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Cours d'études historiques
Messieurs, les faits que nous avons recueillis dans les trente derniers chapitres du livre IV de Tite- Live sont des anaées 4^5 à 4oa avant l'ère vulgaire ; et, pour vous en offrir le résumé, j'emprunterai quelques lignes de l'ancien sommaire ou épitome attribué mal i propos à Florus. Fidènes tombe au pouvoir des Romains; ils y envoient une colonie; elle est massacrée par les Fidénates de nouveau révoltés. Mamercus £milius, dictateur, défait ces Fidénates, et s'empare de leur ville. Une conjuration d'esclaves est étouffée ; le tribun militaire Posthumius se montre si cruel que son armée l'extermine. On accorde aux soldats une paye sur le trésor public; et ce livre contient de plus diverges expéditions contre tes Voisques, les Véiens et les Falisques. Cet antique sommaire, Messieurs, ^st fort incomplet : il ne rappelle ni le brillant fait d'armes de
xr. 1
n,g,t,7rJM,GOOglC
a RISTOIHE KpHAIHtt.
Teinpanius , ni sa conduite généreuse à l'égard du consul SemproDÏus, coupable au moins d'imprudence, ai les propositions et ks entreprises des tribuns du peuple, surtout des trois Icilius, ni l'élection de trois questeurs plébéiens, ni les dictatures de SerfilîuB Priscus et de Cossus. La plupart de ces faits, il en faut convenir, ont peu d'éclat ou peu d'importance; mais il nous a fallu en considérer l'ensemUe, pour observer de plus près les démêlés des deux classes ou des deux factions, patricienne et plébéienne , et pour apprécier les expéditionsmilitaires des Romainsautour de leur petite république. Un decesfoits, d'ailleurs, mérite une attention particulière : c'est l'établissement de la solde. Ou doit regretter de ne connaître b> le sénateur qui a proposé ce décret ni la délibération qui en a précédé l'adoption; car, dece jour,Kome a été appelée à de nouvelles destinées, à plus de puissance au ^lebors et de servitude au dedans. Elle a subitement acquis les moyees de subjuguer la terre, et compromis sa liberté plus qu'Ole ne l'avait fait encore par tant d'autres lois vicieuses. Son système militaire lui avait suffi jusqu'alors pour se défendre contre ses vtMsins, et plus d'oAe fois même pour attenter à leur indépendance ; il avait suffi pour animer et nourrir la bravoure de ses guerriers ; car, en écartant les exploits bbuteux, assez d'actions courageuses, de traits d'béroîsme avaient illustré ses annales; et elle avait oltteau de ses citoyens, gratuitemeat armés pour elle , au moins autant de dévouement «t dHntré^it^ qu'on en peut attendue de légioM salaiiées. Dans une vaste monarchie, sans doute, la solde eM indispensable; et l'on n'y saurait agiter raisonnablement ia question de savoir si l«s armées seront payées; elle est immédiatement résolue par des
n,g,t,7rJM,GOOglC
TBKNTE-Ctn QUIÈME LKÇON. 3
besoins sensibles, et qu'il est impossible de méconnaître. Mais Rome n'avait encore qu'uu territoire fort resserré, qu'une population inférieureà un million d'habitants de tout sexe, de toute condition, de tout âge; et je conviens qu'elle n'eût guère pu agrandir son domaine, si elle eût continué de ne point pajer ses soldat*. Aurait-elle mieux défendu sa liberté intérieure? Je n'oserais l'assurer non plus, parce que, malgré plusieurs institutions sagies, un mauvais sjrat^e d'économie publique et une trop imparfaite et trop variable distribution des pouvoirs politiques offraient à la f(»s beaucoup d'aliments à l'ambition et à Tanarchie^ mais en6n des dtojrens, qui suf^rtaient à la fois les fatigues et les frais des guerres, ne s'armaient que pour la cause de l'État, que pour des intérêts nationauK bien ou ntal connus, et n'étaient pas à la disposition des conquérants ni des usurpateurs. Désormais les levées vont éprouver moins d'obstacles; on prolongera les engagements ; le commandement militaire deviendra, quand il voudra, dur et superbe; et des serviteurs, régulièrement soldés, seront mal venus à réclamer d'autres fruits de la guerre et à demander compte de la distribution des terres conquises. I^ sénat se délivrait de beaucoup d'embfirras; il les a£Etibltssait aumoins;et je accrois pasque, depuis Texpulsion des rois, il eût encore imaginé rien de mieux adapté à ses intérêts spéciaux. Je ne prétecuis pourtant point, Messieurs, vous garantir la justesse de ces réflexions; vous aurezà les vérifier par les faits que vous offrira la suite des annales romaines depuis le siège de Vêles jusqu'à Jules César. J'hésiterais beaucoup moins à dire que tes tribuns du peuple n'opposaient à l'établissement de la solde que d'assez mauvai-
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ses raisons. Ils clierchaîent à soulever les vétérans, qui, (lisaient-ils, n'ayant pas été payés eux-mêmes, allaient contribuer à payer leurs successeurs; mais il est évident que ces jalousies personnelles n'auraient pas dû être écoutées, si le régime précédent avait été véritablement abusif, et si l'intérêt public eût, en effet, conseillé de le réformer. D'un autre côté, quoique le trésor de l'État dût faire les frais de cette prétendue largesse des sénateurs, il faut avouer pourtant que les patriciens devaient y contribuer beaucoup plus que la classe plébéienne, à raison aon-seulement de leurs fortunes, mais du système progressif d'impositions maintenu depuis Servius Tullius. Nous ignorons quelle était la valeur, même approximative, de cette paye accor> (lée aux scJdats en l'an 40^ avant l'ère vulgaire. T^ebeau , dans son vingt-quatrième mémoire sur la légion romaine, n'éclaircit pas mieux cette question que ne l'avalent fait Sigonius, Juste Lipse, Contarini, Saumaise,qui, suivant lui, l'ont extrêmement embrouillée. A n'envisager que ces chariots qui voituraient les contributions de chaque sénateur, on serait tenté de croire que la solde était dès lors assez considérable pour exiger un très-fort .surcroit d'impôts; mais, comme le dit Conditlac, les sénateurs montraient avec ostentation des chars qui portaient au trésor public de petites sommes et.beaucoup de cuivre. Remarquons, au surplus , qu'il ne s'agissait encore que de la paye des fantassins, milites; on ne l'étendit à la cavalerie qu'un peu plus tard, comme nous Talions bientôt voir. Lorsqu'un jour nous pourrons nous occuper spécialement des institutions militaires, nous soumettrons à un plus mûr examen les aperçus que je viens. Messieurs,
D„:,iP<.-jM,G00glc
TREKTE-CISQOltMB LEÇOEf. 5
lïe vous offrir. Je reprends les récits de Tite-Lîve.
Son cinquième livre a plus d'intérêt que le quatrième; }a matière en est plus riche ou plus brillante; H est moins surchargé de nomenclatures et de détails chronohïgiques-; îl-embrasse, non quarante années, mais seulement quatorze, et À peut se diviser en trois parties fort distinctes : i'*''le siège dé Véies, qui se termine par h prise de cette viMe en 394; 11° la guerre contre lei Falisques, et des troubles intérieurs dan» Rome jus* qu'en- Sgo; 3^ l'expédition des Gaulois jusqu'à leur sortie du territoire romain, eu 368. La première partie^ que Dous allons seule étudier dans cette séance, remplit les vingt-trois premiers chapitres du livre V de l'hiS'* torien latin.
Pour trouver que le si^ de Véies a duré dix ans comme eeltii de Troie, il faut te supposer commencé dès l'an 4o3.avant l'ère vulgaire. A vrai dire, il n'était encore que résolu ; et ce fut pour l'entreprendre ou le poursuivre plus sérieusement qu'on élut, en décem»- Bre 4o3, six tribuns militaires, ou même huit, selon Tite-Live; mats il paraît que cet historien se trompe en comprenant dans te nombre de-ces ma^strat* CamllIeetPostimmius Albinus qui n'étaient que censeurs-, selon les fastes capitotins et selon Plutarque. Ce dei^ nier auteur qui nous a laissé- une vie de Camille, y dit que cet Mluslre citoyen s'était distingué^ jeune en~ core,dans une bataille contre les Èqueset les Voisques, sousle dictateur PosthumiusTubertus, en 43o, etquo, devenu censeur, il fit « deux actes notables, l'un- hou neste, quand il induisit les hommes qui nestoyent « point mariez à espouser les femmes veufves qui es- H. toyent en grand nombre à cause des guerres-, et les
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« rengea à ce poiact, en partie par remontrances, et en « partie par ménapes de les condamner à Tamende; « l'autre nécessaii-e, quand il nieît les eufans orphe* « lias à la taille, qui, paravaat tu^ , n'avoyent jamais. « esté contribuables; de quoy furent cause les guerres « continuelles es^uelles la chose publique estoit con- « traÏHte de faire grande deepense^mesmemeivt le siège « (le la ville des Véieos. » Dans Tite-Live, Messieurs, les Véiens, pour se mieux défendre, se donnent un roi; ie qui mécontente fort des cités étrusques, à qui dé* plaisait la royauté, et plus encore la personne du nouveau monarque de Véies; car c'était un personnage liautaiu , violent, irréligieux , qui avait osé interrompre les jeux sacrés, irrité de ce que les douze nations de» l'Étrurie avaient élu un autre pontife que lui. Il avait brusquement quitté le spectacle auquel elles assistaient, et en avait fait sortir les acteurs, dont la plupart étaient ses propres esclaves. Voilà pourquoi toute l'Étrurie, par un décret solennel , venait de déclarer qu'elle re-< fuserait tout secours aux Véiens , tant qu'ils auraient un roi, A Véies , on n'osait point parler de ce décret ; c'eût été UD crime d'État. Sûrs que les Toscans resteraient tranquilles , les Romains construisirent autour de cette place des fortifications qui devaient empêcher tes sorties des habitants, et ne négligèrent pas toutefois d'en élever d'autres du coté de l'Étrurie, pour fermer les passages aux renforts qu'on s'aviserait d'envoyer. Plus jaloux d'eavelopper U ville que de lui livrer de périlleux assauts , les tribuns militaires Brent construire des logements, oîi l'armée hivernerait et continuerait le blocus. C'était une nouveauté, contre laquelle les tribuns du peuple ne manquèrent pas de se récrier. Les voilà
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dooc connus les râsultata de la solde et le venin que recétait celte largesse des ennemis de l« liberté ! Plus de Eome pour les guerriers romains : ils patseroot l'hiver même sans revoir leurs foyers, sans surteilier Ipors affoires privées et publiques. I^es Véiens, et» prenant un roif se sont imposé ub )oug plus tc^érabie; du moins ils vont être , durant cette saiwm rigoureuse , abrités par leurs lodts paternels, et défendus par leurs iuébraalabtea remparta; et les Romains, quaod la natuito mâme ÏHterrontpl les guerres sur terre et sur mer, les RooiainK, eDsev^is sous les frimas et les neiges, vont demeurer chargés de leurs armes , et accablés des plus pénibles travaux! Quels rois jusqu'ici, qu^ consuls, quels dictateurs, quels décemvirs ont exercé une tyrannie si ci-uelle? et que ne feront .pas ces tribuns militaires, quand ils ser(»it cousub et dictateurs, s'ils peuvent tendre déjà si terrible l'ombre même du consulat! fl fallait pourtant s'y attendre, lorsque, sur six magistrats ( Tite-Live persévère à dire huit ) , on ne aonunait pas un seul plébéien. Jadis les patriciens avaient besoin de beaucoup d'efforts pour obtenir Iroàa noiminations; ils viennent aujourd'hui, pal* attelage de huit, emporter toutes les magistratures ,. nunc jam octojuge» ad ob- Unenda. imperia ire, sans qu'un seul honune du peuple puisse s'introduire d&tis leur collège, pour y faire entendre de& récJaraaItons mêtne impuissantes. TelWs étaient les plaintes des tribuns plébéiens. Ilstrouvèrent un adversaire dans l'un des tribuns mililaires, Appîui Claudius, petit-Bis du diéœmvir, et le sixième dan» l'oi-dre des générations de uelle race orgueilleuse.
Le discours d'Appius remplit quatre chapitres ou
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huir pages de Tite-Live : c'est la première fois que cet historieo se dooDc une si libre carrière ; son éloquence est ordinairement plus précise et plus énergique. L'abrégë même de cette longue harangue & peu de vivacité, peu d'éclat dans Vertot ; vous allez en juger, Messieurs. K Âppius se plaignit, d'abord avec beaucoup de « douceur et de modération , que la place publique « fut devenue le rendez-vous de tous les mutins et le « théâtre de toutes les séditk>ns; qu'on méprisait pu- « bliquement le sénat, les magistratset les lois ; et qu'il « ne manquait plus aux tribuns du peuple que d'aller 1 jusque dans le camp corrompre l'armée, et la sous- « traire à l'obéissance de ses généraux. Il leur reprocha « qu'ils ne cherdiaieat qu'à rompre l'union qui était H entre les différents ordres de l'État ; qu'ils étaient les- <t seuls auteurs de toutes les divisions; qu'ils les fom mentaient tous les jours par leurs harangues sédîtieu- - H ses; et que, plus ennemis de Rome que les Véiens « mêmes, il leur importait peu du succès du siège, « pourvu que leurs généraux n'en eussent pas la gloire. « Il ne fallait point entreprendre ce siège, ajouta-t-il^ H ou il &ut le continuer. Abandonnerons-nous notre « camp, DOS liions, les forts que nous avons élevés « de distance en distance, nos tours, nos mantelets et « nos gabions , pour recommencer l'été prochain les « mêmes travaux?Mais qui répondra à vos tribuns, qui u vous donnent un conseil si salutaire, que toute la . « Toscane, faisant céder l'aversion que ces peuples ont c. pour te roi des Véiens au véritable intérêt de leur a pajFs, ne prendra pas les armes pour venir a son f secours? Pouvez-vous même douter que les Véiens, « pendant l'intermission du siège, ne fassent entrer des
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■ troupes et des munitioDS daos la place ? Qui vous a
• dit qu'ils ne nous préviendront pas l'année pro- H chaîne, et que, plus forts et plus irrités par le dégât « qu'on a fuît sur leurs terres, îls ue ravageront pas « les nôtres ? Mais dans quel mépris ne tombera pas la a république, si les nations voisines de Rome, jalouses « de sa grandeur, s'aperçoivent que vos géaéraus, en- (I chaînés par. les lois uouvelles de vos tribuns , o'osent « tenir la campagne ni achever un siège, sitôt que les K beaux jours sont 6oîs? Au lieu que rien ne rendra m le peuple romain plus redoutable, que quand on sera m persuadé que la rigueur des saisons n'est point capa- « ble de suspendre ses entreprises, et qu'il vent vaincre
• ou mourir au pîed des remparts ennemis, n Tel est, -Messieurs, dans Yertot, le sommaire des quatre chapitres de Tite-Live. Y a-t-il là un seul trait remarquable par la profondeur de ta pensée, ou par la couleur de rexpressioii ? Je ne sais pourquoi l'auteur français n'a rien recueilli de la partie du discours d'Appius où la question politique des quartiers d'hiver est, sinon traitée, du moins abordée. Car ce qu'Appius devait surtout réfuter, c'était ce que les tribuns du peuple avaient dit de ce premier essai de casernement, qui suivait de si près l'établissement de 1^ solde. L'orateur patricien suppose que celte paye militaire est un bienfait; et même, selon la traduction de M. Dureau de la Malle, que les tribuns du peuple en conviennent i puisque, de leur propre aveu, c'est un avantage, loutnauveau qu'on a procuré au soldat, dit cette traduction. La vérité est que les tribuns plébéiens n'ont point fait cette concession , et qu'Appius ne la leur objecte point daos le texte latin de son discours, oii il tty a rien
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do tout qui corresponde aux mots de leur propre aveu,. que M. de la Malle a jugé à propos d'ajouter. Guérîu n'avait pas risqué cette addition ; mais, après avoir traduit la phrase précédente , negabant nuper danda esse œra militibas, quia twnquam data essent, ils sontenaient qu'on ne devait point donner de paye aux scJdats, parce qu'on ne l'avait point encore fait , Guérin poursuit en disant , cependant cette loi a passé, et ils y ont eux-mêmes consenti , phrase dont il n'existe pas un seul mot« pas une seule syllabe dans le texte. J'ai peine à cocnpreudre comment on se permet d'alté-' rer par de tels siipplémeals et les textes classiques et l'histoire même. It faut laisser le raisonnement d'Appios tel qu'il nous est rapporté. Cet aveu des tribuns du peuple le fortifierait peut-être; mais c'est une hypothèse que démentent les récits de Tile-Live. Appiu& dit aux tribuns : <t Malgré vons, on a rectHinu que la « solde était un nouvel avantage pour les stJdats; il est
■ donc juste qu'en compensation ils supportent un nou- « veau travail : quibus aiiquid novi adjectum cotnmodc a sit ,eis laboi'em eliam novumproporlione iafungi ; »■ et il se met à développer cette idée par un lieu commun sur les rapports du profit et du service, du plaisir et de la peine : « Je le paye pour l'année entière, a sers-moi durant toote l'année ; prétends- tu, pour as se-
■ inestre, recevoir la paye d'un an? yénnuaœrahahesy. « annuam operam ede;an tu œquutn censés, mitiléa « semestri,solidam lesù'pejub'um accipere?»kppius ne fait réellemeat que rendre palpables les conséquences, que les sénateurs prétendaient tirer de la sokle.
On reçut la nouvelle d'un rude échec essuyé sous lei murs de Véies. Une multitude armée de flambeaux
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était inopiiiénient sortie de la place, et ei> un instant avait détruit l'ouvrage de plusieurs mois, uue leriatfte, des manlelets, d'autres constructions militaires : elle avait porté le iér et le feu dans l'armée romaine. Le sénat désespéré oe «avait plus que réioudre, lorsque dea jeunes gens, qui, ayant le cens équestre* n'avaient point eocore obtenu te clieval public, vinrent offrir de s'équiper et de servir à leurs fi-aia. Leur dévouement eut bientôt des imitateurs; beaucoup de plf^béiens se présentèrent , disposés à partir comme fantassins pour yéies ou pour tout autre lieu qui leur serait ctésigné. Eocliantés de ce concours, les pères conscrits bénissaient les chevaliers , bénissaient le peuple^ et la journée même où éclatait ce patriotisme unaninte, qui présageait la victoire. On assigna une solde à cette cavalerie nouvelle, qui se montait à se» pi-upres dépens; et (le ces volontaires, cavaliers ou piétons, se forma bientôt une armée, qui, au campde Véies, ne tarda point à réparer tout le dommage, à rétablir les ouvrages démolis. Le 8 décembre 4oi) s'Installa un itouveau tribunat militaire, composé de sii membres; il est superflu de dire qu'ils étaient tous patriciens. Comme on ne songeait plus qu'à Véiei, les Volsque« reprirent Anxur. De leur côté, les Véîens se fortifiaient de l'alliance des Capénates et des Falisques. Attaqué par tant d'eoneniifl, Sergius, l'un des tribuns militaires', aurait eu grande besoin d'être secouru par Virginius son collègue; maïs ils étaient rivaux , ou plutôt même ennemis. Sergius ne voulut demander à Vii^inius aucune assistatKe; il aima mieux se laisser battre ^ s'eafuir jusque sous les murs de Rome, et accuser Virginius. Celui-ci fut rappelé : le sénat entendit une vive alter-
n,g,t,7rJM,GOOglC
la HISTOIRE ROHAIHK.
cation entre les deux généi:aux; et cliacun des pères conscrits opinant pour l'un ou pour l'autre au gré des affections personnelles' et sans consulter l'intérêt public, on aima mieux les croire malheureux que coupables. Seulement , afin de ne pas laisser en place des hommes qui n'inspiraieut plus de confiance, ou résolut d'avancer l'époque des élections, Vii^inius et Sergius s'accordèrent à déclarer qu'ils n'y consentiraient point j el tes tribuns du peuple, se souvenant qu'on avait employé quelques-uns de leurs prédécesseurs à mettre en pareil cas des consuls à la raison , erur eii£ la ronjoncture favorable- pour relever leur propre au«torité, qu'on avait, depuis deux ans , fort rabaissée : ilb menacèrent donc Sergius et Virginius de la prison, s'ils n'obéissaient au décret du sénat. Mais le sénat n'ayant plus besmn de ce concours des tribuns plébéiens, il leur fut signifié par Caius Servilius Ahala, l'un des tribuns militaires, qu'on se passerait de leur intervention importune, et que, plutôt que de, la tolérer, on nommerait un dictateur. Cette déclaration déconcerta tout àla fois et les tribuns du peuple et les deux généraux Virginius et Sergius, qui se résignèrent à quitter avant le terme ordioaire l'exercice du tribunal militaire. Dès le 9 octobre de l'an 4oO) c* collège se trouve composé de six autres patriciens, au nombre desquels était Camille; Tite-Live, par suite de sa première erreur, dit ici que Camille devenait tribun militaire pour la seconde fois, Marco Furio Camilh iterum. On ne manquait pointd'atîfairesextérieuresou intérieures: la guerre avec les Voisques, à qui l'on voulait reprendre Anxur; la guerrecontre Véîes, Faléries et Capène; l'enrôIemeiH des troupes; la levée de l'impôt; une élection irrégu-
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lièrc de tribuns du peuple; et le procès à inUnter aux deux généraux qui venaient de compromettre la fortune des armes de Rome. Ijes citoyens qu'on n'enrôlait , pas se voyaient obligés à un service militaire dans l'iatérieur de la ville , et taxés en même temps à un tribut, dont on commençait à sentir le poids. De là des plaintes qu'on traitait de séditieuses , dès que les tribuns du peuple s'en rendaient les organes. Les reproches qu'ils adressaient au sénat étaient trop sérieux pour ne pas sembler otifeusants: la solde, entraînant la ruine des citoyens par un surcroît indéâni de fatigues et d'impositions; trois campagnes conduites avec une impéritie ou une perfidie extrême ; quatre armées à lever et à entretenir; les enrôlements étendus depuis l'âge de quinze ans jusqu'à cinquante; des services et des travaux accablants, sans distinction de saisons; n'était-ce pas payer une trop forte usure de cette largesse sénatoriale dont on avait fait tant de bruit? Ces réclamations, au moins plausibles, diminuaient pourtant si peu l'ascendant des patriciens , qu'ils parvinrent à introduire illégalement deux de leurs créatures, Lacérius et Acutius , dans le collège des tribuns du peuple. Mais, parmi ceux-ci, se trouvait par hasard un Trébonius, qui crut devoir à son nom et à sa famille de soutenir la loi Trébonia, enfreinte par cette iotrusioa même d'Âcutius et de Lacérius. Pour faire diversion à ses trop justes plaintes, on imagina d'engager ses collègues à poursuivre Virginius et Sergius. C'était un moyen de se réconcilier le peuple que de lui offrir deux victimes. Voilà donc les deux ex-tribuns militaires mis en cause, et déjà condamnés, disait-on, par leurs
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proprrs aveux, piu'squ'ils s'accusaient réciproqupinenl de traliison et de lâcheté ; par im décret du sénat , puisqu'on avait senti la uécesslté d'abréger leur magistrature, et par le peuple romain qui leur avait donné, avant le temps, des successeurs. îion, ils ne devaient pas, jugés d'avance par les imprécations de tous les ordres et de toutes tes familles, trouver un seul défenseur dans la république entière; et ce serait outrager les dieux, que de ne pas accomplir leurs décrets vengeurs contre de pareils coupables; car les dieux se contentent de mettre le crime en évidence, et d'établir les pouvoii'S qui le doivent punir; ils ne se chargent point de le frapper eux-mêmesj et l'on désobéit à leur justice, lorsqu'on le veut épargner. J'avoue, Messieurs, qtie Virginius et Sergius n'étaient pas sans reproche; mais il a'y a plus d'équité pour les innocents ni même pour les coupables, quand l'accusation prend ainsi le caractère d'un jugemrat prononcé d'avance par les hommes et par les dieux, et la poursuite celui d'une vengeance. Aussi n'est-il presque pas question dans Titel^ive de la défense de ces deux accusés. Nous lisons seulement, en deux lignes, que Sergius allégua les vicissitudes de ta guerre et de la fortune, que Virgiuius déclara qu'il serait trop malheureux pour lui d'être ptos maltraité par tes concitoyens qu'il ne l'avait été par tes ennemis. Le peuple les condamna chacun à une amende de dix mille livres pesant de cuivre; et nous sommes obligé de convenir que cette peiqe n'était pas excessive. Machiavel dit qu'ailleitrs on les aurait punis de mort, selon leurs mérites. Félicitons, au contraire, le peuple romain d'avoir su mettre un terme à ses ri- -
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gueura, et modérer les jeux cruels des (actions politiques; sagesse admirable au milieu de la discorde é(erneUe qui le déchirait.
Les tribuus plébéiens, qu'on avait remis en scène pour provoquer celte sentence, ue s'arrêtèrent point après l'avoirobteoue. Le mouvement qu'on leur avait imprimé les entraînait à redemander la loi agraire, et à s'opposer à la levée de l'impôt. Les difficultés étaient graves au deliors : Camille et les autres tribuns militaires n'obtenaient sur les Véieni que de bien légers avantages, et le siège n'avançait point. Leur collègue, Valérius Potitus, envoyé contre les Voisques, avait tenté vainement de reprendre Anxur; les tribuns du peufJe demandaient si le temps n'était pas venu de conférer enân à de braves et habiles pl^iéiens les honneurs et les pouvoirs taut de fois prodigues à des Vîrgioius, à des Sergius ;et, eq effet, l'élection qui se Bt en septembre 399 plaça parmi les six tribuns militaires un vieux plébéien, ancien sénateur, Licluius Calvus, qui en était fort étonné : Vtuu ex ptebe Licinius Calvus... vêtus senator, vir œtate jam gravis... mirabatur se tantam rem oblinuisse. Des érudits modernes, Pighins , Périzonius, Crevier, etc., ont souleuti que Tit«-Live commutait eacore ici une méprise ; que Forîus Médullious était le seul patricien promu en >cetle année-là au Iribunat mililaine, que MéniuB, Titinius, Fublius Mélius, etPublilius Volscus /étaient p)éi»éiens, aussi bien que Licinius Galvus. A. vrai dire , ce sont là d« noms 'de familles, plébéiennes, coMnie on le voit en ^usieurs autres endroiu de l'ouvrage d« TitoLive'; cependant it serait étrange que ce grand historien se fût trompé sur un lait important, qu'il lui était plus
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aisé qu'à nous d'éclaircir. a I,a présomption sera toujours « pour lui, dit Catrou, quand il s'agira de familles « romaines, dont il est croyable qu'il avait une cona naissance plus certaine qu'aucun de nos critiques, a modernes, qui, sur cela, comme sur un grand nombre «c d'autres points^ donnent quelquefois pour des con- M victions manifestes des conjectures arbitraires. » Vertot, au contraire, en disant qu'on nomma des plébéiens, semble adopter l'opinion de ces auteurs modernes. Hooke et ses compatriotes , auteurs de la plus volumineuse histoire universelle, traduisent ici l'historien latin, sans avertir de la difficulté, omission réprëhensible dans les livres non élémentaires. Rollln pose la question sans la décider; et nous- suivrons son exemple, en saisissant toutefois cette occasion de remarquer l'incertitude qui continue de régner dans les annales de Rome.
Les Romains rentrent dans Anxur , eu profitant d'un jour de fête, où la place est mal gardée. Ce succès et des approvisionnements préparés d'avance les sauvèrent des périls dont les Qienaçait un hiver rigoureux , où les neiges et les glaces interceptaient lescommunicationspar eau et par terre. L'année fut paisible; et l'on se trouva si bien de l'administration de Licinius Calvus, qu'aux élections suivantes, on ne voulait que des plébéiens comme lui. Les tribuns militaires furent tous pris dans cet ordre, à l'exception d'un seul, Marcus Véturius. Cependant, soit par le brusque passage d'un hiver glacial à un brûlant été , soit par quelque autre cause, une horrible peste dévorait les animaux et les hommes. Un sénatus-consulte ordonna de recourir aux livres sibyllins; et, pour la première fois , les duum<
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v'irs préposés aux sacrîiices célébrèrent cette fêle du lecti5teme,dontje vous ai parlé. Messieurs, ea traitant des institutions religieuses. Ils dressèrent des lits magniBques aux dieiix Apollon, Mercure, Neptune, Hercule,Diane et Lalone; et, pendant huit jours, ils leur servirent, pour les apaiser, des festins splendides. On répétait ces cérémonies dans les maisons privées, dont les portes restaient ouvertes; les lieux publics étaient couverts de tables, où l'on recevait indistinctement tous ceux qui s'y présentaient; l'hospitalité s'exerçait sans réserve à l'égard de tous les étrangers, même inconnus; il y avait trêve aux inimitiés, aux procès, aux querelles; on brisa les fers de tous les détenus; et depuis ou s'abstint religieusement de réincarcérer ceux que les dieux avaient ainsi délivrés. La peste cessa , et l'on s'occupa des Véiens qui venaient d'être renforcés par lesFatisques et les Capénates; il fallut, en un triple combat, se mesurer avec trois armées. Mais la condamnatiou récente de Virginius et de Servius rendait les généraux de Rome Vigilants et actifs. On mit en pleine déroute les Falisques et les Capénates. Véies ferma ses portes à ses propres guerriers, de peur que les Romains, qui les poursuivaient, n'entrassent avec eux; et elle vit massacrer au pied de ses murs une partie de ses cohortes.
L'approche des élections annuelles ranima l'ambition des patriciens : menacés d'une exclusion générale et définitive, ils redoublèrent d'intrigues et d'artifices. Ils démontraient, par les fléaux qu'on venait d'essuyer, qu'on ne pouvait plus, sans offenser les dieux, écarter les candidats nobles. En effet, qu'avaient produit ces élections sacrilèges de plébéiens? D'abord un
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hiver intolérable, intolerandam hietnem , premier avertissement dùc6lirrouXcéleste;etisuite utie peste efffoyable, étebdant ses ravages sur la ville et sur la ëàmjiagne, châtinAerlt exetnpiaîre auquel pourtant le Ciel avait daigné mettre un terme , désarmé par la piété des niortds, et par Taccomplissement des préceptes ïibyllins. Mais il n'y aurait plus de pardon pour ua ttoisième attëutat, plus de remède à une troisième calamité. Saisie de ces religieuses terreurs, rvUgione at- W/iiA',lesRotnainsélureDtdociIementsix patriciens, qui, lé 8 septembre 397, entrèrent en exercice du tribunal militaire. C'étaient des hommes fort distingués, qui, presque tous, avaient déjà rempli cette fonction ; et l'on remarquait parmi eux Camille, qui , selon Tite-Lïve , y était appelé pour la troisième fois; vous savez que ce n'était que la seconde, comme le dit expressément Plutarque. Camille marcha Contre les Capénates, « et, en K ayant desfait un grand nombfe, qu'il trouva en la cam- 0 pagne, chassa les autres, et en rembarra » (c'est la traduction d'Amyot) «j usques au dedans de leurs murailles.» Malgré des élection's si louables, il arrivait encore des prodiges ;el, comme on était en guerre avec les Étrusques, on manquait d'aruspices pour procéder auk expiations. T^e plus grand prodige était la crue subite des eaux tlu lac d'Albe. Voici la desmption que Plutarque nous en donne : a L'accident du lac albanien... estOnna fort les tf Romains, n'estant pas moins esmerveillable que les (t plus estranges et pld^ înci'oyables choses que l'on sçau- « roit ouïr conter, poui^ce que Ton n'en peult trouver h aucune k-aison cOnimune o^ cause qui ait son fônde- K ment en nature; cai* il estoit jà l'arrière saison del'au- « tomne, et finissoit l'esté, lequel n'avoit point esté
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« trop pluvieux iiy trop notablement fascheux pour a les soufflemens des vents du midy. Et comme ainsi « soit qu'eu Italie y ait plusieurs lacs, plusieurs rllis- « seaux et rivières , plusieurs fonteînis et autres eaux ^
■ les unes tarirent de tout poînct , les autres résistè- « rentbien maigremeultft petitementàlasédieresse, A a y estoyent toutes les rivières, comme elles ont accous- « tumé d'estre ordinairement en esié, fort basses, et
■ y avoit bien peu d'eau : mais, au contraire, le lac < d'Albe, qui ne vient poiat d'ailleurs ny ne sort point > hors de sey mesme, estant tout à l'ctitour environné t de coustaux de montagnes, ou la târic est bien K bonne , commenc^a à s'enfler et se haulser à veue •a d'œil, sans cause quelconque, sinon occulte et divine, « et alla tousjours ainsi croissant au long des couataux , n jusques à ce qu'il attaignit au plus hault, montant
■ tousjours uniement sans agitation ny tourmente quelle conque. Gela, du commencement, donna aux bergers «L et bouviers, qui gardoyent leurs bestes à l'fntour, un V grand esbahissement ; mais à la fin, quand la terre
■ d'un des coustaux qui sousteooit le tac comme une a chaussée, et le gardoit de se respandre en la cam- « pagne, vint à se rompre pour la pesanteur et quantité a grande de l'eau , laquelle, avec une violence et impéa tuosité merveilleuse ) à travers les terres labourables « et les héritages plantez d'arbres , s'alla descharger en « la mer;alors, non-seulement tes Romains, mais aussi a tous les habilans de l'Italie s'en estoanèrent foiH , et « estimèrent que c'estoit signe et prés^ de quelque « grande chose à venir. » Il serait superflu , Mes^eurs , d'observer que cette élévation des eaux du lac d'Albe {ibuvait avoir des causes souterraines, provenir d'ude
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plus grande abondance des sources nombreuses qui «KÏstentdaas les montagnes dont le lac est enviroDoé. Mais le sénat romain avait déjà résolu de consulter l'oracle de Delphes, lorsque les destins lui offrirent, plus à sa portée, un interprète de ce prétendu prodige. Un vieillard deVéies, au milieu de quelques railleries entre des soldats véiens et romains, avait dit que Rome ne pr«idrait Yéies que lorsque le lac d'Albe serait à sec; on fit d'abord peu d'attention à ce mot; on s'en souvenait cependant; et l'on en sentit bientôt l'extrême importance, surtout lorsqu'on eut appris que ce vieillard était un aruspice. Un soldat romain feignit de le vouloir consul ter sur ses aventures personnelles, et, de propos en propos, l'attira assez loin de Véies; car les aruspices ne devinaient point les mauvais tours qu'on leur voulait jouer à eux-mêmes. Celui-ci et le soldat romain «taient tous deux sans armes; voilà que le Romain , jeune et vigoureux, saisit au corps le vieux Étrusque, l'enlève, le traîne jusqu'au camp, d'oît on l'expédie à Rome. Interrogé par le sénat, l'aruspice répond que sans doute les dieux ont juré la perte de Yéies, puisqu'ils l'ont induit lui-même à laisser échapper un secret auquel sont attachées les destinées de cette ville; qu'ayant commencé pourtant, il ne peut plus s'arrêter ni révoquer les paroles par lui proférées ; qu'après avoir, imprudemment et à son insu, obéi à une inspiration divine, il se rendrait aussi coupable, en taisant ce que les dieux voulaient divulguer, qu'ea publiant ce qu'ils voudraient taire. Il révéla donc la prophétie mystérieuse qui assurait le salut de Véies, jusqu'au moment où les Romains dessécheraient, bien régulièrement, rite, le lac d'Albe extraordinai rement
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pmflé': il fit plus, il indiqua là manière- d'opérer ee des&tîchement. Mais te sénat s'en défla , et voulut alten' dre le retour des députas enveyé» » Delphes.
Us u'étaient paa revenus encore, lorsque l'époque des comices- d'électicnt arriva. Un nouveau tribunat militaire, composé de six patnciens,au nombre desquels «D ne comptait plus Camille, s'installa te so septembre 396. Les Voisques bloquaient Ânxur;.- les Èques assiégeaient la colonie de I^vicum; les Tarquiniens, se déclarant alliés des Véiens, pillaient le territoire de Borne. Les tribun» du peuple ne permettaient plus les. enrôlemeats réguliers; on ne levait que des- volontaires. Heureusement les députés arrivèrent, porteurs d'une réponse conçue eu ces termes : « Romain , garde- •I toi de laisser l'eau d'AJbe dans son lac; garde-toi de * lui permettre de couler naturellement vers la mer. Tu
■ en arroseras tes champs , tu ladisperseras en ruisseaux,. u oïl. elle 96 perdra tout entière : alors presse avec au- « dace le siège de la ville ennemie, et souviens-tsi que K les destins ne t'accordent l'honneup delà prendt-e après-
■ tant d'années, qu'autant que tu accompliras les précep- « les qu'ils le révèlent-. La guerre achevée,^ apporte,
■ quand tu seras vainqueur, d'amples offrandes à rnes
■ temples, et prends soin de rétablir et observer avec o-moins de négligence lesritessacrésdeton pays. » Condillac observe que le dieu, contre sa coutume, avait cette fois répondu fort clairement. Le vieilbrd. s'était exprimé dans les. mêmes termes ; il avait parlé comme un oracle; et l'on conçut pour lui, à raison de cette conformité, une vénération si haute, qu'on lui con<fia, tout à la fois, le soin- des cérémonies expiatoires et la direction des travaux du lac. Si nous pouvions
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a,joutcr foi à tous les détails de ce récit, npus y tretK verioas un exemple des, conseils salutaires que donuait quelquefois le dieu de Delphes. IjGS irrigations qu'il recommande ici aux, Romains devaient contribuer à, ferti^ser leurs campagnes. Mais on sedemandait quelles étaieul les cércraoniçs sacrées qu'on avait i0al prati- 4]uées. On découvrit enfin qu'il s'agiâsait de quelqueirrégularité dans l'étection des magistrats , et, par suite,. dans la célébration des ^ries latines et des sacrifices sur le mont Albain. Pour remonter à 1^ source du, mal , on décida que les tribuns militaires abdiqueraient leurs fonctions; qu'on renouvellerait les auspices, et qu'il y aurait interrègne. Trois entre-rois consécutifs ,^ Lucîus Valérius, Sergius Fidénas et Camill<e, virent les. troubles intérieurs renaître. Les tribuns du peuples'op-. posaient à toutes élections, à moins qu'on ne convînt, d'avance de choisir le plus grand nombre des tribuns, ipilitalres parmi les plébéiens. On. avait ivi urgent besoin de généraux.; car il venait de se teniry au temple^ de Voltumna, une assemblée générale des peuples, étrusques ; et, quoique, ayant été invités à s'armer tous pour la défense de Véies, ils eussent écarté cette He-_ ^aqde, alléguant tes périls qu'ils avaient à craindre, depuis que les Gaulois s'étaient établis dans leur voisinage; cependant ils avaient permis à leur jeunessedes enrôlements volontaires., qui effrayaient les Ror mains.
La tribu Prérogative, c'est-à-dire, comme vous le savez. Messieurs, opinant la première, portail au, Ifibunat militaire Liciuius Calvus; et ce choix lie déplaisait point aux patriciens, parce que Licinius avait déjà rempli celte charge avec beaucoup de modération ;
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mais ilobtiat de l'entre-roi ia permission de remercier les eitoy«us de l'honneur qu'ils lui voulaient fatre>. tà allégua son âge avancé, l'afiaiblisseraent ie ses facultés, et proposa d'élire, au lieu d'un vieillard qui-n'avait plus que du zèle j. son propre fîls, héritier déjà. de ses forces, et la vive image de ce qu'il avait été jadis lui-m£ms : n Jb le donne et consacre, dit-il , à la rë- <■ publique : Ficariunipro me reipublicœ dodicoque.n Oa l'accepta, et l'on élut en même temps les quatre oito<fens, plébéiens ou patriciens, que Licinius Calvusle père avait eus pour collègues en H99. Ce fut le 17 août 3(^5 que son (ils entra eu charge avec Titinius, Atillus, Ménius et Mclius, tous, quatre pour la. seconde fois, et Génucius Aventinensis. Celui-ci et Titinius marchèrent contre les Capénales et les Falisqut'S avec plus de courage que de prudence, et tonibèi-ent dans une embuscade. Génucius y périt, et Titinius n'osa-, plus se mesurer en plaine avec l'ennemi. La nouvelle' de ces revers et les détails exagérés qui s'y joignaient, jetèrenL la ville de Rome dans un effroi mortel ; elle se croyait déjà envahie. Les temples se remplissaient de femmes éplorées, <|ui demandaient auï dieux pourquoi, donc leur courroux, durait encore, après qu'on avait satisfait à toutes les obligations qu'ils avaient prescrites. Effectivement les fêles latines étaient renouvelées; le dessèchement du lac s'achevait; et par conséquent t!heure fatale des Véicns devait sonner enKn : Veiosque fata appetebanl. Il ne s'agissait plus que de rcéer dictateur celui à qui le destin réservait la gloir*- de ruiner leur cité : FalaUs dux ad excidium îlliiis urbis. Investi de ta dictature, Camille nomma pour commandant (le ta cavalerie Piiblius Corticlius Scipion. Dès.
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que Rome a un nouveau chef, tout change, tout se relève , l'espoir, le courage , et la fortune. Il commence par punir les lâches qui ont abandonné le cantp; il recompose l'armée; chacun s'empresse, et quiquecesoit ne refuse de s'enrôler sous ses ordres; ta jeunesse même des Latins et des Hemiques vientlai ofTrirses services. Il n'est pas un Romain qui ne sente qu'on doit tout espérer d'un général qui, avant d'entreprendre sou expédition, a promis solennellement de célébrer, dès qu'il aura prisVéîes, les graudsjeux du cirque, et de restaurer le temple de la déesse Matuta. Il ouvre sa campagne par des victoires sur lés Falisques et sur les Càpénates, qu'il est allé chercher dans les champs dé PJépéta. Riche d'un immense butin, il le vend au profit du trésor public , et n'en abandonne aux soldatsqu'une portion modique. Sous les murs de Yéies, iT ordonne de reprendre les travaux , et surtout de creuser une mine, qui doit aboutir à la citadelle ennemie. Pour que l'ouvrage n'éprouve aucune interruption, ît partage tes travailleurs en six divisions qui se succèdent le jour et la nuit. Sûr d'avance de ta prise de Véies,, il demande au sénat ce qu'il faudra faire dés dépouilles de celte opulente cité; et c'est, Messieurs, dans ' fhistoire, romanesque ou non, du sénat romain, une scène remarquable , que sa délibération sur lé partaged'une proie qui n'est point encore conquise. Le vieux, Licinius CaNus propose d'inviter tous ceux qui veulent avoir part au butin à se rendre aucampde Véîes. Appius réclame contre celte prodigalilé : il veut que ces trésors, employés à payer la solde , diminuent d'autant l'impôt établi pour cette dépense. Licinius répond qu'un allégement du poids des tiibuls ne peut jamai»
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Jlre aussi agréable qu'un pillage; qu'on aime bien mieux prendre plus que payer moins; et qu'un trophée qu'on rapporte chez sol plaît davantage tpie le plus fort dégrèvemeat dont on n'est pas soi-même farbltre , grattas id fore lœtiusque , qaod quisque sua manu exhoste captum domutnretulerit, quant si multiplex alterius arbilrio accipiat. Cet avis populaire obtint ïa majorité des suffrages des pères conscrits ; et Ton proclama que chacun était maître de courir à Véies pour avoir sa part du butin. Aussitôt, une foule innombrable se précipita de Rome dans le camp : celte ignoble avidité n'a rien d'étonnant chez un peuple privé de toute autre industrie.
Le dictateur prend les auspices : a Apotlon , dit-il , «c'est sous ta conduite et par tes divins présages que « je vais détruire la ville des Véieos ; je te voue la dîme « de la proie. Et toi , reine Junon , qui habites encore ces • murs ennemis, je te prie de nous suivre, vainqueurs Kque nous allons être, dans notre ville, qui sera bientôt ■ la tienne , et où te recevra un temple digne de ta ma- « jesté. n 11 dit, et attaque la ville par tous les côtés à ta fois, afin de distraire les assiégés du soin de leur citadelle, où aboutissait le souterrain. Les malheureux yéiens ne savaient pas qu'un vieil aruspice avait trahi leur secret : on dirait même, à entendre Tite-Live , qu'ils n'avaient rien ouï dire ni de la réponse de l'oracle, ni du lac grossi, débordé et desséché. Éperdus, Ils courent çà et la, et se dispersent sur leurs remparts. On dit, et ^'historien latin appelle ce récit une fable, inserilur huic loco fabula , on dit qu'en ce désordre affreux, le roi de Véies offrait un sacrifice, et que t'aruspice annonçait que la victoire appartiendrait à
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qui disséquerait les entrailles delà victime; que lesRomaius, de leur souterrain, eiiteudirent ces paroles; qu'à l'InstaDt ils se déterminèrent à percer la mine , s'emparèrent des entrailles de l'animal immolé, et les portèrent au dictateur. Pourmot, poursuit Tite-iJve, je pense qu'en de ^i anciennes choses, il faut s'en tenir au vraisemblable, sans affirmer et sans prendre ta peine de réfuter des récits offerts à l'admiration plutôt qu'à la croyance. Jje souterrain aboutissait au temple de Junou dans la forteresse : là s'élancent les. Romains ; delà itsu courent aux remparts ; les uns atta.*quent les ennemis, les autres arrachent les portes, oumettent le feu aux maisons, tandis que sur eux des tuiles et des pierres, jetées par les femmes et les esclaves, pleuvent de tous les toits non encore embrasés. Des. combats s'engagent dans chaque rue : après un long carnage, Camille ordonne d'épargner ceux qui ne se défendront pas. A ia vue de l'énorme butin qt^'ou apporte devant lui , il lève les mains au ciel; et, si les. dieux et les hommes trouvent de l'excès dans sou. bonheur et dans celui de la république , s'il le faut co»-. Ire-balaocer par quelque adversité, il les piie deja. tourner sur luîseuletnon sur le peuple romaii). On rapporte qu'en finissant cet{e prière , il fit une chute, qui^. aun yeui^ de çeaz. qui exptiq^enl le; prédictions par les événement^, dît TilCrLive, parut uii pronostic de son bannissement, et du désastre que Borne essuyapeu d'années après. Plutarqqe raconte au contraire qye le dictateur , pu se relevant , dit que les dieux venaient d'exaucer sa prière, et s'étaient contentés d'uit, si léger mal pour contre-poiils de son immense félicité. Presque toutes les actions de Camille, quoique liono-
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Fables ?t brillantes, portent quelque empreinte de siv uersti^ioQ ou d'iiypocrisie.
Une journée eatière ayant étéemployée à niasiacrer «t à piller, le letwlemain on vendit à l'encan tous les Véiens de condition libre qui avaient échappé au car» uage; et C^iqille réserva au tr«sor public le produit de cette vente, he peuple murmura, trouvant bifi) modique la part qu'on lui avait laissée , «t de laquelle inêtne il aurait été frustré, sans les réclamfttion» def deux Licinius, père et fils : on n'avait de recoiinaist sauce que pour ces deux personnages. Il resluit à (|ér cuiller les temples et à enlever les dieux : on procéda EeiigieusemeQt à ces rapines. Les plus beaux guerriers de l'armée avaient été choisis pour transportera Robi« la reine Junon. Purifiés par des ablutions, et vêtus dç Cobes blanches, ils s'approchèrent avec un saint res» pect de I^ déesse. L'un d'eux, soit inspiration, soit saillie de jeunesse, lui dit : a Veux-tu, Junon, venir 9 M RomeB?En signe de consentement, la statue inclina la tête. En douterez-vous , Messieurs ? Tous les assistants L'ont vu, l'ont affirmé du moins; et quelques-uns on^t aj.outé, ce qui est trop , peut-être , qu'ils avalent entendu sa réponse : Je te veux bien- Ce qu'il y a d« Ij'ès-sûr, selon les ancii:nnes annales, c'est «)u'il fallut peu d'efforts pour la mouvoir : d'elle-même elle suivait! SCS nouveaux adorateurs, et parvint avec eux sans encombre jusque sur l'Aventin ,. sa demeure éternelle , oîi: le vœu du dictateur l'avait appelée. Telle fut, en 394 ,. après dix étés et dix hivers, la catastrophe de Véies,, la plus opulente cité de l'Etrurie. Voilà, Messieurs, la première conquête un peu importante des Romains :: leurs armes n'avaient pas encore obtenu un si gnind
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succès ; et il n'est pas du tout surprenant que teur histoire traditionnelle t'ait embellie de quelques détails fabuleux. Tite-Live, qui n'ose pas les omettre , fait ce qu'il peut pour qu'on ne le soupçonne pas d'y ajouter foi , sans professer néanmoins trop ouvertement une incrédulité, qui, de son temps , sous le règne d'Auguste , aurait trouvé des censeurs. Plutitrque est moins hardi encore. « Quant à telles choses, dit-if, il y a- « danger à trop les croire, et à trop les descroire aussi, a à cause de t'imbécillité de ta nature humaine , qui n'a a point de bornes certaines , ny ne se peut retenir soy- « mesme, ains se laisse desborder quelquefois en vanite- « et superstition, et quelquefois en mespris et contemp- « temeut des choses divines. » Condillac observe que les historiens, qui, en racontant ta guerre de Véies, l'ont grossie de tant de prodiges , ont oublié de remarquer le plus grand de tous; ils ne disent pas comment les- Véiens ont subsisté, eux qui, n'ayant pu prévoir qu'on les tiendrait bloqués pendant dix années , ne pouvaient pas avoir assez de provisions pour soutenir un si long siège.
Ou peut s'étonner qu'un événement aussi mémorable que la prise de Véies, et qu'un personnage aussi^ héroïque que Camille n'aient été pris pour sujet d'aucun poëme épique, ni dans la littérature latine, nidansn-. talienne, jusqu'à l'année i8e5. A cette dernière époque, M. Botta, déjà connu par de très-bons ouvragés, et surtout par son Histoire de la guerre de l'indépendance des États-Unis d'Amérique, a publié un poëme intitulé 11 Camillo o f^ej'o conquistato, Camille ou Véies conquise , en douze chants et en vers non rimes et non distribués par stances. Il y a rassemblé les faits
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dont le tableau vient de passer aujourd'hui sous nos yeux, et un grand nombre des traditions historiques et fabuleuses que nous avons recueillies dans nos séances précédentes. C'est réellement pouri'Italie, surtout pour la Toscane et pour l'Etat Romain, un poëme national. L'intervention des dieux et principalement de Junon, l'antique ennemie de Rome, tient au fond même du sujet ; mais cette mythologie, qui conserve à nos yeux tous ses charmes dans les chefs-d'œuvre antiques, et même dans quelques-uns des modernes , aura peut-être désormais quelque peine à les retrouver dans les productions toutes nouvelles. Peut-être y apportera-t-elle plus de difficultés que de ressources poétiques. Quoi qu'il en soit, c'est Junon qui soutient si longtemps les Véiens contre Rome :
La guerra io canlo, che p«r duovo sdegno SorM, e per opra di Giunon proterra, Onde gli anticbi, e bellicoij Toschi Cnnl'aspradj Quirin proie poasenle.,.
A ne considérer cet ouvrage qlie sous l'aspect historique, je ne crains pas de dire qu'il suppose une profonde connaissance des antiquités étrusques et romaines;que la lecture en est instructive, et doit contribuer à montrer quel parti la littérature et la poésie même pourront tirer encore des études qui nous occupent.
Notre prochaine séance sera principalement consacrée à laseconde partie du livre V de Tite-Live, chapitres XXllI à XXXV, années 394 à Jgo, entre la prise de yéîes et l'expédition des Gaulois.
TRENTE-SIXIÈME LEÇON
A.NHALeS ROMAINES. AKHÉBS 394 A ^gO AVAHT J- Ci
Messieurs, afin qav le siège de Véies ressemble à telui de Troie, on suppose qu'il a duré dix ans ; et ce calcul peut bien ëll-e exact, en tenant compte des premiers préparatifs; mais l'histoire des principaux événements de ce siège, telle que nous l'avons tue dans les vingt-deux premiers chapitres du livre Y de Tite>- LiVe, ne s'étend réellement que depuis le mois de décembre de l'an ^oi avant t^ère vulgaire jusque vers le printemps de Tan 3g^i espace d'environ sept ans et demi. Void comment les faits s'y sont distribués. En 4i3' I ^î" tribuns militaires, et non huit, quoi qu'ea dise Tite-Live, qui compte Camille parmi ces magistratsi tandis que Camille n'était encore que censeur. L'armée reste campée pendant l'hiver, les tribuns en murmu' rent; ils prévoient les conséquences politiques de cette nouvelle disposition ; Âppius s'elforce, au contraire, d'en prouver l'utîHlé. Les Véiens n'en font pas moins une irruption violente, qui affaiblit l'armée romaine} tnais cet échec ranime le courage des citoyens : ils viennent en foule offrir des services volontaires, surtout dans la cavalerie; et, à cette occasion, on éteud aux cavaliers la solde accordée déjà aux fantassins. En ^Oo, six nouveaux tribuns militaires, tous encore patriciens. Succès des Voisques, qui reprennent Anxur, et des Véiens, auxquels les Capénates et les Falisques se sont alliés : mésintelligence des tribuns militaires Virgim'us et Ser-
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glus; leurs fautes et leurs revers font prendre la résolution d'avancer l'époque du renouvellement des premiers magistrats; et Camille est du nombre de ceux qu'on élit au mois d'octobre. Vous vous souvenez , Messieurs, que les années 4oi et 4oo sont celles de l'expédition de Cyrus et de la retraite des Dix mille qui ont été racontées par Xénophon. En Sgg, vives réclamations des tribuns du peuple romain, et surtout de Trébonius, qui se plaint particulièrement de l'iu' trusion de deux patriciens dans le collège des tribuns plébéiens; te peuple s'agite : pour le satisfaire ou le distraire, on met en jugeinetit Sergius et Vii^înius, qui sont condamnés à des amendes; mais les tribuns du peuple recommencent à parler de loi agraire, à s'opposer aux enrôlements, à demander qu'on élise des plébéiens aux premières magistratures; en effet, le plébéien Licinius Calvus est nommé, en septembre , tribun militaire; et, malgré l'autorité de Tile-Live, plusieurs modernes sont persuadés que quatre autres membres de ce collège appartenaient à la même classe , en sorte qu'il n'y restait qu'un seul patricien f Furius Médullinus. En 398 , Ifis Romains reprennent Anxur. Un rigoureux hiver n'empêche pas les approvistonUements ; et l'en a été si conteut de l'aditiinistration des tribuns Militaires, qu'en septembre, ctn choisit leurs six successeurs dans la classe plébéienae. Maïs des cbateù» brûlantes, brusquement suPvenues après un froid excessif, ont amené une maladie pestilentielle^ dont les ravages, durant l'année 397 , dcmnënt lieu à là célébt-àtion d'un lectisterne , conformémetit à ce que pi-escrivaient, dit-on, les livpei sibyllins. Quoiqu'on aitgâgné quelques batailles sut- les Véiens et leurs alliés, lés patriciens viennent à bout de prouver
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que le grand hiver et la peste qu'on a essuyés sont d«3 signes du courroux céleste, qui ne permettent plus de prendre ailleurs que dans leur ordre les premiers magistrats de la république. En conséquence, Camille, aii mois de septembre, est réélu tribun militaire, et il a cinq patriciens pour collègues. En 396, des prodiges et surtout la crue subite des eaux dit lac d'Albe entretiennent dans les esprits des terreurs religieuses, qui déterminent encore, en septembre, l'élection de six patriciens pour tribuns militaires. On rapporte à l'année 3^5 le retour des députés qu'on avait envoyés consulter l'oracle de Delpbes; la réponse du dieu était conforme à celle qu'on avait arrachée d'un vieil aruspîce étrusque, tombé au pouvoir des Romains ; it fallait, pour prendre Yéles, dessécber le tac d'Albe et observer plus religieusement les rîtes sacrés de Rome. On crut à propos aussi d'abréger la durée des fonctions des tribuns militaires, de peur qu'il ne se fut glissé quelque .irrégularité dans leur élection : dès le mois d'août, on leur donna des successeurs. La plupart des suffrages rappelaient le vieux Licinius Calvus à cette magistrature; il présenta et fît accepter son fils en sa place. Génucius et Titinius , deux membres de ce nouveau collège , ayant combattu les Falisques et les Capénates avec plus d'intrépidité que de prudence et de succès, on investit du pouvoir dictatorial Camille, qui, en 394, consomma la ruine des Véiens. A sa demande, te sénat délibère d'avance sur l'emploi derim7 mense butin qu'on va conquérir; et, malgré Appius, les deux Licioius font décréter que tous les citoyens qui se bâteront de courir à Véîes y auront part. Camille se recommande à Apollon; il adresse à Junon Véienne
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unie prière, que M. Boita , dans sod poëme sur ce mémorable événement, a traduite aiosi :
Ttegina Gi'ino, da VeieDto antica
Oi'or tu siedi, date sieuB aegoi . .
Ai tuoi Bomani ; cbe bea tosto luoi
Saranno, e tua la gran ctttà romaD».
Ivi uD graD lempio a tua graDdezza ngDale
Dentro accorrali; e fian tuai MDti ooori
Binnovellati eternamenle ogui iduo.
1 Reine Junon, de cette antique Véies , où maintenant E tu sièges, suis de toi-même tes fidèles Romains; car « ils vont bientôt t'appartenir. Leur grande cité sera la « tienne. Là, qu'un grand temple, égal à tamajesté, te a reçoive, et que tes saintes solennités soient renouve- « lées chaque année dans la ville étemelle. » En laissant les fables dont on a surchargé les récits de cette catastrophe, et <{ue ni T>te-Live ni Plutarque n'ont cru pouvoir omettre, la prise de Véies, l'incendie de ses édifices, le pillage de ses trésors et te massacre de ta plupart de ses habitants sont des faits qu'on ne révoque point en doute. Cette antique cité, plus florissante et plus -civilisée que Rome ne l'était encore, disparaît pour toujours de l'histoire; et Florus se demande où sont les restes, les vestiges qui attestent qu'elle a existé: Hoctum Veiifuere : nunc fuisse qiUs meminit? Quœ reliqtdœ? Quod vestigiwn ? Laborat ann/ilùim fides ut Veios fuisse credainus.
La nouvelle de la prise de Véies excita dans Rome des transports d'allégresse. On devait pourtant compter sur ce triomphe , dit Tite-Live ; car, après les prodiges, on avait fait toutes les expiations convenables, prodi' giaprocuratajuerant; on connaissait les réponses des devins et l'oracle d'Apollon; la prudence humaine
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svait secondé la puissance des dieux ; te nom seul de Camille, le premier capitiiine de son temps, maximus imperatoruin omnium, répondait delà victoire. N'importe, OD se réjouissait, comme si l'on o'avait rien espéré; et les dames romaines, prévenant le décret du sénat, remplissaient les temples et remerciaient les immortels. On ordonna quatre jours de prières publiques ; c'était plus qu'on n'avait jamais fait encore ; il ne manqua rien à la solennité de l'entrée du dictateur, à l'appareil de son triomphe. Son char était attelé de quatre chevaux blancs, distinction jusqu'alors réservée aux chars du Soleil et de Jupiter. Ce spectacle plus brillant qu'agréable aux Romains, clariorçuamgratior, commençait et présageait les disgrâces du triomphateur : ncela, dit « Plutarque , luj engendra ta malvueiltance de ses coa- « citoyens qui n'avojent point accoustumé que l'on usast • de telle bmverie. »ll fixa sur l'Aventin la place du temple de JuDon, dédia celui de Maluta, et abdiqua la dictature. Plutarque trouve que cette Matula a ressemble fort « à la Leucotbéa des Grecs, considéré ce qui se fait en c ses sacrifices : car ilz font entrer dedans son temple « unechambrière, à laquelle ilz dounent des soufQels, « et puis la font sortir dehors, et embrassent les enfaas K de leurs frères plustost que les leurs propres ; et font M plusieurs autres cérimonies qui ressemblent à celles <t que l'on fait aux nourrices de Bacehus, et aux incooa véniens qui adviurent à Ino, à cause de la concubine « de son mary. s Mais Kome devait aussi une offrande à Apollon : Camille avait voué à ce dieu la dîme des dépouilles , et les pontifes assuraient qu'il n'y avait pas moyen de s'exempter d'accomplir ce vœu. Cependant comment contraindre les citoyens à rapporter ce qu'ils
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avairat pris, pour en séparer ce dlxiëine consacré au dieu de Delphes? Selon Tite-Live, onsecontenta d'engager ceux qui avaient de la conscience, et qui ne voulaient pas s'exposer au courroux céleste , à estimer et k verser eux-niêinea au trésor public le dixième de ce qu'ils avaient rapporté. Selon Plutarque, on exigea des s^ments, et on usa de violence, « pour faire rendre aux « pauvres soudards... uiiesi grosse partie de leur gaing, « itteudu mesmement que plusieurs t'avoyent desjà tout «desperdu (dépensé). «De quelque manière qu'on s'ysoit pris, il en résulta, d'une part, beaucoup de mécontentement contre Camilte ; de l'autre, une collecte si considérable, que l'offrande fut digne à la fois du dieu et du temple et du peuple romain. Les dames se signalèrent en cette occasion ; elles apportèrent les plus riches ornements de leur parure; et le sénat leuren témoigna sa reconnaissance, en décrétant que, désormais, on ferait leurs oraisons funèbres, honneur qui n'avait encore été accordé qu'aux hommes illustres, et qu'elles jouiraient du privilège du pilentum aux jeux publics et religieux , du carpentum pour toute l'année. Le />/7e/ifMm était un char couvert, suspendu, et à quatre roues; le carpentum, une chaise découverte et roulante. Trois députés portèrent à Delplies une coupe ou plutôt un vase d'or pesant huit talents. A prendre te grand talent romain, ce serait une offrande du prix de sijc cent trente mille francs de noire monnaie; si l'on prend le petit talent, c'est encore quatre cent cinquante -trois ntilte, ce qui est déjà beaucoup. Plularque joint à ces détails l'histoire du voyage des trois ambassadeurs. Ils partirent « sur use galère fort bien (!quippée de • bons hommes de rame, et au demourant parée et
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« accouslrée trionipliantement. Mais..., après avoir apu proclié bien près d'estre noyez par la tormente,... ilz
H retumbèrent en un autre péril pour ce qu'auprès
«des isles d'jEoIus , les galères des Lîpariens leurcouu rurent sus, comme à des coursaires,.,. attachèrent la « galère aux leurs, et l'ayans tirée en terre, exposèrent a publiquement CD vente au plus offrant à l'encan, le^ o bienset les personnes, après les avoir déclarez escumeurs a de mer; et les eussent vendus, n'eust été la preudhomie « et Tau thorité de Timasithéus, qui, pour lors, estoit capio taine delà vllle(deLipari),lequel..., non content (de les « délivrer), feit encore tirer en mer quelques vaisseaux n qui estoyentà kiy, avec lesquels il les accompagna en « ce voyage , et leur aida à faire leur offrande ; à raison ■ de quoy luy furent depuis faits de grands honneurs à « Borne, ainsi comme il méritolt. »
Après avoir accordé uneti'êveaux Voisques et aus Éqiies, on élut, le 7 août 394^ six tribuns militaires, lous patriciens. Deux d'entre eux, Valérius et Servilîus, dévastèrent les campagnes des Capénates, qui demandèrent la paix et l'obtinrent. Dans l'intérieur de Rome, il était question d'envoyer une colonie chez les Voisques; et des triumvirs, nommés à cet effet , avaient &it une distribution de terres à raison de trois arpents et demi par chaque eolon. I^ peuple eût bien mieux aimé un partage du territoire des Véiens. On parlait de transporter à Véies une moitié du sénat et une moitié des plébéiens; les nobles résistaient de toutes leurs forces à ce projet : il y avait déjà bien assez de dissensions au sein d'une seule cité. Que serait-ce entre deux villes ? Qui donc serait assez lâche pour préférer la terre des vaincus à celle des vainqueurs? Pourquoi Véies
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eonquise-etsubjuguée s'élèverait-elle àde pUi&liaules iU-alinées qu'au temps de son iudépendanceM^ tribun, au> leur de ce projet , s'appelaù S'ieinius : fallait-il mettre un tel nom eu' parallèle avec celui de Romulus, fils d'u» dieu et père de Rome? Les débats prenaient un violent caractère; les patriciens avaient entraîné dans leur parti plusieucs tribuns du peuple; les autres n'en elaient que plus ardents à soutenir leurs propositions ; et, sans le dévouement des plus vieux séitateurs, qui venaient interposer leur autorité, leur modération, leur courage, entre deux factions furieuses, laguerre civile allait éclater. Camille, on doit l'avouer, ne gardait aucune mesure ;^. il entendait tranclipr la question par une explication de son vœu; il déclarait avoir promis à Apollon la dixième partie, non-seulement des choses mobiliaires, mais aussi du territoire. Les pontifes s'empressent de sanctionuer cette inlerppét&tion;. la multitude accu«e Camille de mensonge et d'ektorsion; mais, pour le mettreà t'abri de tout péril, les. patriciens parviennent à le faire comprendre parmi les six nouveaux tribuns militaires, qui s'installent le nj juillet 393. Le sort lut assigna le commandement de l'armée chargée de réduire les Ealisques. Il part aU' milieu d'une nuit, et se montre soudainement sur des hauteurs qui dominent le camp ennemi ; trois divisions de sa troupe travaillent auX' retranchements; une quatrième se ftinge en bataille, met lesFalisques en dérou' le, s'empare de leur camp et le pille. Par ordre du général , et au grand déplaisir des soldats , tout le prix du butiu est remis aux questeurs. Les ennemis se retirèrent, dans leur ville de Paieries, dont le siège traînait en. longueur, et semblait devoir durer autant que tc-
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lui de Véies, >î la fortune du géuérnl romain n'eût avancé la victoire. Ici,Me&ssieurs, se place un conte que Tite-Live, Plutarque et d'autres auteurs classiques onl rspportë, que tes modernes ont répété avec complaisance, à cause des conséquences inorales qu'on en peut déduire : Machiavel s'en sert pour prouver qu'une action juste, humaine , généreuse, a quelijuefois plus A'efficacité, pour soumettre les provinces et ouvrir les porte;» des villes, que l'appareil des forces et des machines mt' lilaires : Quanto qualche volta possa più negUanimi degli uomini un alto urnano e pieno dicaritày che un alto féroce e vio/enlo , e corne moite voite que/le provincie e quelle città , che l'armi, gli islrumenti bellieif ed ogni altra Jorza umana non ha potuto aprire, uno esempto cFumanità edipietà, dicastità edi liberalità, ha aperte. C'était la coutume, chez le» Falisques qu'un seul maître fût à la fois chargé d'instruire un grand nombre d'enfants et de les accompagner dans leurs promenades, ainsi qu'il se pratiquait aussi en Grèce. Un instituteur, fort accrédité à Paieries, avait pris, avant la guerre, l'habitude de conduire ses élèves hors de la ville, et d'y présider à leurs délassements et à leurs exercices : il avait, depuis le siège, conservé cet usage, s'éloignant plus ou moins des portes de la place, s'avançant même jusqu'aux postes ennemis. Un jour donc, il mena sa bande d'enfants droit au cainp des Romains et à la tente de Camille. « Voici,, «dit-ilàcegénéral, les dis des principaux habitants;je « vous livre la ville même, en mettant ces enfants en votre m' puissance. — Quoiqu'il n'y ait plus , répondit Camille, «de conventions humaines entre nous et lesFalis4^es, 1 il reste un droit de la nature; rt la guene a aussi se*
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« lois î nous savons être justes autant qu'intropides. No* «bras ne sont point armés contre cet âge inaoceot, « qn'on épargne même dans les villes prises d'assaut. Pour a toi, misérable, tu surpasses en scélératesse tfs perfid»
■ concitoyens; je saurai les punir sans toi. Je dois en u ce moment te punir toi-même , me venger de l'outrage- «que tu me fais, eu me voulant prendre pouc le corna plicedetatrabison.» — crSicoiBniandaà,se9 seegents^ » dîtPlutarque, qu'ilzdeschirassent les habillemens de w ce mauvais homme, et qu'ilz doaiMSsent des verges a et escorgces aux enfans, a6n qu'îlz remenassent 1»
■ maistre, qui les avoit ainsi trahis, en le fouetlaat <t jusques dedans la ville. » Ce speetarle attire uik grand eoncours de peuple : les magistrats de Paieriesconvoquent le sénat de cettevtlle, qui, à l'ÏDStant, envoie des députes à Camille, puis au sénat romain, pour demander la paix et des lois, t* Boaiains,^ direnl-ils, nous- •serionsmoinsheureux indépendants que soumis à votre' «empire. Quedeuxexemplessalutalres soient donnésaui «monde, celui de votre générosité, et celui, de nolr& «reconnaissance. Nous vousappartenons. Envoyez pren. 1 dre nos armes et des otages, les portes vous seront " ouvertes; comptez sur dessujets fidèles, comme nous « comptons suf des maîtres équitables. ■ On félicita Cauiille , qui n'oublia point d'imposer aux Falisquesune contribution égale à la solde de l'armée romainedurant toute cette année ; et , la paix signée , cette armée rentra dans Rome. Voilà, Messieurs, la plusglorieuse campagne dont Ïite-Live nous- ait encore offert le tableau; cependant Condillac n';i pas daigné en faire la moindre mention dans son abregedu cinquième livre de cet historien, et Lcvcsque , qui ne l'a poiiiLomise, ne consent à Ih maintenir dau!>
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riiistoire, qu'autant qu'on reconnaîtra que les pnnc»' paun habitants de Falértes, qui permettaient d'exposer leurs en&Dtsà être enlevés, étaient encore plus imprudents que l'instituteur n'était perfide. Il est certain qu'on n'a pas coutume de faire sortir des écoliers d'une ville assiégée pour les nvener en promenade jusqu'aux posEesennemiâ; que c'est le seul e&emple qu'on en rencontre dans l'histoire de tous les sièges anciens et modernes; qu'il est étrange que les Romains, au lieu d'attendre que le maître vînt leur livrer ces enfants , ne se soient pas emparés d'eux et de lui pour les garder comme prisonniers ou comme otages; qu'il faudrait an moins, pour rendre un tet fait croyable, des témoin gnages contemporains, «t non une simple tradition, qui n'a été écrite que plusieurs siècles après ta date assignée à une telle aventure. Dans iMutarque, les soldats se récrient vivement contre Camille, qui les prive du pillage de Paieries sui' lequel ils avaient compté , et qui les force à retourner tes mains vides en leurs maisons , sans autre fruit de leurs fatigues qu'un dégrèvement, qui n'avait point, à leurs yeux, le prix d'u» butin.
Ce n'est qu'après la reddition de Faléries que Tite- Live place le départ des députés, E^ucius Valérius , Lucius Sergius, Aulus Manlius, chargés de porter à Delphes une coupe d'or, ta capture de leur vaisseau par des corsaires liparotes, la générosité de Timasithée, qui abandonne l'État qu'il gouverne pour les accompagner jusqu'à Delphes, et même, selon l'historien latin, les reconduire de là jusqu'à Rome. Ainsi l'indécisiou de la date se joint aux autres considérations qui peuvent inspirer des doutes sur ce récit. Il paraît
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que ia pacification conclue avec les Eques l'aonée précédente ne durait déjà plus; car les tribuns militaires Caius £inilius et Spurius Postliutnius leur font la guerre; et, après s'être réunis pour les vaincre en bataille rangée , ils se divisent pour aller chacun de sou côté, JEroilius occuper le fort de Yerrugo. et Poslhy mius dévaster le pays. Le présomptueux et téméraire Posthumius est battu par les Équesj et sa défaite jette l'épouvante jusque dans Tautre corps des troupes romaines. Il assemble ses soldats , leur reproche le vain effroi dont ils se sont laissé frapper, et les ramène pleins de courage au combat. Cette nouvelle action se passait de nuit; les cris des combattants furent entendus à Verrugo; et la troupe d'£milius, croyant tout perdu, se dispersa, 'gagna Tusculum. A Rome, le bruit se répandit que l'année de Posthumius venait d'être taillée en pièces : c'était une fausse nouvelle. Ce général avait, au contraire, exterminé l'armée entière desÈques; et sa lettre, ornée de laurier, annonçait au sénat la victoire complète du peuple romain, la destruction de ses ennemis : Litterœ a Poslhumio laweaiœ sequunlur : victoriam populi romani esse; Mquonim exercitum deletum.
Camille, malgré ses exploits et son mérite éminent , n'était point aimé; les tribuns du peuple reprenaient du crédit. Pour mieux résister à leurs entreprises, le sénat décréta le rétablissement du consulat, magistrature odieuse à la multitude, et interrompue depuis quinze ans. En effet, nous n'avons pas revu de consuls depuis Julius lulus et Caius Servitius Abala, installés en décembre ^07. IjC 17 juillet 392, LucrétiusFlavus et Sulpicius Camérinus prirent l'exercice de cette fonc-
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tion. Les tribuns plébéieas, cette fois parfaitemeat unis, remirent en discussion le projet de s'établir à Véies; et, tandis que cette affaire occupait tous les esprits, 1^ Èques s'emparèrent, par trahison, de Vitellia, colonie romaiDe située sur leur territoire. Lucrétius marcha contre eux, et les vainquit selon l'usage. Rentré à Rome, il eut à soutenir des combats plus sérieux, vietorque Bomain ad majus aliquanto certamen redit. On avait traduit en jugement deux tribuns du peuple de l'année précédente , Aulus Virginius et Quiatus Pomponius , pour avoir servi la cause du sénat et trahi celle de leurs collègues. Outragé, menacé par les termes d'une telle accusation , le corps entier de la noblesse s'ébranla pour soutenir deux hommes, qu'on disait irréprochables dans leurs mœurs privées et publiques. Le peuple les condamna chacun à une amende de dix mille livres pesant de cuivre. Les sénateurs s'en indignèrent : Camille surtout reprochait aux deux consuls leur mollesse, et prétendait qu'ils auraient A(k tout entreprendre' pour sauver deux amis du sénat, il annonçait qu'on saurait bientôt réprimer, par des mesures plus efficaces, la licence et^iénée, effi'atnatam licentiam, des plébéiens et des tribuns. Camille était un vertueux citoyen, dévoué aux intérêts de la république, mais prorondément imbu d'opinions aristocratiques, et ne concevant pas d'autre liberté que celle dont le sénat resterait le régulateur suprême. U est bien vrai. Messieurs, que, dans un Etat libre, il ne làut attendre aucune sagesse ni aucune fidélité deshommei publics qui veulent devenir populaires ; c'est un avantage toujours périlleux et souvent ignoble, qui ne s'acquiert, qui surtout ne se conserve que par de lâches
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complaisances et par de criminels excè)> : mais, prendre a tâche de s'attirer ou même de mériter la haine publique est un travers funeste à ceux qui s'y livrent, et surtout à la société à laquelle ils font haïr leurs services et leurs vertus, La liberté et la tranquillité publiques sont paiement compromises et pai- le vain enthousiasme et par l'aversion profonde que certains hommes inspirent à la multitude. Au sein d'une nation à laquelle il faut ou des idoles ou des victimes , il n'y. a de chance que pour la tyrannie ou pour l'anarchie; la liberté veut d'autres mœurs : soit qu'on ait à défendre tes droits du peuple, ses vrais intérêts, ses voeux légitimes, soit qu'il faille réprimer sa licence et s'opposer à ses caprices, on cesse de lui rendre des services réels, du moment où l'on y met de l'ostentation, de l'appareil et du fracas; en un mol, lorsqu'on aspire T non à l^estiine des hommes sages, mais à la popularité, comme la plupart des tribuns de Rome, ou bien à une impopularité orgueilleuse, cbtnme faisaient certains patriciens. Camille et, avant lui, les deux Quintius Capitolinus et Cincinnatus sont peutêtre les trois citoyens les plus vertueus que nous ayons jusqu'ici rencontrés dans les annales romaines; mais il s'en faut que leur influence ait été aussi salutaire qu'elle aurait pu l'être , s'ils ne s'étaient pas en quelque sorte constitués d'avance les contradicteurs éternels et nécessaires de toutes lés réclamations plébéiennes. Les oppositions utiles sont celles qu'amène naturellement le cours des idées et des affections publiques , jamais celles qui naissent d'un système permanentet des combinaisons artificielles. '^
Canfilte ne cessait d'esctter les sénateurs à repous-
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ser le projet de transporter à Véies une partie des Romains; illcur recommanda ît de se rendre tous au Forum le jour où l'oa voterait sur cette loi, et d'y défendre leurs autels, leurs foyers, leurs temples, leurs dieux et leur sol natal. Pour lui , s'il pouvait s'occuper de ses intérêts personnels, de sa propre gloire , quand il s'agissait de la patrie, son orgueil serait flatté de cette destinée nouvelle d'une cité qu'il avait conquise^ et où l'on ne pourrait faire un passans y retrouver les vestiges de son triomphe; mais était-il permis d'allep habiter une ville désertée, délaissée par lesdieux iin^ mortels, d'établir le peuple romain sur une terre captive, et de quitter une patrie victorieuse pour un territoire vaincu? Quoique ces paroles n'eussent aucunsens réel , et ne pussent éclairer personne sur la question de savoir s'il était avantageux ou nuisible que Véies devînt la première ou la seconde ville de l'État romain, tous les pères conscrits, jeunes et vieux , se déclarent contre ce projet, et même contre tout examen qu'on eu voudrait faire ; ils arrivèrent en'corps et comme en bataille au Forum, agmine Jacto in Foruni vénérant, se répandirent au milieu des tribus, supplièrent, pleurèrent et mirent en jeu tous les ressorts de la superstition. Tis montraient le Capitole, le temple de- Vesta, les autels de tous les dieux; il eût mieux valu, disaient -ils, que Véies ne fût jamais prise, si Rome devait être abandonnée, lis réussirent enfin à inspirer des scrupules à une partie des citoyens; et il se trouva pour rejeter la loi une tribu de plus que pour l'adopter. Cette victoire enivra de joie les sénateurs, à tel point que, le lendemain, ils décrétèrent, sur le rapport des consuls, qu'on assignerait sept arpents du territoire
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véîen à chaque citoyen pauvre, non-sctilement aux pères de famille, mais à chacun de ses enfants. Ainsi une question du plus haut intérêt se décidait sans discussion ; peut-être prenait-on te meilleur parti, mais c'était sans le savoir, et en laissant toute leur force aux arguments que les tribuns tiraient de ta position de Véies et des richesses naturelles de son sol. L'on reconnaissait que ces raisons étaient sans réplique, puisqu'on n'entreprenait pas de les réfuter, et qu'on n'y opposait que des déclamations, des gestes et de vaines parades. 3e sais que les anciens et les modernes ont souvent pris ces artifices pour de l'éloquence : à mon avis, c'est une erreur grave qu'il faut compter parmi les principales causes des malheurs publics ; il n'y a d'éloquent que ce qui est profondément raisonnable, quece qui jette de vives lumières, que ce qui rend la vérité sensible, que ce qui la montre environnée de tout son éclat. Aussi verrons-nous bientôt la question qu'on vient de trancher se reproduire , ainsi qu'il arrive presque toujours quand les esprits ont été entraînés et non'éclairés. Elle sera, dans notre prochaine séance, le sujet d'un très-long discours de Camille , où je crains fort que vous ne la trouviez pas mieux traitée.
Les sept arpents distribués à chaque citoyen pauvre adoucirent tellement la classe plébéienne, eo munere delinita plèbe , qu'elle ne s'opposa nullement à l'élection des deux consuls : on élut, en juillet 3gi, Valérius Potitus, et Marcus Manlius surnommé depuis Capitolinus. Ils célébrèrent les grands jeux voués par Camille. Tile-Live ne nous apprend pas quel personnage eut l'honneur de faire la dédicace du temple de la reine Junon j il dit seulement que cette cérémonie fut signa-
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tée par le zèle religieux des clames : Celebratain dedicationem ingenti mafronarum studio. Les consuls batlireot les Èques suc le mont Algide; et le sénat décerna le triomphe à Potitus, l'ovation à Manliua, qui avait tué moins d'ennemis. Rome, attaquée soudainement par les Volsiniens et les Salpmates, n'avait point d'armée à leur opposer, parce que des chaleurs excessives et une extrême sécheresse avaient amené la famine et la peste, fléaux qui , pour le dire en passant, étaient beaucoup moins fréquents à Véies. T^e censeur CaiusJulius mourut, et fut remplacé par Marcus Cornélius; mais , Rome ayant étéprise durant ce lustre, on se figura, depuis, queces remplacements avaient je ne sais quoi de sinistre ou d'irréligieux; et les pères conscrits décrétèrent, dansleur sagesse, que désormais on laisserait mourir les censeurs, sans leur donner de successeurs avant le terme légal de l'expiration dé leurs fonctions. Les deux consuls étaient malades; on créa un enlre-roi pour renouveler les auspices; et, par un sénatus-consulte, OR ordonna aux consuls d'abdiquer. Les erilre-rois furent Camille d'abord , puis Cornélius Scipion, ensuite Potitus, qui désignasix tribuns militaires. On jugeait que ce serait trop peu dé deux magistrats suprêmes dans le temps d'épidémie; il y avait plus de chance pour qu'entre six il y en eût quelqu'un qui ne mourût pas et ne tombât point malade. Ces tribuns militaires entrèrent en charge le 28 juin 3^0: deux marchèrent contre les Volsiniens, deux autrescontre les Salpinates. Des deux parts, les Romains exterminèrent des milliers d'ennemis, et enlevèrent un butin considérable : tel est, vous le savez bien , le résultat ordinaire de leurs expéditions, selon leurs annales.
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Nous ignorons comment ils traitèrent les Salpinates; mais ils accordèrent aux Volsinlens une trêve de vingt aos, à la condition de payer tous les frais de la guerre. Au milieu de ces succès, un homme du peuple, Marcus Cédicius , vint dire aux tribuns militaires que, dans la rue Neuve, précisément à l'endroit où il y a maintenant, dit Tite-Live, une chapelle, non loin du temple de Vesta , il avait entendu, pendant le silence de la nuit, une voix plus éclatante que celle d'un homme, cîariorem kumana , qui lui ordonnait d'annoncer aux magistrats l'approche des Gaulois. On dédaigna ces avis : tes Gaulois étaient sî loin, et Cédicius un si pauvre hommç ! Et, comme si ce n'était assez de mépriser les avertissements des dieux, la fatalité entraîna les Romains à se priver de l'unique secours humain qui leur restait dans Camille. Il le faut avouer. Messieurs, c'est le sage Tite-Live qui s'exprime ainsi, apparemment pour conserver une couleur poétique à son style : Neque deorum modo monita , ingruenlefato, spreta, sed humanam quoque opem, qiuB una erat, Furium ( CamilluTH) ab urée amot^ere. Mais que direz- vous de Machiavel, qui, à propos de celte voix miraculeuse, nous enseigne que l'air pourrait bien être peuplé d'intelligences, qui , prévoyant l'avenir et touchées de compassion pour les mortels, les avertissent de se tenir en garde contre de menaçants périls? C'est ainsi, dît t'ua des traducteurs de Machiavel, que tes liommes les plus éclairés payejit toujours quelque tribut à leur siècle. Camille venait de perdre son 61s : sans pitié pour sa douleur, un tribun du peuple, Âpuléius, le cile devant les tribuns , pour avoir frustré les Romains d'une si grande partie des richesses véiennes. L'illus-
qo ttlSTUlHE RUMAIHE.
tre accusé rassemble (Fans sa maison ses clients et les plébéiens de sa propre tribu; il veut savoir s'il peut compter sur leur appui : a Nous sommes prêts , lui ré- « pondirent-ils, à contribuer au payement de l'ameude « à laquelle vous serez condamné; mais vous absoudre « est chose impossible, dèjo/f^rc eum non passe. i> Que voulaient-ils dire? Qu'ils craignaient ,- en lui donnant leurs suffrages, de l'exposer aux ressentiments de ses ennemis? 11 n'y a pas d'apparence , puisqu'ils osaient venir chez lui , et se coaliser en sa faveur. Il est fort probable qu'ils ne le trouvaient pas innocent; et que, pour se montrer à la fois justes et bienveillants, ils avaient résolu de le condamner et de payer pour lui. Ce sont là, dans des plébéiens, des dispositions fort honorables, dont les patriciens de Rome n'offraient pas souvent l'exemple. Camille aima mieux s'exiler lui> même; il sortit de la ville, en priant les dieux de contraindre le plus tôt possible son ingrate patrieà le regretter. Aristide, bien plus injustement banni d'Athènes, avait proféré un vœu tout contraire : te Dieux immortels, o s'écriait-il, ne souffrez pas que jamais les Athéniens « soient réduits à regretter Aristide : » prière véritablement patriotique et pieuse , qui révèle l'innocence et la magnanimité d'un vrai citoyen. La prière ou plutôt l'imprécation de Camille caractérise un patricien romain, et donne la juste mesure du civisme aristocratique, a II s'en alla, dit Plutarque, et fut condamné « par contumace en l'amende de quinze mille asses de R monnoye romaine, qui sont à la grecque mille cinq cens «drachmes d'argent. lOn croit que Plutarque se trompe en confondant l'as du temps de Camille avec l'as beaucoup plus faible de l'époque de Fabius Maximus ;
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et l'on évalue l'amende à sept mille huit cent soixantequinze de nos francs. Une question plus importante serait de savoir si la condamnation était juste ou injuste. Apuléius soutenait que Camille avait dérobé et s'était attribué une énorme part du butio ; Plutarque parle d'annales où on lisait que des portes de bronze , provenant de la Toscane , se voyaient dans la maison de ce grand homme. Ne nous arrétoas point à ces imputations ; réputons-les calomnieuses, quoique ce fût, chez les patriciens, un antique usage de s'adjuger les premières et les meilleures parts de toutes les dépouilles des peuples conquis. Croyons que Camille, qui faisait toujours celles des soldats si petites, ne prenait pas tant de soin d'enrichir la sienne ; t^t supposons qu'on ne l'accusait que d'avoir été, aux dépens de ses concitoyens , trop libéral envers le dieu de Delphes. S'il est vrai qu'il ait fallu, pour acquitter son vœu, six cent trente mille francs, ou même seulement quatre cent cinquante-trois mille six cents, il était permis de se plaindre d'une dévotion si prodigue. Cependant il y avait moyen de trouver Camille encore excusable; c'était de considérer qu'il avait suivi les mouvements de sa conscience, et qu'il voulait obéir scrupuleusement aux ordres de l'oracle, qui avait, en termes exprès, demandé un ample présent, donum amplum. Faire aux hommes publics un crime de leurs opinions erronées, mais sincères, était, cheziesanctens, une sévérité qui confinait à l'injustice. Le nombre était déjà si grand de ceux qui ne 'prenaient conseil que de leurs intérêts et des conjonctures, qu'il fallait au moins pardonner à ceux qui avaient une conscience mal éclairée. Toujours me semble-t-il incontestable XV. 4
rmn-n-.;GoOg\c
50 eiSTOinE ROMAtKR.
que Camille eût beaucoup mieux fait de laisser au séiiat et au peuple le soin de remplir leurs obligations envers le di«u ; de ne pas tes engager d'avance par un voeu solennel; de ne pas induire les pontifes k le ratifier, et de n'exercer eniin d'autre influence sur une délibération si grave que par son suffrage personnel. N^ous le pourrions même juger aujourd'hui avec plus de rigueur, puisque nous savons que cet Apollon était un faux dieu, et son oracle une fabrique d'impostures. Par ^les-mêmes, ces superstitions contribuaient plus qu'on ne peut dire à l'asservissement des peuples ou à leurs souffrances : ils avalent bien le droit de se plaindre qu'on leur fît payer si cher l'entretien de ces ateliers de mensonges; et, puisqu'il avait fallu, je ne sais pourquoi, car l'histoire ne le dit point, assiéger la ville de Véies , la saccager, la piller, massacrer ou vendre ses habitants, il pouvaitsembterassez juste que les plébéiens romains, qui n'avaient pas conçu l'idée de cette entreprise , qui s'y étaient même opposés par l'organe de leurs tribuns, mais qui, pour l'accomplir, payaient des impôts, s'épuisaient de fatigues, et versaient leur sang depuis dix années, en recueillissent du moins les fruits, et ne fussent pas contraints d'en abandonner une part si démesurée au temple et aux prêtres de Delphes. Je trouverais le peuple romain plus généreux, plus grand, s'il eût absous Camille; mais je ne suis point étonné qu'il l'ait condamné à une amende, quand je songe à l'extrême pénurie des trois quarts de ce peuple, &. aux artifices qu'on avait employés pour ne point l'appeler à délibérer sur l'onéreux sacrifice qu'on lui imposait.
Toutefois on ne manqua point de regarder ta sen-
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tence prononcée contre ce grand personnage comme la cause des désastres dont Rome devint bientôt après le théâtre et la victime, n 11 n'y a , dit Plutarque , celuy a des Romains qui ne croye fermement que la punition ■ ne 5'en ensuyvist incontinent , et que te tort qu'on R tuy btsoit n'ait esté bientost vengé par une vengeance, a non jà plaisante à remémorer, ains aspre et cui- « santé , mais au demeurant fort notable et très-renom- K mée : tant il advint soudainement après de malheurs a à la ville de Bome, et tant luy amena ce temps-là de « ruine et de danger avec honte et infamie, soit que « cela ait esté par cas d'adventure, ou que ce soit le a propre office de quelque dieu, de ne souffrir pas « que la vertu soit ainsi ingratement sans vengeance a oultragée. » Nous arrivons, Messieurs, à l'expédition des Gaulois , troisième partie du livre V de Tite-Live , et nous n'extrairons aujourd'hui de cet historien que les notions préliminaires qu'il présente sur leurs origines et leurs incursions. Je commencerai par traduire ce qu'il en dit dans les chap. XXXllI, XXXIV etXXXV de ce livre. On rapporte que cette nation , attirée par la douceur des fruits de l'Italie, et surtout par le plaisir nouveau pour elle d'en savourer les vins , passa les Alpes, et vint occuper des territoires auparavant cullivés par les Étrusques; que celui qui avait porté de ces vins dans-la Gaule était un Clusinlea nommé Aruns; que, par l'attrait de cette liqueur, il engagea les Gaulois à servir ses ressentiments contre un lucumon, son pupille et le séducteur de sa femme, jeune et puisf^ant ennemi dont il n'aurait pu se venger sans le secours d'uneforceétrangère; que cet Aruns servit de guide aux Gaulois dans le passage des Alpes; et qu'à son instiga-
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tîoti , ils assiégèreat Clusium. Je ne refuse pas de croire qu'Aruns ou tout autre Clusiaien lésait conduits sous les murs de cette ville; mais il est constant que ceux qui attaquaient ainsi Clusium n'étaient pas les premiers Gaulois qui eussent passé les monts. En effet, deux cents ans avant ce siège et avant la prise de Rome , des Gaulois avaient pénétré en Italie. D'autres Étrusques, bienavantceuxde Clusium, avaient, entre l'Apennin et les Alpes, combattu plus d'wie fois contre des armées gauloises. Les Toscans, avant qu'il y eût un État romain, avaient étendu au loin leur puissance sur terre et sur mer. La preuve en existe dans les noms marnes des deux mers, supérieureet inférieure, qui baignent la presqu'île italienne; caria mer Toscane porte le nom de la nation même; l'autre, appelée Adriatique, tient le sien d'Adria, colonie étrusque; et le langage de tous les peuples de l'Italie' atteste ces origines. Les Grecs disent aussi mer Adriatique et merTyrrhéuienne; les Toscans se sont établis sur les bords de l'une'et de l'autre : ils ont eu d'abord, vers l'inférieure, en deçà de l'Apennin, des territoires partagés entre douze cités, et ensuite au delà de l'Apennin , un égal nombre de colonies, envoyées par cliacune de ces métropoles : ces seconds établissements remplissaient tout l'espace entre le Pô et les Alpes, excepté l'angle occupé par les Vénètes, à l'extrémité du Sinus. Il faut donner indubitablement cette même origine à toutes les peuplades alpines , principalement aux Rbètes , qui, en prenant le caractère sauvage des lieux qu'ils babitent, n'ont conservé de primitif que leur langage, qui encore s'est altéré. Sur le passage des Gaulois en Italie , voici ce qu'où nous apprend : pendant que Tarquin l'Ancien
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régnait à Rome, les Celtes, qui forment la troisième partie de la Gaule, obéissaient à un gouvernemeut établi à Bourges ; là se ti'ouvait le roi du peuple celtique. C'était alors Ambigat, prince que son mérite, sa fortuneet celle de son empire rendaient fort puissant : seus son règne, la. Gaule devint si fertile en productions et en homfneS', qu'à peine semblait-il possible de gouvemer cette immense multitude. Déjà vieux, et impatient de dé<:harg«r ses Etats de cet excès de population, le mo- Barque- annonça que Bellovèse et Sigovèse, 6U de sa sœur, jfunes princoï fort actifs, allaient être envoyés ' par lui dans les contrées que les dieux- indiqueraient par des augures , et qu'ils emmèneraient autant d'hommes qu'il leur plaidait, pour n'avoir à craindre la résistance d'aucun peuple. Le sort assigna la forêt d'Hercynie à Sigovèse; les dieux ouvraient à Bellovèse la route de ritalie,^ bien plus heureux partage. Il rassembla tout ce qui surabondait chez les Biturîges, les Arver- Bcs, les Sénonais, les Éduens , les Ambarres, les Camutes et les Auierques. Il partit à la tête d'une armée conr sidérable de fantassins et de cavaliers , et arriva au pays des Tricastîns : là il rencontrait les A^ies, barrièFe qui lui parut insurmontabIe;-et je-ne m'en étonne pas, (^r jamais encore, de mémoire d'hommes, à moins qu'on n'ajoute foi aux voyages fabuleux d'Hercule, on n'y avait frayé de chemin. Environnés de ces montagnes, les Gaulois regardaient autour d'eux, cherchant pr où ils pourraient franchir ces sommets^perdus dans les eieux, et passer en un autre monde, quand des soins religieux contribuèrent oicoreà retarder leur marelie. Ils apprirent que des étrai)gers,qui cherchaient aussi un asile, étaient attaqués par La nation des Saliens. Ces
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étrangers étaient les Marseillais, arrivés par mer du pays des Phocéens. Leur destinée étant regardée par l'armée gauloise comme un présage de la sienne propre, cette armée les aida à fortifier le terrain où ils venaient de débarquer; ainsi ce qui n'était qu'une vaste forêt devint une cité. Ensuite les Gaulois traversèrent eux-mêmes les Alpes par la gorge de Turin, vainquirent tes Toscans en bataille rangée non loin des rives du Tésin, apprirent que le lieu ou ils campaient s'appelait le Champ des Insubriens, et, frappés de la ressemblance de ce nom avec celui dlnsubres que portait un village éduen , acceptant le présage que ce lieu leur offrait , ils y bâtirent une ville qu'ils appelèrent Milan. Bientôt une troupe de Cénomans, conduits par Élitovius, suivit leurs traces, passa les Alpes par le mêmedéSlé, à l'aide deBellovèse, et s'établit dans le pays où sont aujourd'hui les villes de Brescia et de Vérone, etque lesLibuens possédaient alors. Après cette troupe, il en survint une de Salluviens , qui se fixa près des Lèves , antique peuplade ligurienne, qui habitaient autour du Tésin. Plus tard descendirent par les Alpes Pennines , tes Boïcns et les Ungonais , qui, trouvant tout occupé entre les Alpes et le Pô, traversèrent ce fleuve sur des radeaux, chassèrent non-seulement les Étrusques, mais aussi les Ombriens de leurschamps, et s'y établirent, en se contenant toutefois en deçà de l'Apennin. L'invasion ta plus récente fut celle des Sénonais, qui s'emparèrent des cantons situés entre larivière d'Utens et celle d'Ésis. Je trouve dans les annales que ce fut cette dernière troupe qui se porta sur Clusium, puis sur!Rome:on ne saitpasd'unemanîère sûre si elle y vint seule ou aidée de tous les Gaulois
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cisalpins. Une gut^rrc si nouvelle épouvanta les Clusiniens : ils voyaient une multitude d'ennemis, des formes gigantesques, des armes inusitées; ils apprenaient <|ue ces Gaulois avaient fort souvent mis en déroul» les légionsétrusques en deçà et au delà du Pô.Clusinm n'avait aucun lien d'amitié, aucun droit d'alliance avec les Romains; pas d'autres du moins que de n'avoir pas soutenu contre eux les Véiens, ses anciens confédérés : cependant Clusium envoya des députés à Rome pour demander quelques secours au sénat. Des secours, on n'en obtint pas; mais trois 61s de Fabius Ambustus partirent chargés de traiter au nom du sénat et du peuple romain avec les Gaulois, et de les inviter à ne point attaquer un peuple qui ne leur avait fait nulle offense, et que Borne voulait compter au nombre de ses alliés et de ses amis, qu'elle défendrait même de ses armes, s'il le Ëtllait; que Rome néanmoins aimait mieux éviter cette guerre, s'il était possible, et faire connaissance avec une nation nouvelle p3i' des relations paciGques, plutôt que par des batailles.
Telle est, Messieui-s, dans Tite-Live, l'exposition qui précède le récit de l'entreprise, des succès et de l'expulsion des Gaulois. Les détails contenus dans cette introduction pourraient fiiurnir matière à desdiscussious historiques, qui ne seraient pas dénuées d'intérêt sans doute, puisqu'elles concerneraient un peuple sorti des contrées que nous .habitons, mais qui nous engageraient dans des recbercbes difliciles, et iaterrompiaient beaucoup trop longtemps le cours des annales romaines. Il faudrait rapprocher tous les renseignements que les anciens auteurs nous ont bissés sur les origines gauloises et tous les systèmes proposés par les moder-
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lies : c'est ce qu'a fait M. Berlier dans un Précis de tancienne Gaule, publié en i Saa. Je rappellerai seulement quePotybe, en exposant ce qu'étaient la Gaule et les Gaulois, au temps des guerres puniques, a jeté quelques regards sur les époques antérieures et particulièrement sur celle de ta prise de Rome. Même avant ce terme, Polybe divise les Gaulois en Transalpins et Cisalpins : il compte parmi ces derniers des Insiibriens, des CénomaDS,desLîngonais etdesSénonais, qui tous avaient transporté en Italie les noms des pays transalpins dont ils étaient sortis; il a même étendu aux Vénètes la dénomination de Gaulois. Dîodore de Sicile, dans son quatorzième livre, raconte l'expédition de Brennus, et voici de quelle manière : suivant lui , les Celtes qui habitaient au delà des Alpes, c'est-à-dire en deçà pour nous, Messieurs, oL xatoixcùvre; tx ic^pav tuv Âlmuv Ksirai, traversèrent avec des forces considérables les dé6lés des montagnes, et vinrent occuper l'espa<% enfermé entre elles et l'Apennin , après en avoir chassé les Tyrrhéniens ou Toscans. Diodore se demande quelle était l'origine de ce dernier peuple; et il répond qu'on n'est pas d'accord sur ce point : les uns le composent de douze coloniesf les autres disent que^ bien avant la guerre de Troie, les Pélasges, fuyant laThessalie inondée par le déluge de Deiicalion , vinrent s'établir dans cette partie de l'Italie. Quant aux Celtes^ ils sont divisés par nations. Ceux qu'on appelle Scvcuvec tiabilaient la montagne la plus éloignée des Alpes et ta plus voisine de la mer : ce séjour leur déplut ; trente mille jeunes gens en sortirent pouren aller chercher un meilleur, et descendirent dans la Tyrrtiénie, qu'ils ravagèrent. Avertie enfin de leurs progrès, Rome envoya des ambassadeurs en Tyrrhénie, pour savoir à qui en vou-
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laieiit les Celles. Ces députes les trouvèrent armés contre les habitants de Clusium, et se placèrent dans les rangs de ces derniers. Une bataille se livra ; et, l'un ' des Romains ayant tué un des plus illustres ciiefs de l'armée gauloise, les Celtes, à leur tour, dépêclièrent des ambassadeurs à Rome pour demander satisfaction. Le sénat leur offrit de l'argent en réparation de l'offense; ils n'en voulurent point : il eût fallu leur livrer le Romain qui avait tué leur général. Le père de ce Komain était ea vetle année même l'un des tribuns militaires; il appela au peuple de la sentence du sénat, et la 6t casser; premier exemple, selon Diodore, d'un tel procédé. I^es députés celtes revinrent donc dans leur camp sans avoir rien obtenu ; les Celtes, irrités, Grent venirde la Gaulede nouvelles troupes; et, au nombre de soixante-dix mille, ils marchèrent droit à Rome. A cette nouvelle, les tribuns militaires arment tous tes citoyens en état de servir, traversent le Tibre, et en côtoient, la rive jusqu'à quatre-vingts stades. Là ils apprennent que les Celtes approchent : l'armée romaine se met en ordre de bataille; elle occupe les hauteurs et au-dessous l'espace qui se prolonge jusqu'au fleuve. De leur côté, les Celles étendent leur phalange; et, soit par hasard, soit à dessein, ils placent leurs meilleurs soldats sur les hauteurs, où sont les plus faibif s troupes des Romains. Sur ce point , les Celles eurent bientôt t'avantage; les Romains, préeipitésdu haut des collines et mis en déroute, prirent la fuite, poursuivis par l'ennemi l'épée dans les reins. Ils s'embarrassaient les uns tesautres, en s'cfforçant de gagner les bords du Tibre; et les Gaulois ne pouvaient suffire à les exterminer : le champ de bataille se couvrit de morts. Quelques Romains, qui avaient conservé plus de force, traversèrent
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le fleuve à la nage; mais ils étaient chargés de leurs armes, que le point d'honneur ne leur permettait pas de quitter; et ce poids les entraînait au fond de l'eau. Il n'en échappa qu'un très-petit nombre, sans armes pour la plupart. Ils se réfugièrent dans la ville de Véies, qu'ils avaieut naguère saccagée, et s'y fortîfièreot comme' ils purent. Ceux qui rentrèrent à Rome désarmés publièrent que toute l'armée avait péri. Ce discours frappa de consternation ce qui restait de citoyens; plusieurs s'enfuirent dans les villes voisines» pour ne pas tomber entre les mains des Celles. I^s magistrat» firent porter des vivres au Capitole, et y amassèrent^ ainsi que dans la citadelle, toutes les richesses de la ville, or, argent et meubles précieux. Ils n'eurent que trois jours pour opérer ce transport et pour fortifier le Capitole. Les Celtes employèrent le premier de ce» jours à couper les têtes de tous les ennemis tués dans le combat (c'est leur usage), et les deux autres à tirer des lignes et à poser leur camp autour de Rome. I^e quatrième jour, ils enfoncèrent les portes et renversèreni toutes les maisons, sauf quelques-unes qu'ils laissèrent sur le mont Palatin. Ne pouvant emporter de vive force le Capitole et la citadelle, ils se flatlaient de les réduire par la famine. Cependant tes Tyrrhéuiens profitaient de cette détresse des Romains pour dévaster leurs campagnes. ÏA proie dont ces Tyrrhéniens s'emparèrent leur fut reprise par les guerriers de Rome qui s'étaient réfugiés à Véies, et qui, après ce succès, se disposèrent à venir au secours de leurs concitoyens enfermés dans le Capitole. Cominius Pontius se jeta, durant la nuit, à la nage dans le Tibre, et parvint à un rocher, pardessus lequel il pénétra jusqu'aux assiégés, et leur apprit qu'un attroupement considérable venait de se former à
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Vêles en leur faveur. Les Celtes, qui l'aperçurent lorsqu'il descendait du rocher pour remonter le fleuve et regagner Véies , résolurent d'escalader le Capitole par la voie qui venait de \'y conduire. Les senltaelles ne veillaient point, se reposant sur les difBcultés de l'attaque. Les Gaulois donc arrivèrent au haut du rocher, sans être vus ni entendus, sinon des oies consacrées à JuQon. ÏjCS cris de ces animaux réveillèrent la garnison ; et les Gaulois n'osèrent aller plus avant. Manlius coupa de son glaive la main d'un barbare qui s'accro<^hait au mur, et, le frappant à l'estomac d'un coup de bouclier, le fit rouler au bas du roc. Un autre Celte eut le même sort; et tous les assaillants, culbutés ainsi les uns sur les autres , périssaient de leurs blessures. Alors les chefs des Gaulois consentirent à traiter et à se retirer, moyennant.cent livres pesant d'or. Il fut permis à tous les Romains dont les maisons étaient rasées d'en rebâtir où ils voudraient; et la république leur fournit gratuitement des briques, dont elle avait tout exprès établi une manufacture. Commechacun choisissait à son gré le lieu de sa nouvelle demeure, sans être assujetti à aucun alignement, il en est advenu que les rues de Rome sont restées étroites et tortueuses. Aujourd'hui encore, dit toujours Diodore de Sicile, on n'est point parvenu à les élargir- ni à les redresser. Quoique délivrés des Gaulois, les Romains avaient beaucoup souffert. Les Volsques saisirent ce moment pour les attaquer. Des eurôlements, commencés à la hâte par les tribuns militaires, formèrent des corps, qu'ils passèrent e» revue au Champ de Mars, à deux cents stades de Rome; mars tes Volsques avaient mis en campagne une armée bien plus formidable. Pour leur résister, on nomma un dictateur, Marcus Furius Camillus, qui les
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vainquît, et sVIança aussitôt sur les Èques. Ayant délivré la ville de Boles, que ces Èques assiégeaient , il courut à Sutrium, dont les Tyrrhéniens veualeut de s'emparer, et \es força de rendre cette place. Il marcha ensuite contre les Gaulois, qui assiégeaient Véascium, colonie romaine , saisit leurs bagages, et y retrouva tout l'or qu'ils avaient emporté de Rome. Malgré tant d'exploits, Camille n'obtint pas rhonoeur du triomphe; la jalousie des tribuns y mit obstacle. On dit cependant que, pour sa vicU>iresur (es Tyrrhéniens, il triompha sur un char attelé de quatre chevaux blancs, et qu'en punition de cette pompe, il fut, deux ans après, condamné à l'amende. Les Celtes, qui étaient descendus dans l'Iapygie (la Pouille et la Calabre), .voulurent en revenir par les provinces voisines de Rome r tes Cériens les taillèrent en pièces. .
Vous aurez, Messieurs, remarqué les erreurs topographiques et chronologiques dont fourmille ce récit de Diodore. Il déplace les époques des dictatures, des exploits et surtout de la condamnation de Camille, dont l'exil avait précédé l'invasion des Gaulois. Quand l'historien grec dit que le peuple n'avait point encore infirmé les décrets du sénat , il laisse trop voir combien il a négligé l'étude des annales politiques des Romains. Du reste, nous trouverons un récit plus brillant de la bataille d'Allia, de la prise et de la délivrance de Rome, dans les vingt derniers chapitres du livre V de Tite- Live, qui nous occuperont dans notre prochaine séance.
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AHHALES ROMAINES. ANMÉES SqO à 388 AVAKT I. - PRISE DE HOME PAR LES GADLOIS.
Messieurs, la prise de Véies, en l'année 394 avant notre èrp,est une époque importante dans les fastes des Bomaias. « C'était, dit Condlllac, le présage àe leur u grandeur. 11 n'était pas possible que des peuples, divî- «sés en une multitude de petites cités, ne succombasa sent pas les uns après les autres sous les efforts coa- « tinus et redoublés d'un peuple toujours armé, qui o s'opiniâtrait dans toutes ses entreprises. Les Romains e uese borneront pas à faire des courses sur les terres « de leurs voisins; ils auront d'autres vues et d'autres « succès. Eu s'agraudissant, ils se feront, d'après les a circonstances, un plan pour l'agrandir eocore ; et cea pendant les nations d'Italie ne se précautionneront a pas contre une manière de conquérir qu'elles n'ont K pas prévue, parce qu'elles n'eu ont pas vu d'exema pie. » Toutefois, Messieurs, les effets immédiats de la conquête du territoire véien ne furent que de nouveaux démêlés entre les vainqueurs. Les tribuns du peuple proposaient de transporter à Véies ungvpartie de la population romaine; la multitude se plaignait d'avoir eu une part trop modique à la proie dont on venait de s'enrichir. Trois députés , dit-on , portèrent àDelphes une offraude magnifique vouée par Camille; et l'on raconte, sur leur voyage, sur les secours qu'ils obtinrent de Timasithée , qui gouvernait Lipari,
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d«» détails qui ne sont pas très-bien attestés. I^évesque trouve aussi quelque iovraisemblaoce dans le récit du siège de Faléries, dans la trahison imputée à un maître d'école, et dans ta soumission volontaire des Falisques. C'était encore à Camille qu'on derait cette nouvelle conquête. I^es plébéiens n'en étaient pas plus satisfaits ni de ce personnage, ni du sénat, ni même de certains tribuns du peuple. Aulus Virginius et un Pomponius, qui, dans l'eitercice de cette charge, avaient servi la cause des patriciens, furent condamnés à l'amende. De son côté, le sénat parvint à rétablir, en 39a, lu consulat interrompu depuis quinze ans; et, pour se réconcilier la multitude, il décréta qu'on assignerait à chaque citoyen pauvre sept arpents du territoire véien. Mais une famine et une peste, qui désolaient ta campagne et la ville, forcèrent de recourir, en 890 , au régime des tribuns militaires, afin que, sur six ma* gistrats, il y en eût quelqu'un du moins qui échappât à la mort et à la maladie. Malgré des victoires gagnées par deux de ces tribuns militaires sur les Volsiniens et sur les Salpinates, malgré de prétendus avis célestes qui annonçaient l'approche desCautois, et sans égard pour l'affliction particulière de Camille qui venait de perdre son fils, ce grand citoyen fut traduit en jugement par le tribun du peuple Apuléius; et, quoiqu'il se fût volontairement exilé, le peuple le condamna par contumace à une amende assez forte, en compensation des trésors dont il avait frustré ses concitoyens en disposant des dépouilles velennes. Déjà s'avançait une armée gauloise; elle assiégeait Clusium, soit que le goût du vin et les Intrigues d'un Clusinien nommé Aruns l'eussent récemment attirée en Ita-
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lie, soit plutôt que des Gaulois eussent pénétré dans cette contrée et n'y fussent établis plusieurs siècle auparavant. A ce propos Tite-Live vous a esposé ce qu'il sait de l'occupation d'une partie de cette contrée et de la fondation de Milan par le fîts d'Ambigat, Bellovèse, au temps où commençait aussi Marseille, et où Tarquin l'Ancien régnait à Rome. Depuis, des Céuo> mans , des Salluvieiis , des Boyens , des Lingones et des Senones enfin s'établirent en divers cantons de l'Italie septentrionale, et descendirent jusqu'en Étrurle et en Ombric. Poijrbe nous avait déjà présenté, sur ces transmigrations, des délails dont les résultats généraux sont à peu près les mêmes. Diodore de Sicile a traité aussi ces matières : la relation qu'il nous a faite d'avance de l'expédition des Gaulois en 3(}o , ou, selon lui , en 387 , sera bientôt rectifiée autant qu'embellie par Tite-Live. Diodore, en d'autres livres de sa £/^/toMi?ç'ui?^to;'/^ue, et surtout au cinquième, s'est occupé des plus anciens . Gaulois; il décrit leurs mœurs avec assez d'intérêt et de vraisemblance; mais il ne débite que des fables sur leurs origines, et n'a rien de précis à nous apprendre sur leurs transmigrations.
César divise la Gaule en n'ois parties : la Belgique, l'Aquitaine et le pays des Celtes ou Gaulois proprement dits; mais il n'entre point dans son plan de remonter aux origines communes de ces trois peuples , ni de les suivre dans leurs excursions en Italie. Chez Plutarque, les Gaulois, nation celtique, se partagent en deux corps : l'un passe les monts Ripiiées entre la Russie et la Sibérie , et va occuper le nord de l'Europe ; l'autre va se fixer entre les Pyrénées et les Alpes, près des Sénonais et des Geltoriens, ou dans les pays désignés depuis par
n,g,t,7rJM,GOOglC
C4 ]IISTOIRE ItOMAine.
ces noms ; c'est de là que parlent ceux qui vont attaquer Clusium. Ailleurs Plutarque place des Gaulois tant sur les bords du Danube et en Illyrie, qu'en Ligurie et sur les côtes de la mer Tyrrhénienne. Dans les trois derniers siècles de la république, il eu peuple toute l'Italie septentrionale au delà et en deçà du Pô, en même temps qu'il étend ce nom de Gaulois ou de' Celtes sur tout le pays compris entre les Pyrénées, les Alpes et le pays du Bbin, sur quelques parties de l'Espagne, et sur certaiues contrées grecques et asiatiques. Dans les anciens abrégés, réputés classiques, d'annales romaines, les Gaulois agresseurs de Clusium et de Rome sont des Senones, qai viennent immédiatement de Milan, et qui appartiennent à la nation qui remplit . l'Europe occidentale entre les Alpes et l'Océau, y compris les Bretons, les Morins, tes Belges, les Balayes, et dont une branche s'est depuis établie dans la Galatie ou Gallo-Grèce. Ammien Marcellln donne un extrait d'une histoire des Gaules, écrite en grec par Timagène sous le règne d'Auguste ; et il en résulte que tes Gaulois eux-mêmes ne s'accordaient pas entre eux sur leurs origines. Les uns se déclaraient Aborigènes, tenant leur nom de Celles d'uu de leurs rois et celui de Gâtâtes de la mère de ce prince. D'autres prétendaient descendre de compagnons d'Hercule , laissés par ce héros en divers lieux , et principalement sur tes côtes occidentales de l'Océan. I^s druides assuraient que la nation celtique s'était successivement formée du mélange de plusieurs peuples; et quetques>uns, enBn, attribuaient aux Gaulois une origine troyenne. Zonaras ajoute à ces notions que tous tes Gaulois sont originairement sortis de l'Asie. D'autres en ont rappro-
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elle los Celtes et les Scythes qu'en effet plusieurs savants mo[lernes ont ronslllpiés comme ayant été dans la pln^ hauTe nnliquité la même nation et le même
Fréret^en invoquant l'autorité du chapitre XXXIV du cinquième livre de Tile-Live, y joint deux observations, l'une chronologique, l'autre géographique. La première est que l'émigration des deux fils d'Anibigat se rapporte à l'an 600 avant notre ère, date qu'Hécatéeet Aristole assignaient à la fondation de Marseille, contemporaine de celle de Milan ; la seconde est que les marchands ou colons, fondateurs de Marseille, venaient de Pliocée, ville ionienne sur la côte asiatique de la Méditerranée , et non pas de la Phocide, province grecque entre la Béotie et l'Etolie. Il est vrai queSénèque, Lucain et Aulu-Gelles'y sont mépris; mais cette erreur a été si bien relevée par Saumaisp avant Fréret , et depuis par Larcher, qu'on est surpris de la retrouver dans la traduction de M. Dureau de la Malle , où les mots navihus a Pkocœa profecfi sont tendus par cea\.-ci , arrives par mer des bords de la Phocide. Guéiiiiavait traduit bien plus exactement arrives de. Phocée sur leurs vaisseaux. Du reste, Fréret ne croit point que Bellovèse et ses compagnons aient été les premiers Gaulois émigrés en Italie ; ils y avaient été dès longtemps précédés par d'autres Celtes, tant par les Ambronsou Ombriens que par ceux qui s'étaient répandus dans la Ligurie.
Tous les anciens textes, grecs et latins, qui concernent les Gaulois composent le tome I" du Recueil des historiens de France; mais ils se rapportent presque tous à des époques postérieures à celle qui nous occupe en ce moment ; et il n'y en a qu'un assez XY. . 5
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petit nombre de relatifs aux origines de la nation gauloise et à SCS premiers établissements dans la péninsule italienne ; je viens de vous en offrir les principaux résultats; et, ù tout prendre, les cbapiiresXXXlV, XXXV et XXXVI du cinquième livre de Tite-LivesonI encore ce que nous avons de plus instructifsur ce sujet. On peut considérer comme un très-bon commentaire de ces trois chapitres plusieurs morceaux de l'ouvrage publié , en 1823, par M. Berliersous le litre de Précis historique de l'ancienne Gaule. Vous y ti-ouverez un exposé des traditions et des systèmes sur l'origine antique de cette nation; sur ses noms de Scytiies, de Celles, de Gaulois et de Gables; sur ses transmigrations successives: ces préliminaires sont suivis des histoires particulières des Gaulois Cisalpins ou Italiens, Tmnsrhéminsou Germains, Scordisquea ou lllyriens, des Gallo-Grecs, de la république Marseillaise , de la Gaule Narboonaise et de la Gaule Chevelue. L'ouvrage est terminé par des considérations sur les institutions et les mœurs des anciens Gaulois. Nous devons. Messieurs, ainsi que je vous le disais dans notre dernière séance , nous abstenir aujourd'hui d'entrer plus avant dans ces recherches, quel qu'en soit pour nous l'intérêt, parce qu'elles nous distrairaifnt trop longtemps de l'objet actuel de nos études. Nous n'avons encore à considérer les Gaulois qu'aux piîses avec les Romains. Montesquieu dit que a l'amuur de la gloire, le mépris de la mort, l'obsti- « nation pour vaincre étaient les mêmes dans les deux « peuples; mais que les armes étaient différentes. Le a bouclier des Gaulois était petit , et leur épée mau- « vaise; aussifureiit-ilslraités à peu prèscomme, dans > les derniers siècles, les Mexicains l'ont été par les Es-
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a pagnols. Et, ce qu'il y a de surprenant, c'est que « ces peuples, que les Romains rencontrèrent dans a presque tous les lieux et dans presque tous les temps, a se laissaient détruire les uns après les autres, sans ■ jamais connaître, chercher ni prévenir la cause de « leurs malheurs. »
I^ mission des trois fils de Fabius Ambustus était pacifique, mitts legatio ; mais ces trois envoyés avaient une fierté hautaine, prœjeroces legati. Tite-Live dît qu'ils ressemblaient à des Gaulois plus qu'à des Romains, et, si cette réflexion a quelque mérite , ce n'est pas celui de l'impartialité. Les Gaulois répondirent que c'était pour la première fois qu'ils entendaient parler des Romains; qu'ils voulaient bien les tenir pour braves , puisque Clusium invoquait leur secours ; que, du reste, ils ne repoussaient pas la paix qu'on leur offrait ; qu'elle était focile à conclure; qu'ils manquaient de terres; que les Clusiniens en avaient trop ; qu'il fallait ou en céder ou se battre; que ce combat allait se livrer sur l'heure; et qu'ils étaient bien aises que les trois députés en fussent témoins , parce qu'ils diraient à leurs concitoyens comment des Gaulois savaient s'y prendre. Non-seulement les trois Fabius répliquèrent d'un ton superbe, en se prévalant de leurs armes et du droit des forts sur de faibles et grossiers ennemis , mais le malheur de Rome voulut que ces trois ambassadeurs, au mépris du droit des gens , se joignissent , transformés en soldats, à l'armée clusiuienne. On les remarqua d'autant mieux, que l'un d'eux, Quintus Fabius, s'élança hors des rangs, et perça de sa lance un des généraux gaulois. Les barbares s'indignèrent de cet oubli de toutes les lois et de toutes les convenances. Quelques-
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uns |)i'oposaient de laisser là les ClusinJens et dr marcher droit à Rome : les plus sages décidèrctit que des députés gaulois iraient demander à Rome qu'on livra les trois députés romainn, infracteurs du droit des na tions. Cette réclamation des barbares paraissait fori ju$te à plusieurs sénateuvs , JUS postulare barèari videbantiu: Plutarque dit que les féciaux accusèrent les Fabius devant le peuple et proposèrent de les livrer. Mais tes intrigues. des nobles prévalurent ; et , par cet aveuglement fatal qui présage les catastroplies, onëlut tribuns militaires les trois audacieux qu'il aurait fallu punir. Cette élection se fît au mois de juin 389, en présence des ambassadeurs gaulois qu'elle outrageait, et qui repartirent ulcérés et menaçants.
Les Fabius préparèi-ent et conduisirent la guerre avec la négligence et l'inconsidératton qu'il fallait attendre de ceux qui l'avaient si témérairement suseilée. Ils ne pressèrent pas l'enrôlement : tant de soins étaient superflus, disaient-ils, contre de si faibles ennemis. Cependant les Gaulois s'enflamment de colère : leur nation n'en sait pas modérer les accès, flagrantes ira cujus impotens est gens ; ils s'élancent, et marchent sur Rome à grandes journées. Épouvantés de leur course impétueuse, les habitants des villes s'armaient, , et ceux des campagnes prenaient la fuite; mais les barbares les rassuraient par leur franchise : ils protestaient qu'ils n'en voulaient qu'aux Romains. La nouvelle de leur marche rapide les devançait à peine ! Une armée, levée à la bâte au sein de Rome conternée, les rencontra près du confluent de l'Allia et du Tibre, à onze inillesde lu ville. Ils couvraient toute la contrée; et le son rauque de leurs chants, de leurs clameurs confu-
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ses, yrelenlissail et grondait comme la foudre. Cependant les tribuns militaires ne s'étaient ménagé nî camp ni retranchement; et, ce qui était bien pis, ils n'avaient point sacrifié aux dieux, ni pris les auspices, nec auspicato, nec llbato. £n prolongeant les ailes de leur armée, ilsen amincirent le centre. Ilsavaient placé un corps de reserve sur un lieu élevé ; attaquer ce poste fut le premier soin de Brenuus, ou plutôt du chef des Gaulois ; car Brcnnus ou Breun n'était point un nom propre, mais un titre commun par lequel les Celtes dé. signaient lents princes, i.a déioute comnieii^ sur ce point: les Romains, éperdus, passèrent le Tibre, cl se réfugièrent à Véies, sans avoir trombattu ni presque regardé l'ennemi, ni répondu aux cris de charge. Aussi pas un seul de ces Romains n'eut l'honneur de périf sur le champ de baladle; mais on eu tua un grand nombre dans leur fuite précipitée el tumultueuse. Ceux qui ne savaient pas nager sVnglotttissaienI dans le fleuve. Toutefois la plus grande partie de l'aile gauche gagna Véies; l'aile droite courut à Rome , et, sans pi'eudrc te temps de fermer les portes de la ville, se retira dans la citadelle. Ce désastre arriva le 4 juillet, que les Romains prenaient pour le 1 8 , jour de deuil et de honte,, à jamais resté funeste dans leurs fastes. Plutarque dit qu'on était à la pleine lune, la plus voisine du solstice d'été; et c'est cette indication qui donne, selon les tables astronomiques, le 4 juiHt^t ^t non le i8. Comme on supposait que la déroute auprès de l'Allia tombait précisément au jour anniversaire de la défaite des trois cents Fabius, Plutarque s'engage, à ce propos, dans un long exposé des journées prospères ou mallieureuses : il cite plusieurs anniversaires, dont pas un seul
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De se trouverait exact, si l'on calculait astrouoiniquement les années; celte ridicule auperslition des anciens n'était pas même fondée sur des coïncidences réelles. Du reste, les détails de l'expédition et de la victoire des Gaulois étaient si mat connus, que Dlodore de Sicile nous en a fait, dans notre dernière séance, un récit fort différent de celui que vous venez d'entendre. Où est la rivière d'Allîa? Ou croit la retrouver dans le torrente di Casino d'aujourd'hui , à une demi-journée de Rome.
Ttte-Live nous représente les Gaulois comme saisis^ après leur triomphe, d'une sorte de terreur, précisément parce qu'ils n'apercevaient plus d'ennemis, ni dans les campagnes, ni aux portes de Rome. Redoutant quelque embuscade nocturne en des lieux qu'ils ne connaissaient point , ils s'arrêtèrent entre Rome et l'Anio , et se contentèrent d'envoyer reconnaître le tour des remparts. Il me semble que c'était prudence plutôt qu'effroi. Eh! pourquoi auraient-ils été timides, quand ils venaient de s'assurer de la supériorité de leur nombre, de leur Torce et de leur courage? Seulement ils admiraient dans la nation romaine une Mcheté dont ils n'avaient •pas, ignorants qu'ils étaient, vu d'exemple , ni conçu l'idée. IjCs Romains, désespérant de pouvoir défendre leur ville, enfermèrent dans le Capitole les jeunes guerriers et ceux des sénateurs auxquels il restait quelque vigueur, avec leurs femmes , leurs enfants, et des provisions d'armes et de vivres. On ordonna au flamine de Quirinus et aux vestales d'emporter loin de Rome les choses sacrées, de les sauver du fer et des flammes. Les vieillards, y compris des consulaires et des triomphateurs, se i-ésignèrent à mourir, et donnèrent à la
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oiullitude l'exemple du plus généreux dévouement : il ne fallait pas que des personnes inutiles, incapables de porter les armes, vinssent partager, dans le Capitole, la subsistance des défenseurs de la patrie. Ces vieuK Romains, destinés à la mort , se consolaiont par l'espoir du salut de la répul)tiqiie, encourageaient les jeunes guerriers, et, les accompagnant jusqu'au Capitole et à la citadelle, leur recommandaient une cité depuis trois cent soixante ans florissante et victorieuse. Au moment de la séparation, les cris et les pleurs des femmes déchiraient les plus fermes coeurs. Plusieurs de ces femmes s'enfermèrent Afec leurs fils , leurs époux, dans la forteresse. On ne les en excluait pas , c'eût été barbare ; on ne les y appelait pas non plus, car à peine y avait-il assez de vivres pour les guerriers. Beaucoup de ptébéieas sortirent de la ville (qn'cnlouraient pourtant les Gaulois), gagnèrent le Janîcule, se dispersèrent dans les champs , sans concert et sans chefs , et léduits à leurs ressources personnelles. T^s vestales et le prêtre de Quirinus, ne pouvant emporter toutes les choses saintes, firent un choix : ce qu'il fallut laisser fut renferme en des tonneaux qu'on enfouit dans une chapelle, lieu sacré, où aujourd'hui encore, dit Tite-Live, la religion défend de cracher : léi nuiic despui /vligiv est. Les prêtresses, chargées du surplus, passèrent le pont de bois qui meneau Janicule : lorsqu'elles montaient cette colline, un plébéien nommé Albinius les aperçut; il conduisait sa femme et ses enfants dans un chariot. B Non , s'écria ce pieux Romain , il ne sera pas dit qu'un tt char traîne une Emilie privée , tandis que les ministres « des autels publics vont à pied , et portent les dieux sur a leurs bras.ull dit, et fait descendre sesenfants, sa femme.
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place dans sa voiture les prêtresses et leurs Tarfleaux sacrés, et les conduit jusqu'à Géré, lerme de leur voyage. Valère Maxime fait remurquei' qu'Alvanius (il le nomme ainsi ), pour remplir ce devoir, sa détourna de son chemin; il ajoute que le nom de cérémonie vient deCéré; et que cette charrette si grossière, asile op> porttin des dieux, égalait ou surpassait en éclat un cliar triomphal : jégieste illud et sordidum plaustrum , te.mpesthe capax , ctijuslibet /algenlissiini triutnphalis currus vel œqiim<erU glorUun vel anZecesseril. L'académicien Nadal , l'historien des vestales, n'est pourtant pas très-content de leui* conduite en cette circonstance; il craint qu'elles n'aient interrompu leciille et rei)tr(!tien du fru sacré; 11 aimerait mieux qu'au Ik-n d'aller courir les champs, elles eussent attendu tout événement dans l'intérieur du temple. Il est persumlé que la vue d'une troupe de prétresses ( il n'y en avait que sis ), autour d'un brasier sacré , recueillies ainsi an milieu de la désolation publique, n'eàt pas été moins digne de respect et d'admiration que l'aspect de tous 4;es sénateurs, qui altenttaîent la fin de leurs destinées assis à leurs portes. Nadal avoue toutefois que, peut-être aussi, eui'eut-elles laison de craindre l'insolence des barbares et des inconvénients, dit-il, plus grands que l'extinction même du feu sacré.
Quoi qu'en (ilse Nadal , l'un des plus augustes spectacles que nous offrent les annales ou les traditions anciennes est celui de ces vieillards désarmés , de ces magistrats, assis sur leurs chaises curules, à l'entrée de leurs maisons, levèlusdes ornements de leurs anciennes dignilés, des décorations de leurs triomphes, et parés (domine des victimes q^ui s'immolaient à la patrie. On dit
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qu'ils répétaient, après le grand pontife Mairiis Fabius, les formules solennelles d'un si magnaniinedcvouemcnt. Les Gaulois entrent dans Rome, sans éprouver de résistance et sans ressentir de nolère. De la porte Colline au Forum, du Forum aux extrémités de la ville, ils ne rencontrent personne : la citadelle seule leur présente un aspect guerrier. Ils n'aperçoivent que ws vieillards immobiles, qui, dans les vestibules où ils sont assis, ressemblent, par leur majesté plus qu'humaine, aux dieux qu'on adore dans les temples. Les barbaies s'arrêtent devant eux comme devant des statues divines; et ils allaient leur offrir de religieux hommages, si Papinus n'eût <létruit cette illusion, en frappant de son bâton d'ivoire la tête d'un Gaulois qui s'était hasardé à caresser sa longue barbe , barbain permulcenti ; ce fut le signal du carnage. Tous les sénateurs furent massacrés sur leurs sièges; le fer et le feu n'épargnèrent aucun édifice ni aucun habitant. t)c la citadelle, les guerriers romains suivaient tes mouvements des barbares, entendaient l'écroulement des maisons, les cris des victimes, assistaient au spectacle de la ruine de leur patrie , san:^ pouvoir la défendre ni communiquer avec elle. Ce jour était affreux; la nuit fut plus lamentable, et le lendemain plus horrible ; pas une seule heure sans quelque désastre nouveau. A la (in , ils s'accoutnmèreijt it des scènes qui se renouvelaient sans cesse: l'excès des maux endurcit leurs âmes; ils ne sentaient plus leurs pertes. Un rocher leur restait , au milieu de cet amas de cendres et de débris, un rocher, dernier retranchement de la liberté, libertaH relir.tum, et que leur bravoure devait défendre; ils ne regardaient , ne voyaient que le fer qui armait leurs
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bras; c'était leur seul bien, leurimiqueespoir,y-e/-;-«mque in dextris , velut solas reiiquias spei suœ , intuentes. ■
Plutarque donne à peu près les inêiiws détails; tuais il met trois jours d'intervalle entre la bataille de l'Allia et l'entrée des Gaulois à Rome ; et d'ailleurs il confestie qu'il n'est resté «aucune certaiueté du compte de ces H t«mps-tà, veu quele trouble et la confusion qui futalors, a a mis en doubte plusieurs clioses beaucoup plus inoder- K nés que celles-là : a il cite néanmoins Aristote attestant la prise de Rome par les Gaulois, et Héraclide le Politique, qui rapportait le même fait eu appelant Rome une ville grecque, et eu faisant venir les Gaulois des contrée$hyperboréennes.CliezTite-Live, quand ces Gaulois ne trouvent plus rien à piller ni à incendier dans Rome, ils se décident à tenter t'assaul du Capitole; mais les Romains, qui lesy attendent sans effroi, ont renforcé les postes sur tous les points accessibles; d'un clioc ils renversent et font dérouler sur une pente rapide ceux' des ennemis qui osent y monter. Ije siège allait donc traîner en longueur; mais les assiégeants devaient moins tarder que les assiégés à mauquer de vivres; car toutes les provisions de la ville avaient été ou emportées, ou incendiées, ou consommées. 11 fallut qu'une partie de l'année gauloise se dispersât dans les contrées voisines pour y fourrager. Elle s'approclia d'Ardée,où Camille exilé s'afQlgeait des malbeiirs de Rome, et s'indignait surtout de la patiencedes Romains. « Que sontdevenus, se « disait-il , ces guerriers qui triompliaieut , sous mes or- «dres, à Véies et à Paieries? a Plein de ces idées, il se rend, contre sa coutume, à l'assemblée des Ardéates : « Vous êtes, leur dit-il , mes anciens amis ; je suis votre
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« nouveau coDcitoyen ; ainsi t'a voulu lua destiaée : vous «m'avez comblé de bienfaits, je viens prendre part à H vos périls. J'ai quelque expérience de la guerre; on me ([ reconnaît pour invincible. Or, voici une nation farou- « cbe qui va se répandre sur votre territoire : la nature a lui a donné des corps plus gigantesques que vigoureux, a des âmes plus ardentes qu'intrépides. Elle a pris une a ville ouverte, et elle s'arrête devant un roc défendu par « une poignée d'hommes. Un siège de quelques jours a ■ lassé sa patience; elle a, par son intempérance, épuisé «ses provisions. La voyez-vous, dès que la nuit la sur- H prend , s'étendre comme un troupeau de bêtes, te long «des ruisseaux, sans relranchetnents, sans postes avanf ces P Si vous ne voulez pas livrer vos murs, et devenir € une province gauloise, prenez vosarmes dès la première * veille de la nuit , et suivez-moi au carnage, non pas au M combat. Si, avant le jour, je ne vous les ai pas livrés à a égorger, comme des animaux endormis, que je sois «trailéàArdée comme je l'ai été à Rome. »Ijes Ardéates s'arment en effet, pénètrent sans obstacle dans le camp des Gaulois, et en fout une boueherie effroyable. Ce qui s'échappe en pelotons f pars -tombe entre les mains des habitants d'Antium, et subit le même sort. Des Toscans expiaient alors, non moins cruellement, près de Véies,leur lâche perBdie à l'égard des Romains, dont ils ravageaient le territoire, et dont ils espéraient consommer la ruine déjà si avancée par les Gaulois. Ces ingrats Toscans, pour lesquels Rome venait de s'armer, tombèrent sous les coups d'une troupe romaine, commandée par le centurion Cédicius; celui peut-être qu'une voix surnaturelle avait si bien averti de l'approche des Celtes.
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liC Capitole demeuruU assiégé. Vint le jour où, clia- ()ue ann^e , les Fabius offraient sur le mont Quirinal un sacrifice de famille. Caius Fabius Dorso ne vouhu pas manquer à cet antique et solennel usage : il descend du Capitule velu à la manière des Gubiens, gabinocinclu, c'est-à-dire avec un pan de sa robe rejelé sur l'épaule gaucbe et replié sur le bras droit ; it porte ses dieux à la main ; les vestales apparemment n'avaient poini emporté ou enfoui tous les dieux. Dorso traverse dans cet appareil les postes ennemis, qui jettent des cris menaçants et le laissent passer néanmoins. Après qu'il a eélébré son sacrifice avec toutes tes cérémonies prescrites, il revient au Capitole, par le même chemin, d'un air calme, d'un pas grave, et toujours respecté des Gaulois, que ce miracle d'uudaee étonne, attoni~ lis GalUs mimculo audaciœ; Plularque toutefois a omis cet admirable détail. A Véres, où l'on vient d'apprendre les nouveaux stircès de Camille, on veut te nommer dictateur; mais il faut un sénatus-cotisulte, et à Dieu ne plaise qu'on déroge aux moindres règles, même en de si grands périls; comment faii'e?Commeut gagner Rome, le Capitole, g travers tant de barbares? Ou ne savait pas que Fabius Dorso venait d'en donner un si heureux exempte. Un autre héros se présente, qui, couché sur une écorce, incubans cortici, Guérin et M. Dureau de la Malle ajoutent de liège, s'abandonne au courant du Tibre, arrive au Capitole, et en rapporte, par la même voie, un décret qui autorise le peuple à révoquer, en assemblée de curies, le bannissement de Cûiinilte et à le pradapier dictateur. C'est Plutarque qui a fourni aux traducteurs de Tîle-Live l'idée de metire du liège dans cette aventure. Selon Plutarque,
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l'ialrépide Comiiiius ne se chargea point de lettres pour les assiégés, de peur que les assiégeants ne les surpi-issenl ; «ains se vestit d'une mescliante robe, soubz laquelle f il cacha quelques pièces du liège, et se tnettatil un
* chemin de plein Jour, marcha rousjours à pied sans
* crainte, tant qu'il arriva près de Rome qu'il es- B toit desjà nuict toute noire; et pource qu'il ne pou- « voit passer sur le pont à cause que les barbares le n gardoyent , il enlortilla à l'entour de Kon col ce qu'il n avoit tl'habiltemens qui n'estoyent pas beaucoup n ay de guères pesans, et se mettant ii -nage dessus « les lièges, fit lant qu'il passa de l'autrecostô do la ri- " ïièrc, ou est la ville située, b Vous voyez , Messieurs, qu'il n'y a pas, entre les deux historiens, un parfait accord , et qu'ils ne s'entendent pas pour nous tromper : l'un met Coniinius à la nage depuis Véies jusqu'à Rome, l'autre l'y conduit à pied , et ne le fait nager que pour traverser la largeur du fleuve le long d'un pont. Mais enfin tous deux l'amènent à bon port au Capitole, et le ramènent sain et sauf à Véies, d'où l'on envoie une députation à Camille. Celui-ci, sans doule, ne sortît d'Ardée qu'après avoir été informé de son rappel par les curies; car, dît Tite-Ijve, un banni ne peut, sans un ordre du peuple, quitter le lieu de son exil; et, avant d'être nommé dictateur, il n'aurait pu prendre les auspices dans son armée. L'historien latin vent que tout se passe régulièrement; et cependant, si la nomiualion d'un dictateur a été faite par le peuple, ainsi qu'il le semble dire, c'était une forme extraordinaire, comme Crcvier l'observe.
Ijes Gaulois avaient remarqué des pas d'homme à l'endroit par où Cominius était monté au Capitol», ou
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bien ils avaient reconnu d'eux-mêmes ({ue, vers la roche de Carmenta , le passage était praticable. E^s voilà donc, qui , en une belle nuil, grimpent à la forteresse en un si profond silence, qu'ils n'éveillent ni les sentinelles, ni les chiens. Il parait que la vigilance des assiégés o'éiait pas extrême; mais on avait conservé avec un grand soin des oies consacrées à Junon ; et, malgré la disette des vivres , în summa inopia cibi, on s'était bien gardé de les manger ; au contraire, ou les nourrissait fort largement, à ce que dit Plutarque. Leurs cris et les battements de leurs ailes sauvèrent la patrie; et, quoi qu'aient dit I^vesque et d'autres sceptiques de la puérilité de ce conte, il continue de se repi-oduire comme un fait historique dans toutes les histoires élémentaires. Les oies donc réveilleot l'ex-consul Marcus Manlius , qui, à l'instant, prend ses armes , et du choc de son bouclier l'enverse. un Gaulois déjà parvenu au sommet du mur. Ce barbare entraîne dans sa chute tous ceux qui le suivent; et Manlius seul contre tant d'ennemis les met en déroute. La garnison romaine, que ses cris et ses exploits ont éveillée, arrive enfin : dès lors, les javelots, tes pierres pleuveni de toutes parts sur les Gaulois, dont la troupe déroule, et s'abîme tout entière dans les précipices, ruinaque iota delapsa acies in prœceps deferrî. Après cette victoire, ou se reposa, pendant le reste de la nuit, dans le Capitole, autant que le permettaient le souvenir et l'image du danger qu'on venait de courir. Au point du jour, tes tribuns militaires décernèrent des récompenses aux guerriers qui s'étaient signalés dans ce combat , à Manlius surtout , auquel , après les oies sacrées, Rome devait son salut : chacun de ses compagnons d'armes lui
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■ offrit un (lemi-setier de vin, et une demi-livre de farine, présent niagniiiqiie au milieu de la pénurie commune. On lui donna de plus une maison sur )e Capitôle. Mais il ne suffisait pas d'avoir récompensé, il fallait aussi punir ceux dont la négligence avait failli tout perdre. Le résultat des informations fut de ne trouver qu'un seul coupable, qu'on précipita de la roche Tarpéieane, approèanlibus cunctis, aux applaudissements de tous, et particulièrement peut-être Je ceux qui avaient mérité et redouté le même sort.
Cependant la guerre avait amené la famine, et la famine avait engendré la peste dans l'une et l'autre armée. Les Gaulois mouraient comme ces troupeaux que ravagent les épidémies : et, pour s'épargner la peine des sépultures, ils brûlaient pèle-méle des monceaux de cadavres, en un lieu qu'on appelle encore, dit Tite>Live, les Bûchers gaulois. Un armistice fut convenu eotre les moribonds, et l'on parlementa. Les barbares se montraient exigeants, parce qu'ils supposaient, non sans raison , que la garnison manquait de vivres ; en vain l'on aFTectait de leur jeter des morceaux de pain du haut du Capitole ; on commençait, en effet, d'y mourir de faim. Les jeus se portaient dans le lointain pour découvrir si le dictateur n'arrivait pas ; mais on ne voyait rien venir. I^es forces s'épuisaient; les guerriers jadis les plus robustes fléchissaient sous leurs armes; il fallut donc capituler. Le sénat s'assembla , c'est-à-dire la partie de ce conseil <{m s'était enfermée au Capitole ; et les tribuns militaires reçurent le pouvoir de traiter avec l'ennemi. Une conférence s'ouvre entre Sulpicius, l'un de ces tribuns, et le Brenn des Gaulois, et l'on convient dedeux mille marcs d'or pour la rançon de la nation romaine, la
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future souveraine du monde, mille pondo auri pt'etiumpopuli moxgentibus imperaturi factiim . I ,es tta i-bares apportèreut de faux poids : Sulpicius s'en |>laignrl. I^Breim ajouta son épéeàces poids eu disant: Malf^ir aux vaincus! vas victisl dernière raison des vainqueurs. Brotier estime que la somme répondait à soixante-cinq mille trois cent soixanle-deux francs de notre monnaie ; M. Clavier l'évalue, avec plus de vraisemblance, à un milliou tout au moins. Il y avait de fiers Romains qui, indignés de tant d'insolence, voulaient reprendrecet or, et rentrer dans la forteresse; les autres étaient d'avis, dit Plutarque, d'obéir a la nécessité, et de s'armer de palience, seul courage des malheureux. Pendant ces débals, Camille survient si brusquement el si il propos, que certains critiques y ont trouvé à redire. Voici comment s'en expliquait iVIélot, dans une dissertation lue à l'académie des Inscriptions, en i '^38 : a Four moi, toutes les fois que je lis cet endroit de « Tite-Live, il me semble voir un poète embarrassé « dans le nœud d'une intrigue pénible et compliquée, o d'où il HO peut sortir que par le secours de la mau cbine; alors il fait descendre des cieux quelque di- « vinité facile et secourable qui le tire bien ou mal du « labyrinthe oïi il s'est engagé. C'est ainsi , à mon avis, o que Tite-Live, ne sachant plus comment dénouer « son snjet, va chercher dans le voisinage de Rome un <t citoyen exilé, le dépouille de la honte de l'exil, de « pare du plus grand éclat, et l'amène à grand bruit n sur la scène, comme un dieu terrible, dont la présence a et la majesté étonnent et foudroient les euuemis du u peuple romain. »
Le dictateur Camille rompt la conférence; et, quand
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les Gaulois invoquent le traité conclu, il répond que des tuagistrats inférieui's n'ont rien pu conclure sans son ordre suprême. A l'instant , il revolo à son année, et lui annonce qu'il est temps de reconquérir la patn« avec du fer, non avec de l'or. Distribution des troupes, choix lies positions au milieu d'un terrain inégal et couvert de tant de ruines, il a tout prévu. J^ fortune a changé : la faveur divine passe avec la sagesse humaine du côté des Romains. Enfoncés dès ie premier choc , les barbares prennent la fuite ; Camille les poursuit; il les atteint à huit milles de Rome, sur le chemin de Gables, : là s'engage une seconde bataille plus terrible et plus décisive. Il s'empare du camp ennemi; et pas un Gaulois ne reste pour porter la nouvelle du désastre, txe nuncius quidein cladis relictus. C'est la formule usitée chez les anciens pour terminer les récits des victoires. Ledictaleur rentre dans la ville en triomphe , ayant le visage peint, en roug«, à ce que dit Pline. On le proclame un Romulus, un second père, un nouveau fondateur de Rome. Il est décrété que tous les temples seront rebâtis sur les mêmes emplacements et dans les mêmes dimensions; que les duumvirs chercheront dans les livres sibyllins les règles des cérémonies expiatoires ; qu'un engagement public d'hospitalité sera contracté avec les habitants de Géré , en reconnaissance de l'asile qu'ils ont donné aux prêtres, aux pr^ tresses et aux dieux; et que des jeux capitolins seront célébrés en l'honneur de Jupiter, à qui seul le Capitole, Rome et les Romains sont redevables de leur conservation ou de leur renaissance miraculeuse. On se souvint aussi de cette voix nocturne qui avait prédit l'invasioti des Gaulois, et qu'on avait irréligieusement dédai- XV. «
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gtiée : en expiation d'une si coupable négligence, on résolut delever dans la rue Neuve un temple au dieu qui parle, ^ius Locutius, étrange dieu, dit Cicéron, qui doit son nom aux paroles qu'il proférait quand pei^ sonne ne le connaissait encore, et qui est devenu oiuet depuis qu'il a un lemple, un autel et un nom : jéius nie loquens, quum eum nemo norat, et atebat et loijuebalur, et ex eo nomen invertit; posteaquam et sedem etaram et nomen invenit, obmutuU. On remercîa les dames, qui, pour compléter la somme exigée par les Gaulois sans toucher aux trésors sacrés, s'étaient empressées d'offrir leurs plus riches parures; on déclara qu'à l'avenirelles seraient publiquement louées, comme les hommes, après leur mort. Ce dévouement des dames et \e^ honneurs qui le récompensèrent ont été placés par Plularque à une époque un peu antérieure, savoir au moment où il s'agissait d'envoyer un présent magnîBqueà l'oracle de Delphes : tant les détails de ce genre demeurent indécis et mobiles dans les annales romaines! Camille, avant d'abdiquer ta dictature, voulait repousser le projet de transmigratîfMn a Véies, que les tribuns reproduisaient avec plus d'avantage, maintenant qu'il n'y avait pins de Rome, et qu'il s'agis&ait d'opter entre des ruines et une très-belle ville. Le discours de Camille contre ce projet remplit quatre chapitres deXite-Live, et pourrait nous arrêter ais£z longtemps, s'il ne nous fallait, après en avoir pris connaissance, réserver quelques moments à des observations générales siu- l'ensemble des récits relatifs k la prise et à la délivrance de Rome. Je me bornerai donc à vous indiquer œtte harai^ue comme l'un des plu» k>ng« et des plus curieux tissus d'idées supersti-
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lieuses que nous ait laissés l'auliquité. De savoir s'il y aurait quelque perte ou quelque profit à se transporter à Véies, Citmille u'esaniiae point cette question politique, parce qu'à ses yeux il est évident qu'on ne peut quitter Rome sans ofîfenser les dieux. N'est-ce pas sur la foi des auspices et des augures qu'on l'habite ? Y peut-on faire un pas sans y trouver un lieu sacré? Chaque fête annuelle n'y a-t-elle pas sa place déterminée? Chaque divinité n'y a-t-elle pas choisi son immuable demeure , y compris ce mont Quiriual , oii Fabius Dorso, bravant les traits ennemis, est allé célébrer le sacrifice voué par sa famille? Prétend-on s'acquittera Véies de ces pieux devoirs? Ou bien enverra-t-on des pontifes les accompHr à Rome sur les lieux mêmes? Non, la religion ne permet ni l'un ni l'autre. Le banquet de Jupiter, le lit sur lequel il y assiste, ne peut jamais être placé ailleurs qu'au Capitole. Les feux éternels de Vesla, le Palladium, les boucliers de Mars, ceux de Quirinus, antiques et saints monuments, établis avec Rome ou plus anciens qu'elle, ne sauraient être ni transférés, ni délaissés. Si l'on-n'a jamais célébré qu'à Lavinium, que sur le mont Albain, les solennités attachées à ces localités ; si l'on recommence Jes sacrifices qui n'out pas été offerts oîi ils devaient l'être; s'il a fallu le reoouvellemeut des auspices, et de strictes observances pour détourner les malheui-s qu'annonçait la crue surnaturelle du lac d*Albe; si, loin de déplacer les dieux du Tibre, on a tout au contraire amené Junon, la reine de Véies, dans les murs du roi Romulus;etsi l'on vient enfin de choisir la rue Neuve pour y ériger un temple à Locutius, parce que c'est là qu'il a parlé, peut-on eoncevoir le dessein sacrilège d'intervertir ou d'aban-
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donner les plus augustes mj'stères? u O Vesta , tes vjer- «ges sacrées déserteraient donc le temple où tu les as a 6sées avec toi, et dont rien ne les eût fait sortir ente core, sans l'invasion des barbares! Et le flamine de Ju- « pitcr, qui ne peut sans crime passer une seule nuit «hors de la ville, deviendrait un habitant de Véies! M Prendra-l-on ailleurs que dans l'enceinte de Rome « les divins auspices, préliminaires indispensables des co- « mices parcuries ou parcenturies? Ou bien faudra-t-ii H chaqiie fois venir de Véies pour tenir ces assemblées «dans un désert? Avant l'arrivée des Gaulois, l'émigra- « tlon que l'on propose eût été moins ignominieuse : on n serait entré comme en triomphe au sein d'une cité con- « quîse; aujourd'hui l'on fuirait comme des vaincus; on «se réfugierait, comme des bannis, dans un asile. Ce « qti'ont pu renverser des Gaulois, des Romains s'avoueo raient incapables de le relever,etlaisseraient aux plus tt vils ennemis, que sais-je? aux Votsques, aux Èques, «aux Gaulois, s'ils reparaissaient, la faculté de rebâtir « Rome, de l'habiter, et d'y prendre le nom de Romains! a Quel exil est donc préférable à la patrie? Et, lorsqu'une « cabane a suffi à Romulus, lorsque des chaumières bâties upar ses contemporains, au milieu des marais et des « bois, ont commencé une cité puissante, on redouterait « les embarras d'une reconstruction commandée par les a immortels! Ah! Camille exilé a trop bien senti tout le « prix du sol natal, de la terre maternelle! Ces collines, « ces plaines, ce Tibre , ce paysage, tout ce spectacle au- «quel ses yeux étaient accoutumés, ce ciel qui avait «éclairé son berceau et son premier âge, se représenc taient à sa pensée et , pour ainsi dire , à ses regards. Il K sait mieux qu'un autre combien sont amers les regrets
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«des expatriés, n Cette partie de son discours est réellement éloquente, parce qu'elle lient à d'honorables sentiments; mais, au fond, il ne s'agissait que d'occuper, en un même pays, à quatre ou cinq lieues de distance, un emplacement plus avantageux peut-être. Le dictateur aborde un instant la question lorsqu'il parle de la salubrité des coteuux; de la commode navigation du fleuve; de la mei*, assez voisine pour faciliter le commerce, assez éloignée pour ne pas exposer aux agressions des (lottes étrangères; en6n de l'heureuse position de Rome au centre de l'Italie, regioiium Italiœ médium- Mais, outre qu'il ne discute point ces avantages, qu'il n'examine pas s'ils sont réels, si quelques-uns ne sont pas communs au territoire des Véiens, et si Véies n'en présente pas plusieurs autres, il glisse si rapidement sur ces considérations, qu'on voit bien qu'il les regarde comme accessoires. Il revient aux arguments qu'il tient pour décisifs; il rappelle et cette tête humaine trouvée dans lesfondationsdu Capltole, témoignage irrécusable de la destinée qui appelait Borne à devenir la capitale, la tête de l'imivers, et cette immobilité du dieu Terme et de la déesse de la Jeunesse , qui, à l'extrême satisfaction des Romains d'alors , ne voulurent jamais se laisser déplacer. Ces souvenirs et ceux des feux de Vesl», des boucliers descendus du ciel, de tous les dieux enfin dont la protection sera permanente, si le peuple saitétrepermaneiit lui-même, terminent cette harangue, beaucoup plus animée que raisonnable.
Elle entraînait la multitude, précisément par les détails qui nous paraissent futiles , à nous qui ne pouvons croire à Vesta, à Locutius et à la tête humaine du Capitole. Cependant une parole, accidentellement pro-
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Krée, fit une impression bien plus vive encore. Pendant que le sénat délibérait dans la curie Hostilia, un centurion, qui conduisait unecoborte à travers le Forum, fit faire halte en criant : Signi/er, statue signum, hic optime mimebimus, u Enseigne, fixe tonéteudard, il sera a très-bon que nous restions ici. — Et nous, s'écrièrent «tes sénateurs en sortant de leur salle, nous acceptons « cet augure. » Ainsi fut prise la délibération; et tout le peuple y applaudit. On se mit donc à rebâtir : le gouvernement fournissait des tuiles; on prenait la pierre et le bois où l'on voulait, à la seule condition d'avoir terminé dans l'année tes habitations oii ces matériaux devaient entrer. Chacun s'emparait d'un emplacement vacant, sans examiner ai c'était le sieii ou celui d'un autre. On se bâta si fort, qu'on ne prit aucun soin d'aligner les rues. De là vient que les égouts, jadis conduits sous les lieux publics, se retrouvent maintenant sous des maisons particulières, et que la ville ne présente aucun plan régulier. C'est, Messieurs, par cette observation que Tite-Llve finit son cinquième livre.
Parmi les détails dont se compose l'histoire de la prise et de la délivrance de Rome, je vous en ai fait remarquer plusieurs qu'il est difïicile d'admettre, sott à cause de leur invraisemblance immédiate^ soit à raison des variantes et des contradictions que présentent tes récits des trois principaux historiens de ces événements, Tite-Live, Plutarque et Diodore de Sicile. Il est à observer surtout que ce dernier ne fait nullement intervenir Camille pour expulser les Gaulois : ils s'en . vont de leur plein gré, après qu'on leur a payé la rançon qu'ils ont exigée. Mais l'ensemble et la substance même de ces laits sont exposés à des objections graves,
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fondées sur des textes de Poiybe, de Suétone, de Justin etd'Orose. Potybe,qui écrivait plus d'un siècle avant Tite-Live, et dont l'ouvrage se recommande par une rare exactitude, dit , en son livre l"", que les Gaulois prirent d'assaut la ville de Rome; que les Romains, resserrés dans le Capitole, préparèrent une capitulation, qui fut acceptée contre toute espérance. Bans son second livre, Polybe revient suf ce point d'histoire, ei; en explique un peu davantage les circonstances : les Celtes, ayant défait en bataille rangée les Romains et leurs alliés, poursuivent les fuyards; et, trois jours après la. victoire remportée près de l'Allia , ils occupent Rome, à l'exception de la citadelle; mais, avertis d'une îoctirsioD que les Vénètes ont faite sur leurs terres, et impatients de voler au secours de leur ville, qui leur est biea plus cbèreque leur nouvelle conquête, ils écouteut les propositions des assiégés , font la paix , et remontent dans l'Italie septentrionale. A l'occasion d'une ligue formée, plusieurs années après, entre les Gaulois et les Gésates, Polybe fait dire aux premiers qu'ils ont été durantsept mois maîtres de Rome; qu'ils n'en sont l'evenus qu'avec l'or et les dépouilles des vaincus; qu'on n'a pas osé les poursuivre ni les inquiéter dans leur retraite. Vous voyez , Messieurs , qu'il n'y a plus là de Camille, plus de victoire sur les Gaulois dans l'enceinte de Rome et sur le cbeinin de Gables, Les Barbares emportent l'or des Romains, cet or que, selon Tite-Live, Camille a fait reprendre, et déposer sous la niclie de Jupiter : Auferri aurum de medio jubet... Aurum quod Gallis ereptumerat... sub Jouis seltaponijussum. Quelque positives que soient ces assertions de Tite-Live, il les démentira tant soit peu lui-même , lorsqu'au char
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pitre IV de son sixième livre, il nous dira qu'on rendit aux dames loniaines le prix de l'or qu'elles avaient fourni pour payer les Gaulois, pretio pi-o auro matronis persoluta. Si les Gaulois n'ont rien emporté, ou si on leur a tout repris, pourquoi ne pas restituer aux dames les objets mêmes qu'elles ont ofl^rts, et leur en payer la valeur,/ïr^ab/>/ï) auro? Plutarque, dans sa Viede Camille, a suivi Tite-Li ve ; mais, dans son traité De lajortuneées Romains, il cite Polybe disant que les Gaulois abandonnèrent la ville de Rome, pour aller défendre leur propre pays envahi par des voisins; et il ajoute cette réflexion : « Qu' est-il besoiug de s'ar- M pester à ces vieilles histoires, là où il n'y a rien de « bien certain ni asseuré, pource que les affaires des « Romains furent fort ruinées, et toutes leurs histoires , a annales et mémoires confondus, ainsi comme Livius « mesme a laissé par escripl? »
Suétone, dans sa Viede 'lïbère, rappelle une tradition portant que Livius Drusus, étant propréteur dans la Gaule, environ un siècle après la prise de Rome, rapporta l'or que les Romains, assiégés dans le Capitole, avaient cédé aux Gaulois, pour les déterminer à lever le siège ; et il conclut de là que cet or n'avait point été, quoi qu'on en eût dit, repris par Camille : Nec, ut fa' ma est, extortum a Car^iillo. Nous lisons, dans Justin, que les Marseillais envoyés par leurs concitoyens à Delphes apprirent, en repassant par Iltalie, te désastre des Romains, et en rapportèrent la nouvelEeà Marseille ; qu'à ce récit, les habitants de cette ville prirent un si vif intérêt aux malheurs de Rome, qu'ils se cotisèrent pour contribuer à fournir la somme que les Romains avaient à livrer pour leur rançon; qu'en recoiuiaissanoe
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de ce bienfait, les Romains accordèrent plus tard des immunités et des distinctions aux Marseillais -.lievertentexa Delphis... audierunt urbem ramanam a Gallis captam incensamque: (juam remdomi nunciatampubUcofunere Massilienses prosecuti sunt, auntmqw. et argentum publicum privalu/ngue contu/erunt, ad explendum pondus Gallis, a quitus redemptam pacem cognoferant. Trogue Pompée, de qui Justin emprunte ce détail, fournit à Orose un tableau du désastre des Romains : les Gaulois, la famine, la peste et le désespoir les^ccablent ; Ils sontsoumis, domptés, vendus, et ne se rachètent qu'au poids de l'or. Après le départ des Gaulois, Rome est un affreux désert, un amas de ruines, que le reste de ses habitants voudraient bien quitter, s'ils en avaient le moyen. Là encore, point d'inlervention de Camille, nulles traces de succès obtenus sur les barbares, ni d'une résolution de rester à Rome. Si l'on n'en sort pas, si l'on ne va point à Véies, c'est qu'on n'en a pas la faculté.
D'après ces textes et toutes ces dissidences, vous ne serez pas étonnés , Messieurs, des doutes que plusieurs modernes ont élevés sur le récit de Tîte-Live. Folard, dans sa première note sur Polybe, a répondu à André Dacier, qui , défenseur déterminé de toutes les fictions accréditées, prétendait que rien au monde ne pouvait affaiblir l'autorité de l'historien latin, et que c'était pour faire sa cour aux Scipions que Polybe n'avait rien dit de Camille. Folard u'a pas de peine à montrer la futilité de cette allégation ; et il confirme l'exposé de l'historien grec par les passages de Suétone et de Justin. Mélot, que j'ai déjà cité, a traité ce sujet plus au long dans un mémoire académique sur la prise de
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Rome pHr les Gaulois : il y a reproduit, sans les citer, les observations de Folard, eu y joignant le texte d'Orose, quelques nouveaux raisonnements et l'examen d'un prétendu monument dontje parlerai bientôt. Cette disserlalion modeste, et même un peu aride, puisque Mélot semble y adopter l'opinion de Sallier sur la certitude de Tbistoire des premierssiècles de Rome, aboutit à une conclusion exprimée en ces termes : « Quoîd queTite-Liveaitassuréavecempbascque les dieux et ■ les hommes se sont réunis pour empêctier la boii- « teiise capilulalion des Romains, j'ose di^e, plus siiii- « plement et avec plus de vérité, que les dieux de Rorne « semblent l'avoir abandonnée en cette occasion, et que
• les hommes n'ont pu empêcher que h république
* romaine n'ait du son salut à son or et à la clé- « mence des Gaulois, m Beaufort a tiré, des mêmes preuves et des mêmes rapprochements, les mêmes conséquences , en les rattachant d'ailleurs à un système général, savoir, à celui que Pouilly avait proposé, et qui tend à reléguer parmi les fictions traditionnelles ta plupart des détails dont se composent les anciennes annales de Rome. £n développant ce système, Lévesque n'a pas manqué de l'appliquer particulièrement aux récits que nous venons d'entendre aujourd'hui. Il va jusqu'à déclarer qu'alors même que Tite-Live et Plutarque, qui «st ici son traducteur, ne rapporteraient que des détails vraisemblables, ît refuserait encore de les croire, précisément parce que ces auteurs donneraient des détails dont ils ne peuvent, à la distance où ils sont des événements, avoir une connaissance suffisante. Ceci, Messieurs, me parait bien rigoureux; car on détruirait presque toute l'histoire ancienne, si l'on n'admettait
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pas, au itioiaScoâune probables, celles des traditions qui ue présentent rieii de surnaturel, rien d'incohérent ou de contradictoire. Mais, quand Lévesque reconnaît, dans l'exposé de Poly-be sur la prise de Rome et le départ des Gaulois, le ton de l'histoire, dans les narrations de Tite-Live et de Plutarque, le ton du roman, il m'est impossible de n'être pas de cet avis. Je crois donc que les Gaulois ont vaincu les Romains près de l'Allia, qu'ils ont prisRome; qu'ils l'ont pillée et incendiée; qu'ils ne se sont retirés qu'en vertu d'une capitulation , et qu'après avoir exigé une rançon très-forte pour ce tempslà; qu'emportant cet or et les dépouillés, ils ont quitté un pays où ils n'auraient pu se fixer, où il ne leur restait, jeci-ois, presque plus rien à recueillir, et sont allés défendre leui'S propres foyers contre lesVénèles.Cenesont là que des traditions, mais des traditions qui retentissent dans toute l'antiquité, et qui se rapportent à unévénement trop grand, trop mémorable en lui-même, pour n'avoir pas laissé de traces. Je n'hésite point à mettre au rang des fables tout le surplus : la voix divine entendue par Cédicius; le voyage des vestales à Céré, ville des cérémonies; la charrette d'Albinius ou Alvanius; le coup du sceptre d'ivoire appliqué par le sénateur Papirius sur la tête d'un Gaulois; le sacrifice de Fabius Dorso; le message de Cominius, allant par terre ou par eau de "Véies au Capitole, et rapportant du Capitote à Véies un décret du sénat ; les cris des oies sacrées et leurs battements d'ailes; l'intervenlion et l'arrivée soudaine de Camille, sgs victoires dans l'enceinte de Rome et sur le chemin de Gabies.
Pour justifier les récils deTite-IJve et de Plutarque, ou a produit un monument qui se conserve à I^ndres,
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et que Woodward a fait graver,après l'avoir acheté des hérltiersderantiquaireConnyers, qui l'avait trouvé dans la boutique d'un serrurier. C'est un bouclier rond, de quatorze à quinze pouces de diamètre. L'ombilic offre une tête ou un masque; et le contour est chargé de bas-reliefs, où l'on voit une ville ruinée, et où l'on distingue, entre plusieurs figures, un homme à pied, qui tient une balance, et qui doit être le Brenn, et un cavalier, qu'on prend pour Camille. Une épée dans l'un des bassins de la balance la fait pencher de ce coté. Comment ce bouclier s'esl-îl rencontré chez un artisan de la Grande-Bretagne? En quelles autres mains avait-il passé auparavant ? Depuis quand existait-il ? Ou n*a point éclairci ces questions. Seulement l'ouvrage a paru trop beau pour être une production du moyen âge, d'un siècle barbare ; d'où, ce me semble, l'on pouvait conclure aussi qu'il n'avait pu être fabriqué à Rome, au temps même de l'expédition des Gaulois; car les arts n'étaient parvenus encore à ce développement qu'en Grèce. Aussi Cuper a-t-il parfaitement prouvé, dans une lettre à Woodward, que l'ouvrier des mains duquel ce monument était sorti n'avait pas été contemporain de Camille. I^es Gaulois y sont vêtus comme au temps de Jules-César, quand ils s'enrôlaient dans les légions romaines; et les débris de Rome y sont d'une architecture corinthienne et régulière, pareille à cette des édifices construits sous Auguste. Dodwell a cru y reconnaître un ouvrage de Zénodore, artiste dont Pline vante l'babileté, et que Néron avait fait venir de la Gaule. Mais le .secrétaire de l'académie des Inscriptions, de Boze, con- Aulté sur ce bouclier, dont on lui avait envoyé une estampe de grandeur natuieile, répondit qu'il avait déjà
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VU dix à douze boucliers de U inêmc espèce , bien connus pour avoir été fabriqués au temps île François l" et de Henri II, et destinés à représenter, dans les tournois , d'anciens faits béroîcjues. Cependant Woodward, jaloux de faire voloir sa découverte, la communi- <{i)a particulièrement it Tlioinas Hearne, qui donnait une édition de Tite-Live, et qui ne manqua pas d'y insérer une gravure du bouclier, en le qualifiant aiitique et votîf. S'il était antique, du moins il ne remonterait pas plus haut que le premier siècle de notre ère : il serait postérieur à l'ouvrage de Tite-Live, et par conséquent ne saurait, en aucune manière, confirmer la narration de cet écrivain. Mais, eu continuant de Texamiaer, et en recherchant mieux son origine, on aurait probablement adopté l'opinion dedeBoze. C'est par un ouvrage destiné aux tournois du seizième siècle qu'on prétend prouver la vérité de l'expulsion des Gaulois par Camille. On prouverait tout aussi bien l'enlèvement d'Hélène, la prise de Troie, la mort de Lucrèce, l'action de Mucius Scaevola ; car il existe des boucliers tout pareils sur ces sujets.
Quelque puérils que soient les contes dont Tite-Live a composé l'histoire de la délivrance de Rome, je sais. Messieurs, que Machiavel a daigné les prendra pour textes de quelques observations politiques; qu'ils ont été gravementafHrmés par André Dacier, par Sal lier, par Larcher; qu'enfin ils se sont perpétues, de livre en livre, dans l'instruction élémentaire, où ils se maintiennent encore. Mais, ainsi que nous en avons été prévenus, la vérité des faits n'importe pas h Machiavel; il les traite tous comme des apologues, qui aboutissent à des maximes politiques ou morales. Dacier, Sallier et Lar*
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cher ne les discutent réellement pas davantage : ils tranchent les difficultés par des assertions; ilii professent et ils exigent une croyance aveugle aux paroles deTite- Live, et ne permettent pas les doutes que cet historien lui-même a conçus et plus d'une fois exprimés. A regard des livres élémentaires, une persévérance à propager tant d'erreurs historiques peut avoir un prétexte on mime une excuse dans le besoin qu'on a réellement de connaître ces fictions, pour acquérir une complète instruction classique; il est certain qu'en les ignorant, on resterait trop étranger à la littérature ancienne. Mais n'y a-t-il donc pas moyen de distinguer ce qu'il faut avoir lu et retenu de ce qu'il faut croire? et serait-il impossible de ne méleraucune déception à l'enseignement ? Certes, il est indispensable aussi de savoir les aventures de Saturne , de Jupiter, d'ApoU Ion , de Phaéton , d'Hercule et d'Achille; et, puisqu'on est venu à bout de ne pas confondre cette mythologie avec l'histoire, pourquoi ne pas étendre ce ducemoment à toutes les notions traditionnelles?
C'est un soin. Messieurs, que nous continuerons de prendre, en étudiant les livres VI, VII, VIII, lXel1i.de Tite-Live, qui comprennent la suite de l'histoire romaine depuis l'an 388 jusqu'à l'an aga avant notre ère. Mais, dans nos prochaines séances, nous nous arrêterons k l'histoire spéciale du consulat.
n,g,t,7rJM,GOOglC
TRENTE-HUITIÈME LEÇON
Messieurs, nous avons étudié l'histoire des Romains jusqu'à l'an 388 avant l'ère vulgaire, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où leur ville fut envahie, incendiée et abandonnée par les Gaulois. Les temps antérieurs à cette catastrophe se sont divisés en quatre sections. Jjt plus ancienne a compris les origines des peuples ita^ liens , et particulièrement de ceux qui se sont fixés sur les bords du Tibre , avant le terme où l'on suppose que des Troycns sont venus s'.y établir. Nous avons recueilli toutes les traditions et les hypothèses, soit plausibles, soit fabuleuses, qui pouvaient concerner les habitants pnmitifs (tu Latium, et Us colonies antiques successivement conduites dans cette contrée, ou en diverses parties de l'Italie septentrionale et méridionale. A travers les ténèbres et les fictions qui couvrent ces origines, nous n'avons démêlé qu'un bien petit nombre de résultats fort obscurs encore et fort incertains. Cependant il nous a paru probable que le premier fond de la population du Latium était une branche de la nation celtique, et qu'entre les étrangers qui s'y mêlèrent, îl y avait lieu de distinguer d'abord d'autres Celtes, descendus , par les Alpes , du milieu de l'Europe ; ensuite des Grecs qui, àdifférentes époques, s'étaientintroduits, soit dans la Tyrrhénie ou Ëtrurle, soit aussi au midi du Tibre. La seconde section a compris un espace d'environ quatre cent (rente ans , depuis le désastre d'Ilion ,
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l'an 1 183 avant J. C. jusqu'à la fondation dé Rome, en 7,53. Cet espace a été rempli par le prétendu débarquement d'Enée, par l'établissement qu'on lui attribue, et par les règnes de quatorze princes qu'on lui donne pour descendants et pour successeurs. Nous n'avons trouvé là que des traditions mensongères , iucohérentes , et d'ailleurs si peu nombreuses, qu'elles ont laissé quatre siècles à peu près vides de faits et même de fables, Ijb troisième espace a été de deux cent quarante-quatre ans, où l'on a placé Romulus et, après lui, six autres monarques électifs. Mais les règnes de Romulus, deNuma, ^d'Hostilius et d'Ancus ne uous ont offert encore qu'un tissu de narrations romanesques et souvent puériles. Quelques institutions étrusques, apportées à Rome par Tarquin l'Ancien , semblent y avoir été les premiers germes d'un gouvernement où la démocratie se combinait avec l'aristocratie et avec le pouvoir royal. Servius est venu, qui, en faisant prévaloir le second de ces trois éléments, a préparé le renversement du troue, et condamné le peuple à ne plus ressaisir ses droits que par des séditions ou des dissensions tumultueuses. La fatale réforme de ce Servius, la tyrannie et la chute de son successeur, Tarquin le Superbe, sont, au milieu de plusieurs détails fabuleux, des faits qu'on ne peut révoquer en doute , parce que tout ce qu'il y a d'avéré dans la suite des annales romaines s'y rattache étroitement. La quatrième partie de ces annales a consisté dans les cent vingt et une premières années de la république, qui ont fourni la matière de sept livres à Deays d'Halicarnasse, et de quatre à Tite-Live. Nous avons vu les événemeuts s'y presser, même en écartant ceux que leurs caractères merveilleux rendent indignes de toute croyan-
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ce. Pour fixer tes souvenirs de ces faits, on en peut partager l'histoire en sept périodes ou séries consécutï- Tes. D'abord, seize ans de guerre contre les Tarquins et les peuples armés pour leur cause; et, dans cet intervalle, rétablissement de la dictature temporaire, substituée dès lors, à trois reprises, à l'autorité ordinaire des consuls. En second lieu, seize autres années où , à l'occasion des rigueurs exercées par les créanciers et de l'inique distribution des terres conquises, la discorde éclate entre les nobles et les plébéiens : ces dissensions amènent la retraite du peuple sur le mont Sacré , l'institution du tribunal , l'exil de Coriolan , la mort de l'ex-consul Cassius, premier auteur d'une lot agraire, et s'entremêlent à des guerres extérieures, surtout contre les Volsques et contre les Véiens, par lesquels les Fabius furent exterminés au nombre de trois cent six, selon des chroniques fabuleuses. Troisièmement, depuis l'an 476, époque de leur défaite, jusqu'en 449* vingt-huit années encore plus orageuses : émeutes excitées par les tribuns; création des comices par tribus; invention de la formule qui confère momentaoémenl aux consuls des pouvoirs plus étendus ; ravages successifs et quelque fois simultanés de quatre fléaux, la guerre extérieure, ta guerre intestine, la famine et la peste. On propose de rédiger un code général.
Après que ce projetaété longtemps débattu,on nomme enfin des décemvtrs chargés de ce soin ; dix tables présentées par eux sont acceptées par le peuple ; un second décemvirat fait tes deux deruières tables, et se signale par une audacieuse tyrannie; sa chute est provoquée par les excès de son chef Appius, et par la mort tragique de Virginie. Dans une quatrième série, de sept an- XV. 7
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nées seulement , se sont placées les propositions faites par les tribuns, de permettre les mariages entre les deux ordres , et d'ouvrir aun plébéiens l'accès des plus hautes magistratures ; les dissensions nouvelles suscitées par ces deux projets; la création de trois, quatre ou six tribuns militaires, substitués aux deux consuls, et l'institution des deux censeurs, l'an 44% avant notre ère. De là jusqu'au siège de Véies, entrepris ou préparé en 4oa , quarante ans ont formé une cinquième série, qui a compris une guerre contre les Volsques et contre les Ardéates plébéiens; la mort de Mélius, assassiné parServilius Âbala, commandant de ta cavalerie sous le dictateur Cincinnatus; les exploits de Cossus vainqueur des, V^iens, et de leur rot Tolumnius; la dictature de Postbumius Tubertus, et son triomphe sur les Volsques ; la victoire rempoitée par le dictateur M amereus sur les Véiens, les Falisques et les Fidénates; les exemples de bravoure et de générosité donnés par le centurion Tempauius; la condamnation de l'ex-tribun militaire Sempronius, pour avoir mal conduit la guerre ; la cruelle vengeance exercée par les soldats romains sur Postbumius RégilleDsis, qui les commandait avec une extrême dureté; et le premier établissement de la solde dans les armées romaines. Le sixième espace, de 4o3 à 394) est rempli par le siège de Véies, vijie dioqt s'empare enfin le dictateur Camille; et, vers le milieu de cet intervalle , nous avons remar({ué la nomination, jusqu'alors sans exemple^d'un ou de plusieurs plébéiens aux fonctions de tribuns militaires avec puissance consulaire. La septième et dernière série s'est composée de six années, oti les principaux événements ont été la prise de Faléries par Camille; l'exil de ce
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personnage et sa retraite chez les Ardéates ; l'approche des Gaulois; la bataille d'Allia, gagnée par eux sur l'armée de Rome; leur entrée dans cette ville, et leur départ, en 388 , après qu'ils en ont couvert le sol de cendres et de ruines.
Tels sont , Messieurs , les faits historiques dont les détails plus ou moins constants, les tableaux plus ou moins fidèles ont passé sous nos yeux. Parvenu à l'an de Rome 366, 388 avant l'ère vulgaire, Tite-Live se félicite d'être sorti des temps obscurs, de n'avoir plus à retracer des événements que leur extrême ancienneté rend incertains , et qu'on aperçoit à peine de si loin , parce que l'art d'écrire, le seul gardien fidèle des souvenirs, était fort rare en ces temps, et que d'ailleurs, si quelques récits avaient été consignés dès lors dans les mémoires des pontifes ou en d'autres monuments privés ou publics , ces livres ont tous péri dans l'incendie de la ville. Il se promet, pour la suite de son travail, des faits mieux connus , plus avérés, une Rome nouvelle qui va renaître plus féconde ou plus visible : Exposai... res quum vetastate nimia obscur as, veluti quœ magno ex intervallo loci vix cemuntur, (uni quod et rarœ per eadem tempora Utterœ fuere, una custodia Jidelis inemoriœ rerum gestarum, et quod, etiamsi quœ in commentants ponti/icum aliisque publicis privatisque erant monumentis, incensa urée, pleraque interiere. Clariora deinceps certhraque, ab secunda origine, velut ab stirpibus lœtius feraciusque renatœ urbis, gesta domî militiœque exponentur. Ce texte réduit à leur juste valeur tous les récits qui ont précédé : il explique comment tant de fables ont pu s'y glisser et ne permet d'attribuer de certitude qu'à un
n,g,t,7rJM,GOOglC
lOO HISTOIREROMAINE.
bien pelit nombre de faits principaux. Maintenant Tite- Live ne va plus être qu'à une distance d'environ trois siècles et demi du temps de sa propre vie, et il s'en rappi'ocliera de plus en plus, à mesure qu'il avancera dans son travail. Sa position, sous ce rapport, sera la même à peu près que celle d'un auteur qui écrirait aujourd'hui l'histoire de France à partir de l'avènement de Louis XI. Mais il y a cette énorme différence, que cet auteur aurait à sa disposition, outre un grand nombre de monuments, une suite non interrompue de relai'/Ki-y-i7-. tionsoriginales, rédigées, transcrites et même imprimée» ^'^ I dès l'époque de chacun des événements qu'elles concer-
nent, au lieu que Tite-Live demeurera condamné à ne recueillir encore le plus souvent que des traditions vagues, du moins à l'égard de l'un des siècles dont il va composer l'histoire ; et ce siècle est précisément celui qui doit nous occuper jusqu'à la fin de cette année. Ce sont, en effet, les guerres, les entreprises et les révolutions des Romains depuis l'incendie de Rome par les Gaulois jusqu'à la fin de la guerre des Samnites; c'est, de 388 à 290 avant l'ère vulgaire, une série de quatrevingt-dix-huit ans qui va remphr le sixième livre de Tite-Live et tes quatre suivants. 11 ne faut donc pas nous attendre encore à des annales parfaitement authentiques, dégagées de toute incertitude, de toute action, de tout nuage. Si nous ne voulons pas être trompés, et n'acquérir qu'une fausse science, il nous faudra continuer de soumettre la plupart des récits à un examen attentif,auxépreuvesd'uue critique rigoureuse.
L'un des moyens de vérifier les détails de l'histoire romaine, et en même temps d'y puiser ce qu'ils peuvent 4»ntenîr d'instruction morale et politique, est de se
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former, autant qu'il est possible, des notions exactes dtf toutes les constitutions de ce peuple. T.a connaissance des usages, des moeurs et des lois, éclaire et féconde celle des faits. Il est pénible et peu profitable de s'engager dans letude d'une longue histoire, sans bien comprendre des expressions qui sans cesse y reviennent, et que l'historien se dispense de nous expliquer, parce qu'elles étaient familières à ses contemporains; d'entendre parler à chaque instant des consuls, des censeurs, des tribuns, des édiles, sans que les caractères et les limites de ces fonctions publiques soient nettement déterminés. D'un autre côté, néanmoins, il n'y a que la succession des faits qui établisse les usages; et, si l'on se presse de tracer le tableau de ces institutions, de les énumérer et de les définir, on s'expose à beaucoup d'erreurs, dont la plus grave serait de leur attribuer plus de constance et d'uniformité qu'elles n'eu ont eu. Sans changer de noms , elles ont été fort variables; on les connaît mal, sî on ne les envisage qu'à leur origine ou à une seule époque de leur durée ; elles ont aussi leur histoire : ou bien donc il faudra rectifier, à plusieurs reprises, des notions prématurément acquises, ou courir le risque de mal concevoir les faits subséquents. Nous avons pensé, Messieurs, que, s'il y avait quelque moyen d'échapper à ces embarras et à ces erreurs , c'était de distribuer les notions de cette nature dans tout le cours des annales romaines , en les attachant aux points où elles pouvaient recevoir et réfléchir le plus de lumières. C'est ainsi que nous avons étudié déjà les institutions religieuses de l'ancienne Rome , recherché quels étaient ses dieux, ses prêtres, ses temples, ses sacrifices, ses féu-s et son calendriei'. Nous avons
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essaye aussi de rassembler tous les restes de ses plus anciennes lois, tant de celles qui avaient été promulguées au temps des rois, que de celles dont se composaient les Douze Tables décemvirales. I^ division du territoire et de la population en tribus , 6n curies , ea centuries, l'application de ces trois noms à trois diffé- ' rentes espèces de comices , les caractères et les formes de ces assemblées , ont attiré et assez longtemps fixé nos regards. Après avoir ainsi considéré la nation romaine dans son ensemble, et plus particulièrement ia classe plébéienne, nous nous sommes engagés en des recliercbes relatives à l'ordre équestre, puis aux patriciens, ensuite aux sénateurs; à la composition, aux séances et aux pouvoirs du sénat. Entre les magistrat tures distinctes des fonctions sénatoriales, nous a'avons pu examiner encore que la royauté et la dictature : les autres ne s'étaient pas montrées à nous sous toutes leurs formes ; quelques-unes, trop récemment instituées aux époques dont nous avons étudié l'histoire , n'avaient pu prendre assez de consistance; et il en est d'ailleurs qui ne doivent être établies qu'à des époques postérieures.
On a coutume de diviser ces magistratures en deux classes, les unes inférieures, les autres supérieures ou curules. Ce mot de curules vient, selon Festus, de currus, c'est-à-dire du char où, en certaines circonstances, on établissait la chaise d'un grand magistrat; cette chatae conservait le nom de curute, même hors de ce char : Curules magistratu sappellati sunt qiàa curru vekebantur, dit Festus. In curru sella curulis erat, supra quant consederent, A\i Aulu-Gelle. Les mots d'Horace, curule ebur, et quelques autres textes ont donné lieu de penser
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que la chaise curule étiiit d'ivoire. On a depuis élevé des doutes sur ce point, parce qu'il a semblé ditGcile que l'ivoire fût assez commun chez les anciens Romains, pour servir seul h la composition de ces sièges et de plusieurs autres meubles. Il se pourrait néanmoins qu'ils eussent trouvé beaucoup d'ivoire fossile dans leur territoire, comme il s'en est rencontré en d'autres pays, d'où les races d'éléphants ont depuis fort longtemps disparu; et d'ailleurs, il serait permis de supposer que, dans les premiers siècles de la république romaine , il suffisait qu'il entrât de l'ivoire dans les ornements ou dans les parties les plus apparentes de ces chaises , pour qu'on leur en appliquât le nom. Quoi qu'il en soit, les magistrats curutes, après les rois et outre les dictateurs, ont été les consuls, les ceuseurs, les préteurs et les grands édiles. Mais nous ne sommes point parvenus encore à l'époque de l'établissement de la grande édilifé ni de la préture , je n'aurai donc à vous entretenir, en ce moment, que des consuls et des ceuseurs, magistrats sur lesquels nous avons déjà recueith assez de faits, pour qu'il soit temps de nous former des Idées précises de leurs fonctions et de leurs pouvoirs. Il estsuperflode^ dire que le mot magistratus vient de magister; FestU5 néanmoins en fait expressément l'observation ; et il ajoute que le' maître est celui qui peut plus que les autres: Magister autent est qui nui^s potest. Il est plus utile de reconnaître les expressions latines qui servaient à distinguer les divers genres de pouvoirs : en général, l'autorité purement civile, executive, administrative, s'appelait ^oïejïai ou magistratus ; la puissance judiciaire prenait le nom dejurisclictto ; et celui A'imperium était réservé au commandement militaire.
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Ce n'est pas que ces mots soient toujours employés avec cette précision, toujours appliqués avec cette justesse , dans tous les livres, même classiques; mais on peut assurer que telles sont leurs valeurs naturelles et ordinaires, surtout à l'égard àe jurisdictio et A'imperium. Les consuls, qui vont seuls nous occuper aujourd'hui, réunissaient ces trois genres de pouvoirs, exerces avant eux par les rois. Ce fut la puissance royale ellemême qu'après l'expulsion des Tarquins, on voulut transporter dans les deux consuls annuels et électifs, conformément aux instructions qu'avait laissées Servius Tullius. Denys d'Halicarnasse et Tite-Live nous l'oQt dit : excepté la couronne, tous les attributs, même extérieurs , de la royauté , se retrouvaient dans les deux chefs de la république; et cette idée était si bien établie chez les Romains , que Cicéron la fait exprimer par Scipion Ëmilien dans l'un des fragments récemment publiés du ïTAiié de la République ; an y lit qu'à la vérité le pouvoir des consuls ne dure qu'un an, mais qu'il est royal par sa nature et par ses prérogatives : Vil consules potestatem haberent tempore dimtaxat annuam, génère ipso ac juré regiam. C'est de cette manière que Scipion trouve au sein de l'ancienne Rome le modèle de ce gouvernement mixte qu'au premier livre de ce traité il a déclaré le meilleur de tous, et qu'il a représenté comme une heureuse combinaison de l'état populaire avec l'aristocratie et avec la monarchie. En conséquence,onsuppose« que l'autoritéroyale, plutôt o déplacée que détruite, avait passé tout entière aux <i consuls etausénat,etque c'était à la faveur... de cette « unité persévérante de vues et de projets que s'était 0 élevél'édifice delagrandeuretdela vertu romaine. »
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Ceci, Messieurs, tient à de très-hautes questions politiques, dont nous n'avons point à discuter ici le fond. Mais, pour éclaircir les faits historiques, il est indispensable de fixer le sens des mots, et de mettre les définitions en accord avec la nature des choses ou du moins avec l'état du langage. Or, je crois d'abord que substituer à l'unité de la personne, que le mot de monarchie exprime, l'unité de projets et de vues , persévérante ou non, dans un conseil, et dans une succession de magistrats électifs, c'est confondre deux sens très-distincts de ce mot d'unité. Quand les Romains ont transféré à deux consuls annuels les pouvoirs qu'un roi exerçait durant sa vie entière , ils ont détruit, non pas ces pouvoirs, sans doute il fallait bien qu'ils se retrouvassent quelque part , mais la monarchie qui consistait précisément en ce qu'ils résidaient et se maintenaient entre les mains d'un seul homme.
Les anciens ne confondaient pas autant que nous le faisons quelquefois les mots de roi et de monarque; et c'est fort abusivement, c'est sans égard à la valeur naturelle du second de ces termes, que des écrivains modernes l'appliquent aux deux rois de Sparte. Puisqu'ils étaientdeux, ni l'un ni l'autre n'était monarque. Mais le nom de rois pouvait leur convenir, parce qu'il servait à distinguer leur pouvoir héréditaire et perpétuel de celui des chefs électifs et temporaires qui gouvernaient d'autres États. Tous deux appartenaient à la famille des Héraclides; l'un à la branche des Proclides, l'autre à celle des Euristhénides ; et, sauf tes cas où la loi permettait de les destituer, de les condamner à l'exil ou même à la mort , ils conservaient, durant toute leur vie, leur éminente dignité ; c'étaient donc des
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rois.MaU étendre la dénoniinattoii de roj'auté, de monarchie, à l'autorité qu'exercent deux chefs électifs et anouels, ou de plus nombreux magistrats suprêmes et temporaires , j'ose dire que c'est ne laisser à ces mots aucune signification propre , aucune valeur déterminée ; et qu'en faisant usage d'un tel dictioanaire, on n'énonce plus rien de positif, lorsqu'on met en opposition avec les gouvernements simples, purement démocratiques ou aristocratiques, ou monarchiques, un gouvernement mixte résultant de ces trois formes^ car il &ut un chef unique pour qu'il yait monarchie, ou au moins des chefs perpétuels pour qu'il y ait royauté : il ne peut suffire que ces pouvoirs se retrouvent distfibués ou dispersés entre plusieurs dépositaires, tous élus pour lin temps limité. C'était un roi, ou même un monarque proprement dit, qu'Aristote, Archytas, Hîppodame^ établissaient au faite de ce gouvernement composé, dont ils avaient parlé avant Cicéron, et, s'il feut le dire, mieux exposé le système qu'il ne le fait dans les débris de son traité de Republica. Peut-être en donnait-il une explication plus claire dans les parties de cet ouvrage qui ne sont pas retrouvées. Celtes qu'on vient de mettre au jour sont si défectueuses , que Cicéron semble presque y supposer que le consulat et l'éphémère dictature reproduisaient à Rome la monarchie, idée vague et superficielle, dont son traducteur ne peut dissimuler l'inexactitude.
Quelque précieux que soient les restes de ce traité, vous venez de voir, Messieurs, que la notion du gouvernement mixte ne s'y présente que fort altérée par l'étrange application que Scipîon en veut foire à la république romaine, telle qu'elle a existé depuis l'expul-
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.sioD des rois jusqu'aux décemvirs. J'y trouverais biea moius encore la notion du gouvernemeut représentatif; car je ne pense point non plus que ces mots de miitle et de représentatif puissent être indifTéremment pris l'un pour l'autre; et il me paraît si important de les bien distinguer, que je ne craindrai pas de m'y arréterquelques instants, non pour entreprendre l'examen de la bonté de ces gouvernements , de leurs effets plus ou moins salutaires, mais seulement pour tes définir et les reconnaître dans l'histoire. Il y a un gouvernement mixte partout où les trois formes simples ou primitives , monarchie, aristocratie et démocratie, ou même seulement deux d'entre elles, sont combinées ensemble : telle était, pour ne citer qu'un ancien exemple, la constitution des Romains sous les rois; car on y voit un monarque, un sénat, et des comices ou assemblées générales du peuple; et, sous la république, leur gouvernement offrait encore un mélange de démocratie et d'aristocratie seulement. Mais c'est, à mon avis, une grave erreur, que d'imaginer que l'association de ces deux éléments ou de tous les trois suffise pour que le gouvernement soit rept:ésentatif. Ce dernier terme, par sa valeur naturelle , suppose que la démocratie n'est plus immédiate, que tous les citoyens ne sont plus admis à l'exercice direct de la puissance législative ; qu'ils n'y participent que par les représentants qu'ils ont élus à cet effet. Un système politique peut bien être à la fois mixte et représentatif: c'est ce qui existe en quelques pays de l'Europe moderne; maïs il peut aussi être mixte sans être représentatif, comme autrefoisà Rome, ou représentât if sans être mixte, comme aujourd'hui en Amérique. Cette distinction, qu'on a de-
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puis vingt ans fort méconDue, avait constainmeiit subsisté durant tout le (lix-huitième siècle, dans la langue politique et dans les livres des plus célèbres écrivains. Moutesquieu et Rousseau l'ont soigneusement observée; je ne les cite point pour recommander leurs opinious sur le fond de celte matière; car elles sont diamétralement opposées : Montesquieu eiit uu partisan déclaré tant du gouvernement mixte que de la représentation; Rousseau, tout au contraire, déclare que le gouvernement simple est le meilleur en soi, par cela seul qu'il est simple; et, dans une autre partie de son traité, il ue veut point de représentants. Mais quand leiusdoo trines diffèrent à ce point, leur vocabulaire reste le même; ils posent l'un et l'autre les deux mêmes questions sans les confondre; et ils s'accordent encore sur ces deux faits historiques : d'une part, que l'antiquité offre plusieurs exemples de gouvernements mixtes; de l'autre, que l'idée du gouvernement représentatif dans l'intérieur d'une seule cité est toute moderne.
Je dis. Messieurs, dans l'intérieur d'une seule cité ; car nous' savons bien que, lorsque plusieurs cités antiques formaient une ligue ou confédération, chacune d'elles se faisait représenter par des députés dans le congrès ou conseil commua. Sans recourir aux exemples que fournissent, en Grèce, le conseil ampbictyonique et la ligue achéenne, nous avons vu, au sein du ïjatiuii) , des assemblées où se traitaient les intérêts communs d'un assez grand nombre de cités; et, quoiqu'on puisse élever ta question de savoir si tous les citoyens de ces villes n'avaient pas le droit d'y venir exprimer immédiatement leurs vœux, il est cependant plus probable que, pour l'oidinaire, ils n'y étaient que représen-
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iés, soit par leurs chefs, soit par des personnages élus à cet efTet et chargés spécialement de ce genre de pouvoir. Voilà, Messieurs, comment l'idée delà représentnlion a été conçue dans l'antiquité; 'mais que ce système ait été appliqué par les Grecs ou par les RomainS' àl'exercicedes pouvoirs dans l'intérieurd'un seul État, celle hypothèse n'a été imaginée que depuis qu'en dé. plaçant, avec une précipitation extrême, toutes les notions de la science politique et tous les mots de son vocabulaire, on a confondu les constitutions mixtes avec les représentatives.
Une (les causes de cette confusion dangereuse est t'inatlention avec laquelle on envisage les différentes fonctions publiques conférées par des élections populaires. Parce qu'on voit le peuple romain nommer des consuls, des censeurs, des tribuns, et quelques peuples modernes élire des membres d'une assemblée législative, on se presse d'appliquer également à tous ces élus ou le nom de représentants ou celui de mandataires. Au fond, Messieurs, il n'y a que l'observation et l'analyse des pouvoirs sociaux qui puissent préserver de ces erreurs. Cette analyse apprend que tous les actes de la puissance sociale se distribuent sous les trois titres de formation des lois , exécution de ces lois , application des lois à des procès civils ou criminels. Il s'agit de discerner quels sont ceux de ces divers actes^ qui supposent ou un caractère représentatif, ou de simples mandats.
Dans tes monarchies, l'esécutîon d^s lois appartient au monarque : il la dirige tout entière; il en surveille ou en fait surveiller tous les détails; et il est possible ou même convenable qu'il se réserve la nomination
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directe ou indirecte de tous les agents supérieurs ou subalternes qui y sont employés. Dans les États non monarchiques, et qui ne sont pas purement aristocratiques, il faut bien que les magistratures executives, du moins les plus émiuentes, demeurent à la nomination du peuple. Mais, éluspar le peuple ou nommés, soit par un sénat, soit par un roi, les magistrats de cette classe ne sont jamais des représentants; car ils ont ou doivent avoir toujours pour mandats impératifs ces lois mêmes qu'ils sont chargés d'exécuter. Observez d'ailleurs que tes actes deleurmagistraturesont si multipliés et si particuliers, que, en aucune hypothèse, ils n'auraient po ni dû être accomplis immédiatement par )e peuple. Le concours d'une nation entière à l'exécution des lois , s'il n'était pas physiquement impossible, serait un désordre extrême. Ceux qui remplissent cette fonction agissent pour les intérêts du peuple, par ses ordres, et, si l'on veut même , eti son nom , quoique cette expression puisse être équivoque , mais non pas comme substitués à lui-même, et faisant ce qu'il lui appartiendrait de faire.
J'en dis autant. Messieurs, de ceux par qui les dispositions générales des lois sont appliquées à des faits vériâés et reconnus, dans les procès civils et criminels. On doit supposer que toutes leurs sentences sont prévues, dictées par une législation constante : leur ministère, de qui que ce soit qu'ils te tiennent , n'a que le caractère d'un mandat. Je sais bien qu'ici l'on peut se prévaloir des exemples de jugements prononcés par des peuples assemblés, et en conclure que des magistrats spécialement institués pour juger font ce qu'a fait, ce que ferait une nation entière, que par consé-
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quent ils la repi'ésenteot. Mais deux observations historiques répondront à cette objection. La première est que les anciens ont fort souvent confondu les pouvoirs législatif et judiciaire, et cru exercer une même puissance souveraine , en faisant des lois générales, et en prononçant sur les destinées de certaines personnes. Us n'avaient pas compris assez distinctement que juger n'était autre chose qu'appliquer une loi préexistante; et il est trop vrai de dire que, fort souvent, ils faisaient et appliquaient la loi par un seul et même acte. Ce n'est pas quTts n'eussent aussi quelques lois qui avaient prévu des crimes ou délits, et déterminé d^ peines; mais, outre que ces lois incomplètes et ineohérentes étaient bien loin de former un système, elles n'existaient que pour régler les sentences des juges délégués et pro{M:ement dits , non celles que rendait tout un peupie. Au &nd, si le peuple n'avait eu qu'a reproduire la loi qu'il avait d^à faite, la volonté qu'il avait déjà exprimée, pourquoi l'eùt-on convoqué de nouveau? U eut suflî de se conformer à ce qu'il avait décidé en termes généraux, sans s'exposer à prononcer une tout autre décision, 'bien plus partiale, par cela même qu'elle devenait particulière et personnelle. Dès qu'il se revoyait assemblé, il se sentait en quelque sorte législateur, et n'avait ni assez d'équité ni assez d« lumières pour se réduire à la simple fonction de juge , tout à fait étrangère à son caractère et même à ses droits. Vous l'avez vu, dans Rome, condamner, absoudre, ordonner des bannissements, des amendes, des peiees capitales, selon son bon plaisir ; on ppuvait bien, dans tes discours qu'on lui adressait en ces circonstances, invoquer l'autorité des lois consenties par
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lui et promulguées en son nom, mais rien ne t'entraioait à ses propres volontés antécédentes ; et presque toujours ses passions, ses ressentiments l'entramaient k en avoir de nouvelles. Il ne jugeait point , il décrétait ; et alors même que, par liasard, ses sentences se trouvaient justes , elles avaient été encore arbitraires. Je crois, Mes- sieurs, qu'il en est nécessairement ainsi toutes les fois qu'un peuple entier, ou que la puissance législative tout entière , de quelque manière qu'elle soit constituée, est appeléeàprononcer des jugements; et j'en conclus que l'application des lois n'est point du nombre des actes qui pourraient être immédiatement accomplis par anenationjque, par conséquent, les magistrats chargés de cette fonction sont des mandataires et non pas des représentants.
Une seconde observation aura pour objet les faits qui ,. dans les causes civiles, et surtout dans les causes criminelles, sont à vérIÉier, à reconnaître, avant que la loi puisse être appliquée. Cette vérification est un acte d'une tout autre nature. 11 est vrai qu'on a essayé de la soumettre aussi à des règles plus ou moins positives et de fixer par des lois le nombre et les espèces d'aveux, dé témoignages et de documents divers qui suffiraient ou ne suffiraient point pour opérer ta conviction. On a voulu déterminer la valeur des dépositions, des serments, des pièces écrites, et enfin, puisqu'il faut le dire, des confessionsarrachées par des tortures. Ce genre de procédures, auquel se rattacbent aussi les combats et les épreuves judiciaires du moyen âge, a disparu* en certains pays. L'expérience et l'analyse n'ont laissé voir dans ce système' qu'un mélange de puérilités, de superstitions et de barbarie. On a compris que la convic-
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tion ne pouvait être que l'impression produite, sur les esprits, par tout l'ensemble des témoignages, docuuienls et renseignements quelconques, attentivement examinés et ronfronlés. C'est, Messieurs, ce que les anciens avaienlcontusément senti : ils entrevoyaient qu'il y avait dans les jugements quelque autre chose que l'application pure et simple de la loi; qu'il y avait des points sur lesquels il fallait interroger, a-vant ta loi, la conscience politique; c'est de cette idée, mal éclaircie, qu'est née la pratique des jugements populaires ou nationaux. Supposez un peuple assez peu nombreux pour discuter et délibérer sansd ésordre, assez instruit pour se livrer à un examen impartial et sévère, ce sera bien àlui qu'il foudra demander si telle action a été commise, et si elle a le caractère de tel crime ou de tel délit défini par la loi. Ce sont là réellement des questions à résoudre par l'opinion commune, suffisamment éclairée. Mais il s'en fallait qu'on suivît des méthodes si exactes. La question que l'on posait devant le peuple romain , était de savoir s'il voulait exiler Coriolan, précipiter Cassîusdela roche Tarpéienne, condamner Camille à une amende : il y répondait, non selon les lumières de son esprit, mais selon les affections qu'il ressentait ce four-là , et dont il se repentait le lendemain. Aussi a-ton conçu, d'assez bonne heure , la pensée de substituer au peuple, dans l'exercice de ce genre de pouvoir, un plus petit nombre de citoyens choisis ou désignés à cet effet; et je pense que ce sont là, dans toute l'histoire, les premiers essais d'une institution représentative. Ces essais-là sont restés longtemps fort imparfaits et fort obscurs. Car, bien qu'on puisse démêler, dans certains détails de l'histoire ancienne, dans les mœurs XV. 8
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des Germains, chez les peuples qui s'établirent eti Europe après la chute de l'empire d'Occident, quelques ébauches du jury, M. Hallam ne le trouve assez visible, même en Angleterre, qu'à partir du règne de Guillaume le Conquérant. Avant, et le plus souvent eacore après cette époque, les noms de pairs, d'assesseurs, de prud'hommes, de scabïns, de jurés méoie, désignent des garants, ou bien des adjoints aux principaux juges, plutôt que desimpies vérificateurs des faits. Mais, lorsqueeffectivement les jurés sontbornés à cette dernière fonction , ils expriment des opinions qu'ils n'ont à puiser que dans leur conscience, et n'en sont responsables que devant elle; les lois qu'elle dicte sont les seules qu'ils aient à consulter. Élus ou légalement désignés pour répondre ce que répondrait un peuple sage et impartial , ils sont, à cet égard, ses représentants.
Ce titre s'applique encore plus tiensibtement aux députés qui, dans les pays où la démocratie, soit simple soit combinée , n'est point immédiate , sont élus pour composer une assemblée ou chambre législative, soit que la puissance de proposer, discuter et voter ces lois, réside tout entière daus cette assemblée, soit qu'une part en demeure réservée à une autre chambre , et une part aussi au monarque. Dans tous les cas, ils représentent le peuple, en exerçant de telles fonctions; et ils ne sauraient avoir reçu de lui des mandats impé- Tatifs; car, pour leur donner de pareils mandats, il aurait fallu que le peuple eût immédiatement délibéré lui-même sur le système de la législation , ce qui est contraire à l'hypothèse dans laquelle nous venons de nous placer. Jl peut se faire cependant qu'un État ait un
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code foudamental ou constitutionnel, qui ne puisse être modifié qu'en vertu d'un pouvoir spécial , d'un pouvoir constituant, distinct du simple pouvoir législatif. Mais, sur toutes les matières possibles non comprises dans cet acte fondamental , sur toutes les questions qu'il n'a pas décidées , les votes des représentants législateurs tieunentlieu delà volonté nationale; et, comme les jurés, ils n'ont aussi que leur conscience pour règle de leurs opinions et de leurs suffrages.
Voilà doQC déjà, Messieurs, deux fonctions représentatives, bien faciles à distinguer des mandats que remplissaient, à Rome , les magistrats cliargés d'exécuter ou d'appliquer les lois. Des circonstances particulières peuvent donner lieu à quelques autres genres de représentations. D'abord, si l'État est fort vaste, le gouvernement aura besoin d'être averti autrement que par ses propres agents, des besoins et des malaises qui se feront sentir en diverses localités, surtout dans les plus lointaines. Supposons qu'à coté des agents d'exécution et des administrateurs locaux, qui sont, comme nous l'avons vu, des mandataires, on établisse en chaque province , en chaque commune , des conseils qui ne régiront , n'ordonneront , n'exécuteront jamais rien , mais qui surveilleront l'administration , prendront la connais saace de ses actes, et publieront les résultats de l'exameo qu'ils en auront fait , les membres de ces conseils seront,enexpi'imantdetelles opinions, les représentants des citoyens de leur province ou de leur commune, qui les auront élus pour cet objet.
D'un autre côté. Messieurs, si les citoyens composant la nation entière sont trop nombreux pour élire immé' dialetnent ceux qui doivent concourir en son nom à la
n,g,t,7rJM,GOOglC
I l6 HISTOIRE ItOHAlHE.
formation des lois, pn sorte qu'il faille, entre elle et les législateurs, un plus petit nombre d'électeurs înterioédiaires, ces électeurs, investis de ce pouvoir par voie d'élection ou en vertu de dispositions légales , l'exerceront eux-mêmes en qualité de représentants ; car les choix que le peuple les aura chargés de faire pour lui, il n'aura pu les leur dicter, puisqu'en les leur dictant , il eût immédiatement choisi lui-même, ce qu'on suppose qu'il n'a point fait. Il donne donc à leurs suffrages l'indépendance et la valeur qu'auraient eues les siens mêmes. Ajoutons que, dans les constitutions à la fois repré- ~ sentatives et mixtes, qui attribuent une part de la puissance législative à une chambre aristocratique, les membres de cette chambre doivent être considérés comme les représentants ou de leur ordre particulier, ou de la nation entière, qui les a reconnus pour tels. Enfin , dans les gouvernements mixtes et à la fois t-eprésentalifs, oùta royauté, quoique oon absolue, réunit au pouvoir exécutif le droit d'instituer les juges, et celui de proposer ou de sanctionner la loi, la constitution politique de l'Etat imprime au monarque le caractère depremieret suprême représentant de la nation. C'est en cette qualité qu'il est l'un des élémenls de la puissance législative, en même temps que l'électeur des représentants qui composent l'une des chambres, et surtout d'un très-grand nombre de mandataires dans l'ordre exécutif et dans l'ordre judiciaire.
Il suit de cette analyse et de ces définitions que la qualité de représentant ne dérive point de la seule élection populaire, puisqu'en certains systèmes, de simples mandataires, tels qu'ont été, comme vous le verrez , tous les magistrats de la république romaine,
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t'iaieiit élus par le peuplç, mais surtout de la nature (tes fonctions, de l'indépendance qui les caractérise, et qui vient de ce qu'elles remplacent des délibérations et des volontés originairement nationales. Des représentants expriment par leurs votes et par leurs suffiages des opinions que le peuple serait naturellement appelé à exprimer, s'il le pouvait faire sans embarras et sans désordre. Que ces opinions soient énoncées immédiatement par les citoyens on par des représentants, il est de leur essence de n'entraîner aucune responsabilité; au lieu qu'il y a toujours lieu de demander compte au mandataire de la manière dont il a exécuté ou appliqué des lois positives. Une autre difTérence qui, je crois , tient aussi à la nature de ces deux espèces.d(> fonctions , est que les représenta lions ont élé fort souvent gratuites , tandis que les autres ont été le plus ordinairement salariées.
Encore une fois. Messieurs, nous n'avons ici pour but que d'attacher des idées précises et distinctes à des mots que nous serons souvent obligés d'employer, parce qu'ils entreront dans l'énoncé de plusieurs faits historiques. It ne s'agit point d'apprécier la bonté intrinsèque ou les imperfections des institutions dont Je viens de parler, il nous importait seulement de bien reconnaître en quoi elles consistent, afin de ne laisser, s'il est possible, aucune erreur, aucune obscurité dans le tableau que nous devons nous tracer des magistratures romaines; tableau oii^l'on a introduit , par Tambigutté des termes, par l'abus du langage, beaucoup de fausses couleurs et de détails inexacts.
A mon avis donc, c'est une errcni' grave que de supposer que l'élection populaire suffise pour imprimer
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aux élus le caractère de représentants. C'en est uneque de confondre des votes libres et indépendants de tout mandat , avec les actes qui n'ont pour objet que la stricte exécution ou l'application des lois préexistantes. On s'abuse, quand on se figure qu'il y avait des représentants parmi les magistrats romains et parmi ceux qui régissaient les afTaires intérieures des autres an- «iens États. On s'abuse , quand on transporte l'idée de représentation chez des peuples au sein desquels la démocratie restait immédiate. C'est confondre deux choses essentiellement distinctes que d'employer comme synonymes les termes de gouvernement mixte et de gouvernement représentatif, puisqu'il y a des constitutions représentatives qui ne sont aucunement mixtes, et qu'il en a existé de mixtes, dans l'antiquité, où jamais le système représentatif n'apparaît dans le régime intérieur des cités. Cest altérer la notion de la monarchie, que d'imaginer que la i-oyauté n'a été que déplacée, lorsque Borne se donna , au Ireu d'un roi à vie, deux consuls annuels ou un dictateur éphémère. Jamais l'unité de vues, réelle ou non , dans un conseil ou dans une succession de magistrats , ne peut correspondre à l'unité personnelle que le mot de monarchie doit invariablement signifier. Jamais, par conséquent, on ne retrouvera les trois éléments appelés monarchique, aristocratique et démocratique, dans une cité qui, n'ayant plus de rois, n'a pu conserver que les deux derniers de ces trois éléments.
Ayant ainsi bien reconnu que les deux consuls de Rome n'étaient pas un monarque, ni même deux rois, comme à Lacédémone, nous devons examiner quel pouvoir \U ont exercé. Déjà Tite-Live etDenys d'Hali-
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caroasse nous oiit'dit <\ue la première idée fut de les investir d'une puissance égale à €elle qui avait été royale. Excepté (|u'il n'y avait plusd'uuité ni de perpétuité, c'était eucorc tout l'ensemble des pouvoirs roj'aux , aiusi que l'expose Cicéron au troisième livre deson traité De legibus. Voici comment il y détermine, ea style de lois , l'autorité consulaire : Regio imperio duo sunto ; iique prœeundo, Judicando, consulendo, prœtores, judices, consules appellantur. Militiœ summum jus habento, nemini parento ; ollis salus popuU supremn lex esto. Eumdem magistraUun, ni iiiterfuerùit decein anni , ne quis capito. yHi/îtalem aiinali lege serwuito. « Que la puissance royale soit exercée par deux «magistrats. Qu'ils soient, àraison de leurs préséances, «de leursjugements, de leurs conseils, appelés préteiiVs, « juges, consuls; qu'ils aient le commandement des ar- « mées; qu'ils ne soient suboidoimés à personne; que le «salut du peuple soit leuL loi suprême. Que nul ne re- «prennecette magistrature qu'après un intervalle de dix a ans; et que la loi qui iîxe l'âge soit Sdèlement observée. » Ce texte de Gcéron nous apprend que les anciens consuls romains ont poité aussi les noins de juges et de préteurs , et que ce dernier titre avait quelque rapport avec les préséances qui leur étaient attribuées, ^rtveundo prœtores. Ils étaient les chefs de l'État , les premiers personnages de la république : leur chaise curule , leur sceptre ou bâton d'ivoire, leur toge prétexte et leurs licteurs annonçaient la prééminence, l'éclat et la force de leur diguité. Au commencement , chaque consul marchait précédé de douze licteurs; Denys d'Halicarnasse l'assure, et Titc-Live le fait entendre. Dans la suite, ce double appareil ne se montra plus qu'à l'ar-
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mée. A la ville, les douze licteurs étaient réservés à l'un des deux magistrats ; ils jouissaient alternativement, chacun durant un mois , de cet honneur. Celui qui n'avait point les faisceaux n'était précédé que d'un officier (\aa\i(ié accensuf ; et, s'il avait aussi des licteurs, ils ne marchaient qu'à sa suite et sans faisceaux. Dans l'un et l'autre cas , les licteurs allaient procession nellement, un à un, sur une même ligne. Avec les faisceaux, ils portaient aussi des haches, même à la vîtle, avant Valérius Publicola, et depuis, à l'année seulement. Quand un consul passait, tout citoyea, tout magistrat, y compris le préteur , devait s'écarter de la route , se découvrir la tête , descendre de cheval , se tenir debout Quiconque manquait à ces devoirs y était rappelé par un licteur. Un consul ordonna de briser la chaise d'un préteur qui ne s'était pas levé devant lui, et avait continué, en restant assis, sa fonction de juge. Ces déférences étaient également dues à l'un et à l'autre des deux magistrats suprêmes, à celui même qui n'avait pas les faisceaux. Durant le premier mois, ta prérogative de ces faisceaux appartenait ordinairement à celui qui avait été nommé le premier, et qu'on appelait consul prior, quelquefois néanmoins au plus âgé, ou à ce- )ui qui avait le plus d'enfants, ou à celui qui exerçait pour la seconde ou troisième fois celte magistrature. Il y a eu, Messieurs, des variations dans tous ces usages , et de là sont nées plusieurs controverses entre les érudits. On a surtout disputé sur le sceptre ou bâton d'ivoire, parce que Denys d'Haï ica masse, qui d'abord le compte parmi les ornements consulaires, l'en retranche dans un autre endroit de son ouvrage; mais ce sceptre se voyait incontestablement dans les cérémonies
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triomphales; et je crois, avec Juste Lipse et d'après les textes qu'il cite, que les consuls le portaient en d'autres occasions, puisqu'ils l'avaient encore même sous le régime impérial , quand leur autorité n'était plusqu'un vain simulacre. L'opinion contraire de Beaufort et de quelques autres , sur cette question , vient de ce qu'ils attachent au mot de sceptre la haute importance qu'il a prise dans notre langage moderne. Il nie semble que c'était, chez les anciens, un ornement un peu plus vulgaire ; tous ces sénateurs qu'on nous a peints assis dans leurs vestibules, au moment de l'invasion de Rome par les Gaulois, tenaient à la main, nousa-t-on dit, un bâton d'ivoire, qu'il est fort permis d'appeler UD sceptre. Upe autre dispute s'est élevée sur l'alternat des consuls par mois ou par jour, relativement à l'honneur des faisceaux. On a prétendu prouver l'alternat de jour en jour par un monument dont Wesseling a si bien démontré la supposition , qu'il serait superflud'en recommencer l'examen; et d'ailleurs l'alternat par mois est expressément affirmé par Denys d'Halicarnasse et par Suétone. Cependant je ne voudrais point assurer qu'en des temps de troubles , en des circonstances orageuses, les faisceaux aient toujours, même à la ville, appartenu, pendant un mois entier, à un même consul; et beaucoup trop de faits autorisent à dire qu'à l'armée, te commandement suprême se déplaçait plus souvent , lorsque les consuls n'étaient pas chargés chacun d'une expédition distincte, et de ta conduite d'un corps particulier de troupes. 11 faut abandonner de pareils détails au cours de l'histoire, et se bien garder d'attribuer aux règles générales trop d'étendue ou trop de rigueur. En Iroisième tieu , on a demandé si les déféreii-
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ces dues au consulat ne soufîi-ait^nt pas quelque exception , et si uu consul les pouvait exiger de son propre père. La raison d'eu douter se tire de l'excessive latitude que les Komains avaient donnée à l'autorité paternelle. Nous avons vu Quintus Servilius en user à l'égard de son fils, tribun militaire avec puissance consulaire ; car il lui fit des injonctions relatives à l'exercice même de cette puissance. Mais nous rencontrerons des exemples qui aboutiront à des conséquences opposées. Fabius Maximiis, surnommé le Teinporiseur, deviendra, après avoir été plusieurs fois consul et dictateur, le lieutenant de sou fils, qui <!omœandera une armée en qualité de consul. I^e fits, informé de l'arrivée de son père, ira au-devant de lui en se faisant précéder de ses licteurs. Le père fera semblant de ne pas tenir compte de ce cortège , et, sans se détourner, passera près des licteurs, qui n'oseront pas lui prescrire de se conformer aux règles communes. Alors le fils leur ordonnera de remplir leur devoir, et, docile à leur voix , l 'ex-dictateur descendra de cheval et dira au consul : « J'ai voulu voir si mon fils saurait faire rendre au « premier magistrat de la république les hommages qui «lui sont dus. > La dignité consulaire ne fléchissait donc devant personne; et tes faisceaux ne s'abaissaient qu'en présence du peuple assemblé , ainsi que l'avait pratiqué et prescrit Valérius Publicola.
Ces honneurs, l'exercice du pouvoir exécutif suprême , la surintendance et la direction même de toutes les autres magistratures, à l'exception pourtant de celle des tribuns du peuple, tels étaient les attributs consulaires compris dans cette préséance, prœeundo, à laquelle Cicéron faitoorj-espondre le titi-ede préteurs,
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prœtores , d'abord donné aux deux chefs de la république. On avait voulu qu'il y en eût deux, afin que l'apparence même de la monarchie fût abolie, et qu'il n'en restât de vestiges que dans le roi des sacriBces, rex sacrificalus . Oa se persuadait d'ailleurs que si uu seul consul pouvait concevoir de mauvais desseins, ce qui même devait être fort rare, il n'arriverait point que tous deux fussent à la fois malintentionnés. C'est une pensée que Cicéron exprime , en l'attribuant à Catulus, et en n'y faisant d'exception qu'à l'égard du temps de Cinna : /iudieram ex sapientissimo homine, atque optimo cive et viro , Quinto Catulo, non sœpe unum consulem irnprobum., duos vero nunquam, post Romam conditam , excepta Ulo Cinnano tempore, fuisse. Rome, dès qu'elle ne voyait plus qu'un consul, prenait aussitôt de l'ombrage. Vous avez entendu les murmures du peuple contre Valérius Publicola lui* même, qui, après la mort de Brutus , ne se pressait point assez de se donner un collègue. Depuis lors , toutes les fois qu'un consul venait à mourir, on lui nommait pour le reste de l'année un successeur, qualiBé consul suppléant ou subrogé, suffectus , subrogatus, qui, à ce qu'assure Tite-Live , ne pouvait présider les comices à tenir pour l'élection des consuls de l'année suivante. On démêle pourtant des exemples contraires, même dans les récits de Tite-Live ; et l'on a lieu de penser que cette présidence n'était refusée aux consuls que lorsqu'ils étaient tous deux subrogés : en ce cas, on disait, pour tenir les comices, un dictateur ou un entre-roi. Toujours voulait-on avoir deux consuls; et il faut descendre aux derniers temps de la république pour n'en apercevoir quelquefois qu'un seul. L'an 68 avant
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notre ère, le consul Cécilius mourut; et, le subroge qui allait lui succéder étant mort lui-même avant d'entrer en fonction , on se lit un vain scrupule d'en élire un troisième, en sorte que l'autre consul, Quintus Marcius, resta seul durant plusieurs mois. Seize ans plus tard , oh était plus accoutumé au pouvoir absolu : le sénat décréta que les comices n'éliraient qu'un seul consul, qui fut Pompée, Pendant sept mois, il n'eut pas de collègue; à la fin, les soupçons et les murmures qui s'élevèrent du sein de ta classe plébéienne le déterminèrent à en prendre un, qui fut son beau-père Mélellus Scipion.
Nous n'avons encore envisagé les consuls que sous l'aspect que présentait leur titre de présidents ou prœtores; ils ont aussi été juges, yW/cej, Nous aurons à considérer leur puissance judiciaire, puis les fonctions qu'exprimait particulièrement leur nom de consuieSy et qui consistaient principalement dans leur$ conseils, c'est-à-dire dans les propositions sur lesquelles ils appelaient les délibératicms soit du sénat soit du peuple. Il nous faudra de plus les suivre dans les camps, et rechercher les formes de leur pouvoir militaire; puis reconnaître quelles étaient leurs fonctions diplomatiques ou les relations qu'ils entretenaient avec les gouvernements étrangers. Enfin, quand Rome a eu des provinces, elles ont donné lieu à d'autres attributions consulaires que nous devrons aussi étudier. Tels sont les éléments dont se doit composer à nos yeux la puissance des consuls. Mais l'histoire de cette magistrature doit embrasser les variations qu'elle a subies, soit lorsqu'elle était temporairement agrandie par la formule videant cunsules ne quid detrimcnti resptiblna copiât, soit
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lorsqu'elle s'est métamorphosée en tribunat militaire, soit quand elle se vît ou interrompue par les dictatures, ou affaiblie par différentes institutions, surtout par celle du tribunat plébéien, ou démembrée par l'établissement des censeurs, des préteurs, et autres magistrats spéciaux, ou réduite à une vaine apparence et à des titres fantastiques sous le despotisme des empereurs. C'est, Messieurs, par cette analyse que nous pourrons acquérir des notions exactes et complètes du consulat romain. Nous n'aurons du moins à y ' joindre que l'examen de quelques articles moins difficiles ou moins importants : savoir, ceux qui conceruent l'élection des consuls, l'àgeet les autres conditions d'éligibilité qu'ils devaient réunir, les formes et les époques diverses de leur installation , et les honneurs qu'ils conservaient après l'exercice d'une si haute magistrature. Voilà , Messieurs , plus de matières qu'il n'en faut pour remplir notre prochaine séance.
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Messieurs , ce n'est point à Rome, ni en général dans l'antiquité, qu'il faut chercher tes premiers essais d'un gouvernement représentatif : le peuple y exerçait immédiatement ce qu'on lui avait laissé de droits et de pouvoirs; et il n'élisait que des mjindataires chargés . d'exécuter et d'appliquer les lois. On ne saurait prendre une autre idée des consuls romains. En abolissant la royauté, Borne ne détruisait pas les pouvoirs publics que te monarque avait exercés; il fallait bien qu'ils existassent quelque part, autrement la société eût été dissoute : on les plaça entre les mains de deux consuls électifs et annuels. I^a constitution restait mixte, puisqu'il y avait aristocratie et démocratie; mais elle l'était moins que lorsqu'il y avait un élément de plus, savoir, la monarchie; et j'ai d'ailleurs essayé de prouver que l'idée d'un gouvernement mixte et celle d'un gouvernement représentatif sont en elles-mêmes si distinctes, si étrangères l'une à l'autre, qu'il est étonnant qu'on ait jamais pu les confondre.
Les auteurs grecs qui parlent des consuls romains les appellent ordinairement ùtcixtoi ( contraction pour ûT^pTatToi), les chefs, les hauts magistrats, ceux qui exercent le pouvoir suprême. L'analyse de ce pouvoir a été commentée par Cicéron ; il distingue i" les préséances, qui appartiennent à la première magistrature executive; a" les attributions judiciaires; 3" t'i-
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nitiattve des délibérations publiques. Nous avons envisagé tes consuls sous le premier de ces trois aspects, que désignait, selon Cicéron, le nom de prœtores qu'on leur avait jadis appliqué. Nous allons, Messieurs, considérer le second , celui qui leur avait fait donner aussi le nom de juges , judices. On était fort loin de iavoirséparer le pouvoir judiciaire de l'exécutif: les rois avaient jugé; les consuls s'investirent aussi du droit de prononcer des sentences, surtout en matière criminelle; mais, soit qu'on pût appeler au peuple des jugemeuts des rois , comme Sénèque l'affirme , soit que des abus et des excès eussent fait sentir combien il était déraisonoable de laisser à un seul homme ou à deux magistrats le droit absolu de vie et de mort, Valérius Publicola déclara ou reconnut qu'un appel aux comices devait suspendre l'exécution des sentences consulaires. Tel devint donc l'usage commun; nous en avons déjà rencontré un grand nombre d'exemples. La garantie qu'il offrait aux individus et à la société ëtait assurément bien faible ; mais la restriction qu'elle apportait au pouvoir des consuls , leur parut si Incommode, qu'ils cherchèrent plusieurs fois à s'en délivrer; et l'on est autorisé à croire qu'ils y réussissaient, puisqu'il fut nécessaire de la rétablir h différentes reprises, particulièromentaux années de Rome 3o4, 453, 556 et 63o ; cesE-à-dire 45o, 3o2, 199 et laS avant l'ère vulgaire. A l'avant -dernière de ces époques, une loi proposée par le tribun du peuple Porcius I..éca menaça de peines rigoureuses ceux qui mépriseraient ces appels; et il existe des médailles où l'on voit la tête de la déesse Kome, le nom de I^éca, un juge, un licteur, un condamné, et en légende te mot profoco. La dernière
ri,5,tP<.-iM,G00glc
lao HISTOIRE ROMAIRE.
fois, ce fol Caius Gracchus qui fit décréter que les infracteurs de cette loi antique seraient eux-mêines juges par le peuple. Il ne semble pas qu'elle en ait été mieux observée ; car, vers la fin de la république , il suffisait, pour l'éluder, de représenter celui qui la réclamait comme coupable d'attentat contre l'Etat ou contre les lois, qualification qu'il est toujours facile d'insérer dans une accusation ou dans un jugement, et qui par sa banalité même, aurait dû plutôt ouvrir la voie d'appel que la fermer. Ainsi ce pouvoir judiciaire, qui jamais n'aurait dû être attribué aux consuls, n'était pas même assez strictement limité; et, quoique les abus n'en aient pas été bien fréquents , c'était, dans la constitution romaine, un vice essentiel. Quelques institutions, dont je parlerai bientôt, l'ont tempéré ou modifié. Le nom de consuls vient de consulere, et se rattache à une fonction plus naturelle des premiers magistrats d'une république. Il est vrai que Quintilien dit que le mot consulere a jadis signifié Juger; mais il avoue que, depuis longtemps, il n'a plus cette acception; et il est évident que ee n'est pas celle dans laquelle Cîcéron le prend, lorsqu'il fait correspondre à .juelicandf) ,judices,eik consulendt), con^u/ef.DansIéS expressions latines, reipublicœ, saluti publicœ consulere, prendre soin des affaires publiques, veiller au saiut public, consulere s'étend à des mesures différentes des simples conseils donnés ou demandés; et c'est en ce sens que le jurisconsulte Pomponius explique, non sans raison peut-être, le nom de consuls. Mais la plupart des interprètes, anciens et modernes, ont mieux-aimé rapprocher ce nom de l'une des deux significations, conseiller et consulter, donner ou prendre
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conseil , que le verbe consulere peut avoir. Varron voit dans les consuls des magistrats chargés de provoquer les délibérations du sénat ou du peuple; d'autres considèrent plus spécialement l'initiative qiv'ils exerçaient en cette occasion. Quoi qu'il en soit , il est de fait, ainsi que je vous l'ai exposé en traitant du sénat et des comices, que tes consuls convoquaient les sénateurs, leur adressaient des rapports, proposaient les matières, établissaient les questions, énonçaient quelquefois des opinions , recueillaient les suffrages, et faisaient rédiger les séna tus-consul tes ; qu'aucune de ces résolutions ne se prenait quand ils s'y étaient opposés ; que, d'ailleurs, ils assemblaient les comices, y portaient les af- Ëilres devant le peuple, et présidaient ordinairement aux délibérations nationales, soit qu'il s'agît de lois nouvelles ou d'élections. Leur initiative n'était ni exclusive ni nécessaire, puisqu'il appartenait aux tribuns du peuple et à d'autres citoyens de faire des propositions. On ne saurait dire qu'elle fût parfaitement déterminée; mais il est certain que, pour l'ordinaire, les consuls étaient les deux hommes qui exerçaient le plus d'influence sur les délibérations tant sénatoriales que populaires; et, si vous joignez à cette influence les jugements qu'ils prononçaient et leur suprématie sur tous les agents d'exécution , vous retrouverez en eux une puissance suprême, non semblable , mais égale à celle dont avait joui le monarque. Les questeurs surtout leur étaient subordonnés, et ne dépensaient rien qu'avec leur autorisation ; mais il est vrai de dire que toutes les dépenses étaient réglées d'avance par des séuatus-consultes.
On pourrait considérer leur autorité militaire comme
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extraw^inaire; d'abord parce que ta guerre elle-même aurait dû l'être , ensuite parce qu'il fallait, pour l'entreprendre, un décret des comices par curies : Consuli, si legem cafiata/n non habei, rem militarem attingère non licet, dit Cicéron; mais, en vertu de ce« décrets, souvent obtenus par de simples formalités, les consuls faisaient des levées, sauf les f^stades qu'j apportaient les tribuns du peuple, et nommaient tous les ofBtiiers de l'armée , eicepté les tribuns de légîont ou tribuns militaires, dont le peuple s'était réserré l'élection, et dont le nom a été plusieui^ fois appliqué à des chefs de l'État remplaçant les consuls. Du reste, les deux consuls étaient, immédiatement et en vertu de leur dignité, les généraux des années de l'État. QoÉod il y avait deux armées, ils en commandaient chacun une; s'il n'y en avait qu'une seule, Uss'en partageaïeDt la conduite à leur gré, et quelquefois d'une manière assez bizarre, qui consistait dans un alternat jour pAr jour : Allemis {diebus) imperitabant , dit Tile-Live. Tout sera bientôt dit sur l'autorité qu'ils exerçaient dans tes csmps; car elle était absolue : ils y avaient, l'un et l'autre,' tes faisceaux et les haches; let, en général , ils usaient de ce pouvoir avec une rigueur extrême.
Seuls, ils étaient chargés des relations, des correspondances, des négociations avec les rois et les peuples étrangerB. Ils dùigeatent, mais conformément Aux décisions du sénat, les opérations des ambassadeurs de Romv ; et Us recevaient ceux des autres gouvernements, leur dobnaient audience, et les tntroduisatent , quated il y avait lieu, dans l'assemblée des sénateurs. Ge n'tètaieiM point là encore toutes leurs fonctions; et l'on
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omettrait l'une des plus importantes, si l'on De tenait pas compte de ta puissance presijue illimitée que, dans Irs derniers siècles de la république, ils obtinrent sur les habitants des provinces italiennes et autres. Ce root de province , provincia , a été pris assez Iréquemment dans le sens général de charge ou emploi; en sorte qu'on entendait par la province d'un consul , la partie d'affaires publiques dont il était personnellement chargé, une guerre à conduire, une certaine contrée à régir. Ce partage n'avait pas toujours lieu : vous avez déjà vu les deux consuls associés à uue même expédition; vous les verrez envoyés conjointement contre les Samnites, vaincus tous deux par ce peuple, et passant ensemble sous le joug aux Fourches Caudines. Émilius et Varron succomberont ensemble aussi à la bataille de Cannes. Mais, le plus souvent, chacun des deux collègues avait son armée, sa gestion propre, et en quelque sorte son département. Cette distribution s'opérait de diverses manières. Anciennement le sénat la décrétait aussitôt a[H^s l'élection ou l'installation des consuls; dans la suite, une loi prescrivit de la faire avant leur nomination. Fort souvent néanmoins les consuls eux-mêmes, dès leur entrée en charge, partageaient entre eux les affaires et les provinces , soit par la voie du sort, soit par un accord mutuel, sorte vel comparatione. Au contraire, il est arrivé quelquefois qu'au milieu de l'année consulaire , un décret du sénat assignait une province à l'un des deux magistrats suprêmes. On conBera ainsi à Fabius , l'Étrurie ; à Publius Scipîon , le gouvememeot de la Grèce et la direction de la guerre contre Antiodius; à un autre ScifHOn, la Sicile. En cesoccasions , Tite-Live se servira des exprès-
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s'ions sine sorte , sine comparatione , extra sortent , extra orditiem, qui montreront que ce mode était extraordinaire. Quand le sénat prenait de telles résolutions à l'égard des consuls, les tribuns du peuple ne pouvaient- pas s'y opposer; ils n'avaient ce droit qu'à l'égard des fonctions assignées en cette forme aux préteurs; mais plus d'une fois le peuple lui-même a changé les dispositions prises par le sénat sur les provinces consulaires. Il a, par exemple, transféré à Marias la conduite de la guerre contre Jugurtha, guerre dont les sénateurs avaient chargé Métellus. Dans les derniers siècles de la république , lorsque les consuls, après l'expiration de leurs magistratures, demeuraient administrateurs ou gouverneurs des provinces qui leur avaient été assignées , elles furent disputées beaucoup plus avidement , et devinrent l'objet d'un grand nombre d'intrigues et de manœuvres au sein du sénat et des comices. Vous en trouverez surtout des preuves dans l'histoire de Jules César. Le sénat fit néanmoins, et quelquefois avec succès , des efforts pour se conserver une grande autorité en cette matière. Il ne voulait pas que, sans son exprès consentement, un consul ou ex-consul pût abandonner sa province, à moins que des événements extraordinaires ne l'eussent exigé , exception qui devait mutiler et détruire la règle. Leséoat s'attribuait encore le droit de révoquer ceux dont le gouvernement devenait arbitraire ou tyrannique; mais ce droit n'était pas non plus très-bien garanti; car le commandement militaire, presque toujoui-s annexé à ces administrations, ne pouvait être retiré que par le peuple. Si le pouvoir d'échanger les provinces eatre les consuls, et même de les forcer à s'en démettre, ap-
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partenait aussi au séuat , il était assez rare que les circonstances lui purmissent d'en jouir ploinement. Eu ces temps où l'ambitioD et la cupiditié se montraient à (découvert , ou fit et dé6t plusieurs lois, moins pour réprimer les abus que pour en partager les pro&ts. On décida qu'aucun magistrat n'accepterait de province quecinqansaprèsètre sorti de charge, et que, durant cet intervalle , elles seraient distribuées, par la voie du sort^ à ceux des autres sénateurs, ex-consuls ou ex-préteurs, qui n'avaient pas encore eu de gouvernements hors de Rome. On restreiguit à deux années la durée de l'administration d'une province par un ex-consul; et cette loi de Jules César, à laquelle Cicéron donnait des éloges , fut abrogée par Antoine. Vous voyez. Messieurs, que presque tous les délaits relatifs aux provinces consulaires ne tiennent qu'à l'histoire de la décadence du gouvernement républicain de Rome, et sont étrangers à l'institution primitive du consulat.
Considérée en elle-même et dans ses premiers développements, cette magistrature embrassait la puissance executive, des pouvoirs judiciaires,' l'initiative ou la présidence de la plupart des délibérations publiques , le commandement immédiat des armées , et la direction des négociations avec des gouvernements étrangers. Le sénat , quand it le jugeait à propos , donnait plus d'étendue, plus de vigueur à cette autorité suprême, par un décret dont vous connaissez la formule, videant consules nequid respublica delrimenli capiat, o que les consuls pourvoient à ce que la répuiblique n'éprouve aucun dommage. »Ellca été employée pour la première fois , ainsi que je vous l'ai fait remarquer, l'an 463 avant l'ère vulgaire, lorsque Furiiis^
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l'un des consuls, étant assiégé dans son camp et ne pouvant plus communiquer avec Rome, le sénat investit l'autre , Posthumius Albus , de ce pouvoir extraordinaire; et Tite-Ijve a terminé ce récit en disant que cette formule a toujours été regardée comme le signe de la dernière détresse : Quœ forma senatusconsulti uttimte semper necessitatis habita est. Chargés ainsi de prendre toutes les précautionsqu'ils jugeraientconvenables , d'aviser à tous Les mojiens de sauver l'Etat ^ DU de le préserver des périls , les consuls pouvaient, sans être arrêtés par l'opposition des tribuns, et sans avoir besoin de recourir au sénat ni au peuple, lever des troupes, commencer et prolonger la guerre, réduire à l'obéissance, dans Rome et dans les provinces^ tous les citoyens soupçonnés de rébellion. Parmi les consuls qui recevront et emploieront ce surcroît de pouvoirs, vous distinguerez ceux qui proscriront Caius Gracchus et ses adhérents, et CIcéron lorsqu'il étouffera la conjuration de Catilina. Beaufort ^ense que la puissance consulaire, ainsi agrandie, surpassait la dictatoriale ; et il cite à ce propos Salluste, qui n'en dit pa» tant, et qui se contente d'énumérer les actes de ce pouvoir particulier : Quod pleruntque in atroci negotio solet , senatus decrevU , darent operam consules , ne quid respublica detrimenti caperet. Ea potestas persenalum, more romano, magistratui maxima permittitur : exercitum parare , bellum gerere ; coercere omnibus modis socios atque cives, donù nùlitiaigue imperium atque judicium summum habere; ait' ter, sine popuiijussu , nulli earum rerum consulij'us est. Plutarque dit qu'Opimius, eu condamnant sans forme de procès Caius Gracchus et trois mille citoyens
n,g,t,7rJM,GOOglC
TRENTE-NEUVIÈME LEÇON
romains , usurpait la puissance absolue de dictateur ; Opimius dépassait donc la mesui'e des di'oitsque le sénatus-consutte lui avait extraordinai rement conférés. Entre te9auteursniodernes,Rousseau est celui qui a su le mieux définir et distinguer, de la dictature , cet accroissement de la puissance consulaire. « Si, pour remé- B dier au danger , dit-îl , il suffit d'augmeater l'activité a du gouvernement, on le concentre dans un ou deux a de ses membres ; ainsi ce n'est pas l'autorité des lois « que l'on altère , mais seulement la forme de leur ada miaistratlon. Que si le péril est tel que l'appareil des u lois soit un obstacle à s'en garantir, alors on nomme n un chef suprême, qui fasse taire toutes les lois et sus- « pendre un moment l'autorité souveraine... Le pre- • mier moyen s'employait par le sénat romain , quand « il chargeait les consuls, par une formule cousacrée, de «pourvoir au salut de la république; le second avait «lieu, quand on des deux consuls nommait un dictait teur... Dans l'affaire de Catilina , le sénat se cona tepta de remettre tout son pouvoir aux consuls; a d'où il arriva que Cîcéron, pour agît efficacement, I fut contraint de passer ce pouvoir dans un pointcaa pital, et que, si les premiers transports de joie firent a approuver sa conduite , ce fut avec justice que, dans « la suite, on lui demanda compte du sang des citoyens <t versé coutre les lois, reproche qu'on n'eût pu faire « à un dictateur, n Voilà, Messieurs, des Idées fort précises, et qui s'accordent parfaitement avec tes récits de l'histoire. En ces circonstances, l'autorité consulaire était seulement débarrassée de l'opposition et du concours des autres pouvoirs publics; elle n'était point, comme la dictature , affranchie de l'empire des lois.
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On avait fixé à six mois le maximum de la durée d'une dictature; et nous ne voyons pas qu'on eût pris soin de marquer lé terme où le pouvoir consulaire rentrerait dans ses limites naturelles. Apparemment, il était suffisamment convenu qu'agrandi pour une seule affaire, à l'occasion de tel péril, il cessait d'avoir cette étendue au moment même où ce périt était dissipé, et cette affaire terminée.
Après avoir considéré la puissance des consuls dans son plus grand développement, il nousia faut envisager dans les circonstances qui pouvaient la suspendre, ou la métamorphoser, ou l'affaiblir. Dès que les consuls avaient, de gré ou de force, car il fallait quelquefois les y contraindre , proclamé un dictateur , leur autorité s'éclipsait devant la sienne; non qu'ils restassent tout à fait sans fonctions; mais il avait seul les faisceaux, les haches; ils n'étaient plus que ses subalternes à la ville, (]ue ses lieutenants à l'année; il ne les employait qu'autant qu'il le jugeait à propos, etils recevaient de lui des ordres absolus. Les dictatures étaient courtes; mais il y en a déjà eu quatorze jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus, et nous en compterons quarante-six autres dans le cours du siècle dont nous aurons à étudier l'histoire dans les cinq derniers livres de la première décade de Tile-Lîve; ainsi les interi'uptions de l'autorité consulaire n'ont point été rares, sans parler de celle qui eut -lieu pendant les vingt-huit mois du décemvirat. Elle a été fort souvent aussi transformée en tribunal militaire.
Le nom de tribun militaire avait désigné le premier officier de chaque légion : le peuple assemblé conférait ce grade; et, dans lesancienstemps,c'étaitleposte le plus
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élevé auquel il pût, par ses suffrages, appeler un plébéiea. Telle est rinfluence du langage sur les opinioas populaires, qu'on ne douta point qu'aussitôt que les chefs de la république s'appelleraient tribuns militaires, ils pourraient être pris dans la classe plébéienne. Le consulat déplaisait à la multitude , parce que les patriciens se l'étaient réservé. Vous avez entendu l'éloquent discours que Tite-Live prêta à Canuléius, et qui tendait à rendre les plébéiens éligibles à cette éminente dignité. Alarmés d'une telle proposition, les sénateurs imaginèrent, l'an 444 avant Jésus-Christ, de contenter le peuple, en substituant momentanément des tribuns militaires aux consuls. Selon Denys^on était convenu d'élire six tribuns de cette espèce, et d'en prendre trois parmi les patriciens, trois parmi les plébéiens : selon Tite-Live, on n'en devait nommer que trois, en les choisissant indifféremment dans les deux ordres, ainsi que cela s'était pratiqué à l'égard des tribuns purement militaires. Le fait est qu'on en élut seulement trois, dont l'un, nommé Atilius, était de race plébéienne : te sénat les força d'abdiquer, sous prétexte de quelque irrégularité dans les auspices ; et l'on reprit le régime consulaire. £n 437 , le peuple obtint des tribuns militaires, au nombre de trois encore, maïs tous choisis parmi les patriciens; et il en fut de même en 4^2 , 4^6, 4^5 et 424i et depuis4 ig jusqu'en 4 13, bien qu'en ces années le nombre de ces magistrats eût été porté à quatre. I* peuple pouvait élire et n'élisait point de plébéiens, soit que d'anciennes habitudes l'entraînassent à nommer des nobles, soit que leurs intrigues, leurs artifices et l'énorme avantage que leur donnait le
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système d'élection par centuries, leur assurassent la pluralité des suffrages. On revint au consulat; et néanmoins le tribunal militaire recommença depuis la fin de l'an 4o6 jusqu'en 393. Dans cet intervalle , le nombre des tribuns militaires fut porté de quatre à six : il l'aurait été à huit en ^02 , aï l'on en croyait Tite-Ijve ; ■nais cet bi&torieo y comprend , par erreur, Camille et Po8thumius,qui n'étaient que censeurs alors. Pour la première fois,en 399, un plébéien,ou même plusieurs plé< béiens devinrent tribuns militaires; et cette nouveauté, que les patriciens appelaient un sacrilège, se reproduisit l'année suivante; ils parvinrent à l'empêcher de se continuer plus longtemps. Depuis 3S9 jusqu'à 366, espace de vingt-trois ans, vous ne reverrez pas de consuls; il n'y aura que des tribuns militaires, toujours au nombre de six , et toujours de la classe patricienne, sauf un petit nombre d'exceptions : trois plébéiens eu 378 et un seul en 377 s'introduisirent dans le collège des magistrats suprêmes. Ainsi, Messieurs, entre les soixaule>diK-huitaunéescomprisesderan444 À 366, il y en a enquarante-neuf où les deux consuls ont élé remplacés par trois, quatre ou six tribuns militaires; et, dans le nombre de plus de deux cent quarante nominations à ce genre de magistrature , tes patriciens n'en ont manque que seize au plus. Le peuple n'avait donc presque rien gagné à cette substitution des tribuns militaires aux consuls : ce n'était guère qu'un changement de nom; seulement l'autorité devenait moins forte, partagée entre un plus grand nombre de collègues. On douta même d'abord si ces tribuns possédaient toutes les attributions du consulat, el, par exemple, s'ils pourraient
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nommer des dictateurs. La force des choses et des habitudes les fit regarder comme de véritables consuls, devenus seulement plus nombreux.
La constitution romainen'étaitpointjà beaucoup près, assez positive, assez efficace pour que la puissance des premiers magistrats demeurât constante et invariable. Dans leurs relations avec le sénat, avec les tribuns du peuple, avec les comices, c'étaient les qualités personnelles des consuls et d'autres circonstances particulières qui leur faisaient gagner ou perdre l'avantage. A s'en tenir au tableau que je vous ai tracé des pouvoirs du sénat , les consuls ne seraient guère que ses ministres; car il pouvait leur prescrire la plupart de leurs actes administratifs et politiques. Mais, auprès d'une telle assemblée, l'habitude et la connaissance des affaires peuvent donnera des ministres un ascendant, qui s'accroîtrait presque sans mesure, si, à des talents exercés et à un caractère énergique, ils pouvaient joindre l'éclat des exploits guerriers et l'appareil des triomphes. Dès lors un sénat, quelles que fussent ses attributions, ne serait plus que la cour de ces premiers magistrats, que l'instrument de leur puissance et l'organe le plus solennel de leurs volontés souveraines. Et c'est, Messieurs, ce que vous avez observé , quand les consuls ont été des Brutus, des Publicola, des Quintius Capitolinus, des Cincinnatus, des Camille. Quand, au contraire, cette magistrature tombait en des mains faibles, inexpérimentées , maladroites ; quand , par l'effet de cette impéritie ou malgré la sagesse des entreprises, des troubles au sein de la ville et surtout des revers à l'armée dissipaient le prestige du pouvoir, bientôt vous n'aperceviez plus dans les consuls que les serviteurs dociles cl
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passifs dusénat|qu'ils présidaient. Plus d'une fois, aussi, ce sénat, asservi lui-même, non par les consuls, mais par la faction patricienne, et obéissant à des chefs de parti plus puissants que les chefs de l'État, dictera superbement les ordres qu'il aura humblement reçus, 6er d'imprimer avec violence à l'administration les mouvements auxquels il n'aura pas eu le courage de résister. Il retrouvera des pouvoirs, pour en user au profit de ceux qui t'auront captivé; et, gémissant sous leur joug , il en accablera le gouvernement et la république. Voilà comment, dans le cours des annales romaines, la puissance consulaire se montre variable, et pour ainsi dire intermittente; tantôt dominant et modérant les partis, réglant les intérêts, et dirigeant en effet les affaires intérieures et extérieures; tantôt flétrie par ses indécisions , par ses complaisances, et ne se croyant plus que la créature d'une faction qui la peut briser.
Hors de la classe patricienne et du corps sénatorial, les consuls trouvaient d'autres adversaires dans les tribuns du peuple, magistrature ombrageuse dont nous aurons un jour à étudier les caractères, et d'autant plus redoutable, que, chargée d'empêcher plutôt que d'agir, elle ne se maintenait que par des résistances, et n'acquérait d'éclat que par des hostilités. Le jour où elle fut établie, le consulat eut uu contre-poids, dont on avait mieux senti le besoin que recherché la juste mesure, et qui eût été excessif, si différentes causes ne l'eussent successivement affaibli. Vous avez déjà vu la force du tribunal diminuée par l'augmentation du Yionibre de ses membres. Quand les tribuns voulurent . être dix, on les laissa faire, dit Rousseau : on était
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bien sûr de les contenir l'un par l'autre, ce qui ne manqua pas d'arriver. Il a été souvent facile aux. sénateurs vt aux coDsuls de se ménager des partisans dans un si nombreux collège ; et ils ont triomphé par ce moyen de plusieurs oppositions, qui , justes ou injustes, auraient été invincibles. Mais il ne restait plus de ressources aux deux consuls, quand le sénat lui-même suscitait contre eux la puissance tribunitienne, pour les forcer à nommer un dictateur, ou à obéir à d'autres sénatusconsultes. En général, la lutte a été continuelle entre le tribunat et l'autorité consulaire; et le succès à toujours beaucoup plus dépendu des forces individuelles des combattants que de la mesure légale de leurs pouvoirs. Ce qui est incontestable au moins, c'est que cette rivalité ou cet état permanent de guerre obligeait les consuls àplusde vigilance et de circonspeclion, exigeait en eux plus d'habileté, plus de talents ou de vertus politiques, et les empêchait d'aspirer au pouvoir absolu.
Pour bien comprendre leurs relations avec le peuple entier, il faut considérer ce peuple, ou convoqué par centuries, ou assemblé en tribus, ou séditieusement attroupé. S'il n'y avait eu que des comices par centuries, telle en était l'organisation, qu'il n'eût été presque jamais dif^cile aux consuls d'y exercer une grande influence. Il ne restait guère là qu'un simulacre d'assemblées populaires. Mais la démocratie immédiate reparut tout entière dans les comices par tribus, dont l'institution doit être comptée, après celle du tribunat, parmi les causes qui ont le plus affaibli ou tempéré la magistrature suprême. Cependant , comme ces comices restreignaient encore plus les prérogatives des patri-
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ctens et rautorité du sénat que celle des consuls , ces deux magistrats ae manquaient point d'auxiliaires, quand ils tentaient de prévenir ou de modiGer les résolutions de ces assemblées, ou d'en infirmer les effets. Toujours fallait-il, pour réussir dans ces tentatives, encore plus de prudence que de fermeté; et, malgré tout ce qu'on y pouvait apporter ou de sagesse ou d'artifice, on se voyait encore obligé de se résigner quelquefois au triomphe de la volonté populaire. Quant aux émeutes ou séditions, dont la fréquence accnsaît l'imperfection du système politique, elles alarmaient le pouvorrbeaucoup plus qu'elles ne rébraolalent. Nous n'avons réellement à tenir compte ici que du très-petit nombre de celles qui ont servi à obtenir des institutions restrictives de l'autorité consulaire. Toiitcs les autres l'ont plutôt agrandie : on la voyait sortir plus éprouvée et plus affermie de ces orages éphémères. Le seul effet des mouvements turbulents, quand ils n'aboutissent point immédiatement à une réforme positive, est de fortifier le pouvoir; ou du moins, s'ils le compromettent, c'est en l'exaspérant, en l'égarant dans la fatale carrière des vengeances; rt l'on doit cet éloge aux consuls romains, qu'ils ont presque toujours su, après avoir apaisé ou dompté les révoltes, assurer leur victoire par la modération. N'oublions pas d'observer d'ail leurs que les émeutes du peuple romain n'étaient pas, comme celles d'une populace qui sort d'un long esclavage, portées aux derniers excès de violence et de fureur. Nous n'avons rencontré encore, au milieu de tant de tumultes, qu'un seul attentat commis sur la personne d'un magistrat, savoir sur le tribun militaire Posthumius , massacré dans un camp , non à la ville , par
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une troupe de soldats. C'est trop sans doute; mais un seul joui- peut éclairer cent fois plus d'horreurs, quand ce soDt des esclaves qui se déchaînent. Les plébéiens romains conservaient encore , au milieu de leurs plus coupables égarements, quelque sentiment de leur dignité politique, et de la justice sociale sur laquelle reposaient leurs droits. Ce it'est point ie peuple qui va tuer tes ex-décemvirs Appius et Oppius dans leur prison. S'il se venge de quelques membres des familles patriciennes qui lui sont les plus odieuses, c'est en tes condamnant à l'amende ou à l'exil , par des jugements, qui ne devraient pas lui appartenir, mais qu'abusé par les instilutîoQS qu'on lui a dtmnées , il i-egarde comme légiti' mes. Loin que la liberté enfantât les séditions, c'était elle qui les déconseillait; et, quand elle ne réussissait point à les prévenir, parce que la tyrannie les exigeait, c'était la liberté encore qui les tempérait, et qui parvenait à les éteindre.
J'ai dit quelles out été les iuterrupUons de l'autorité ronsulaire, quelles métamorphoses elle a subies dans le cours de soixante-dix-huit années , et de combien de manières elle a été successivement ou simultanément contre-balancée. Il faut dire comment elle a consenti k sedémembrer^ en ne se réservant que la surveillance de plusieurs fonctions dont elle avait eu l'exercice immédiat. Ces fonctions sont principalement celles qui furent attribuées aux censeurs et aux préteurs. J'exposerai celles des censeurs dans notre prochaine séance. La préture ne s'établira que l'an 365 avant notre ère; et par conséquent nous ne sommes pas encore au moment d'ea reconnaitre les attributions. Qu'il nous suffise de considérer que deux des plut hautes magistratures de
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Rome étaient des débris du consulat. L'une était chargée de faire les recensements et les rôles d'impositions^ d'afTenner les revenus de l'État, d'entretenir les bâtiments publics , de rédiger les listes des sénateurs et des cbevaliers , de veiller au maintien des mœurs civiles et de la discipline militaire. L'autre s'investira de presque toute la puissance judiciaire des consuls, et de plusieurs foiictlous administratives. Vous ne demanderez pas pourquoi les deux magistrats suprêmes s'étaient dépouillés de tous ces pouvoirs ; vous savez qu'ils ne pouvaient plus suffire à tant de soins , occupés qu'ils étaient sans cesse de la direction des guerres et de la conduite des armées. Il leur fallut opter entre la gloire ' des expéditions extérieures et tes travaux de l'administration intérieure de l'Etat. Pouvaient-ils ne pas se donner la destinée à laquelle Rome s'était vouée elle-même: combattre, vaincre, conquérir et subjuguer? TjCS loisirs que leur laissaient les entreprises militaires étaient assez remplis , au sein de la ville , par leurs relations avec le sénat, avec les tribuns plébéiens, avec les assemblées du peuple; et il leur restait peu de temps pour surveiller de très-près et diriger efScacement les magistratures subordonnées à la leur. Cette inspection ne pouvait être assez active pour équivaloir à une véritable puissance. Ils précédaient et ne régissaient point des magistrats élus comme eux par la nation souveraine. On avait pour leur dignité consulaire , la première de toutes , un respect proportionné à celui qu'on voulait obtenir en des rangs inférieurs; maison leur obéissait avec réserve, comme à un supérieur de qui l'on ne dépendait pas; système trop peu conciliable avec la nature du pouvoir exécutif suprême ; car
n,g,t,7rJM,GOOglC
TREMTK-MEUViiME LEÇOK. l/|5
ce pouvoir tend à se désorganiser, dès que ses agents aspirent à une indépendance qui ne doit appartenir qu'aux fonctions judiciaires et législatives. Les consuls auraient bien mieux entendu les intérêts de leur autorité et ceux de l'État, si, renonçant aux campagnes et aux victoires, ils se fussent appliqués, au sein de la ville, à concentrer le gouvernement, et à y faire aboutir tous les fils de l'administration publique. Mais, il en faut convenir, quand ils auraient eu cette idée, ils n'auraient pu la mettre en pratique; car s'ils eussent abandonné le commandement des armées , le peuple eût entendu nommer les généraux , et ceux-ci eussent acquis bientôt une indépendance plus funeste que celle des admiuistrateurs. Les Romains, depuis l'abolition de la royauté, s'étaient renfermés dans un cercle d'institutions aristocratiques et démocratiques, au milieu duquel devaient naître immanquablement, tantôt les usurpations, tantôt les désordres. A mesure qu'un abus devenait sensible, ils y remédiaient en semant le germe d'un mal opposé; et, si leur république a pourtant subsisté près de quatre siècles depuis l'expulsion des Tarquins jusqu'à la mort des Gracques, elle a dû cette durée et les troubles qui la remplissent, d'une part, à l'énergique activité d'un très-grand nombre d'hommes publics; de l'autre, à la complication successive des ressorts intérieurs de son gouvernement. I^s éléments des trois pouvoirs, exécutif, judiciaire et législatif, y sont tellement ép a rs et enchevêtrés, qu'on a besoin delà plus patiente analyse pour les retrouver et les reconnaître. Il suit de là qu'on ne doit point songer à déBnir en peu de mots le consulat, surtout après l'établissement des magistratures spéciales qui l'ont ou contre-balancé ou XV. to
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tlémembrë. Il le faut décrire, et encore avec beaucoup (le timîdifé.
Un monarque absolu, ou, ce qui revient au même, un empereur, peut bien commander ses armées, et même les conduire en des régions lointaines : il laisse au sein de ses États un gouvernement qui lui appartient tout entier, qu'il a institué, modifié , réformé à sa guise, dont il a nommé tous les agents supérieurs et subalternes. Absent, il les surveille et les régit encore par des ordœs souverains, par la subordination qu'il a établie, par l'espionnage qu'il entretient, par tous les genres de correspondances officielles et secrètes. Maïs que des consuls électifs et annuels abandonnent chaque année la direction des affaires civiles pour aller se rendre responsables de tous les mouvements et de tous les revers d'une armée, tandis que des magistrats qu'ils n'ont pas choisis resteront préposés à différentes branches de l'administration intérieure, et tandis que des tribuns et d'autres adversaires ou rivaux de l'autorité consulaire continuent d'influer immédiatement sur les délibérations du sénat et du peuple, n'est-ce pas un désordre qui doit affaiblir de plus en plus cette autorité? Toute la suite des annales romaines vous en offrira la preuve. Cet état de souffrance et de malaise peut durer longtemps, comme il y a de longues maladies dans des corps robustes, où quelques organes sont restés plus seins. Au surplus, ne parlons que du ctuisulat. Élevé à un très-haut degré de force au momeotjde sa création, il se trouvait, par l'efiet des suspensions, drs transformations, des contre-poids et des démembrements, beaucoup pitis faible que le, pouvoir exécutif ne doit jamais l'être, même en de petits États, si l'on
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veut qu'il les garantisse des usurpations et de l'anarchie.
Toutefois, au temps de Polybe, il restait encore aux consuls une puissance assez étendue. Cet historien l'envisage sous deuK aspects, à l'armée et dans la ville. Leur autorité est, dans l'armée, presque souveraine : ils commandent aui alliés; ils créent les tribuns militaires; ils composent des corps de troupes; ils lèvent des soldats; ils punissent qui bon leur semble; ils tirent ce qu'ils veulent du trésor public; un questeur les suit partout, prêt à exécuter leurs ordres. Mais' à la ville , pour conserver du pouvoir, il faut qu'ils soient présents. C'est quand ils y demeurent, c'est quand ils n'en sont pas sortis avec les légions, qu'ils gouvernent les affaires intérieures. Alors, poursuit Polybe, tous les autres magistrats, à l'exception des tribuns, leur sont soumis; alors les consuls conduisent les ambassadeurs dans le sénat; ib font le rapport des affaires sur lesquelles il y a lieu de délibérer; ils exécutent les décrets. Ils convoquent les assemblées du peuple, y proposent les décrets du sénat, et proclament les lois rendues à la pluralité des suffrages. Youe voyez , Messieurs, qu'il n'y a plus là d'attributious judiciaires, et que les fonctions administratives sont bssez restreintes. Encore Polybe prévoit-îl que cet ordre de choses pourra bientôt éprouver quelque altération.
Effectivement, depuis l'époque oîi il écrivait, le con-. sulatn'a plus lait que déchoir; et il est devenu si peu réel sous les empereurs, que les érudits modernes, dont la curiosité s'accroît ji mesure que les objets deviennent plus exigus et plus obscurs, s'en sont considérablement occupés. Ils n'ont presque rien daigné dire
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du coiisulat romain t«l qu'il était avant Sylla et Jules César, et leurs dissertations sur ce qu'il a été depuis sont interminables. Il faut, ce semble, beaucoup moins de paroles, pour dire qu'il s'est réduit à ttne vaine apparence, et n'a eu de réalité que lorsque les empereurs l'ont exercé eux-mêmes, on le comprenant parmi les titres de leur puissance souveraine. C'est ce qui résulte immédiatement et uniquement de tous les faits historiques, de tous les récits classiques, comme de toutes les recherches savantes. Les consuls, quand ils étaient distincts des empereurs, continuaient de convoquer le sénat, d'y proposer les affaires, mais sous le bon plaisir du maître, après qu'elles avaient été débattues dans sou conseil privé, et pour faire transformer ses ordres en sénatus-consuttes, quand il le jugeait à propos. Un règlement de Claude chargea les consuls de donner des tuteurs aux pupilles, dans les cas où il n'y était point pourvu par les testaments ni par les lois. Marc- Aurèle les déchargea de cette fonction, en créant un préteur des tutelles. C'était, sous les empereurs, en présence des nouveaux consuls qu'on affranchissait les esclaves, en mémoire, disait-on, deBrutus, qui avait affranchi Vindex. Ces magistrats devaient aus'îi passeriez contrats avec les fermiers des revenus publics, ce qui avait été l'une des attributions des censeurs. De plus , on leur donnait la direction des jeux du cirque, qui se célébraient pendant trois jours du mois de janvier, mais à condition qu'ils en feraient la dépense. Libauius plaint ceux qui achetaient si cher un si vain consulat; et Cassiodore dit qu'il fallait, au lieu de mérite, une grande opulence pour y prétendre. Valentinien et Marciea réglèrent qu'au lieu de l'argent que les consuls de
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valent jeter au peuple en ces solennités, ils fourniraient cent livres d'or, qu'on emploierait à la réparation des aqueducs. Du reste, un moyen d'avilir le consulat fut d'en abréger la durée, afin de le prodiguer à un plus grand nombre de personnages. Jules César le conférait pour quelques heures , à ce qu'assurent Suétone, Macrobe et Dion Cassius. Au temps de Lucain , il ne durait qu'un mois; sous Commode, on compta vingtcinq consuls en une même année, quoiqu'il n'y en eût que deux à la fois. £n outre, les augustes empereurs créaient des consuls honoraires, auxquels ils daignaient accorder par des diplômes les distinctions attachées à cette charge. Les consuls ordinaires prononçaient, le jour de leur installation, un discours solennel, où ils adressaient au prince leurs très-humbles actions de' grâces. De là nous vient le panégyrique de Trajan par Pline le Jeune, modèle de l'adulation la plus élégante ; on rougit , pour le talent , d'un tel usage de tout l'éclat et de toutes les grâces du style; mais, celte fois pourtant, c'était un écrivain très-habile qui louait un empereur estimable à quelques égards; double hasard dont l'histoire des flatteries modernes reproduit bien peu d'exemples.
Les empereurs prenaient souvent eux-mêmes le titre de consuls : les fastes consulaires l'attestent. Auguste y paraît treize fois en cette qualité , Néron quatre , Domitien dix-sept,etc. Voilà, dit la Bletterie, au commencement d'un très-long mémoire sur la puissance consulaire des empereurs, voilà ce que tout le monde sait; mais ce que l'on ne sait pas également , poursuit-îl , ou plutôt à quoi l'on ne fait pas une égale attention, c'est que, indépendamment de leurs consulats annuels, les
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empereurs exerçaient un consulat permauent. II va. dit-ii, en faire l'histoire dans la .première partie de sa dissertation ; et, dans la seconde, il expliquera poni-quoi Auguste et ses successeiu** ne prirent aucun titre relatif à leur consulat perpétuel, dont il donnera ensuite une définition précise. Ce qu'il y avait de plus plausible à dire sur cette matière, de Valois l'avait dit avant la Bletterie, en parlant de médailles où Te nom de Trajan est accompagné du titre de consul pour la quatrième, cinquième, sixième fois, quoiqu'elles soient frappées en des années où ce prince n'est point , dans les tables , l'un des consuls annuels. Sans entrer dans l'examen de l'authenticité de ces médailles, je crois qu'on se presse beaucoup trop d'en conclure la perpétuité du cousulat impérial; car il pouvait convenir à Trajan et à d'autres empereurs de marquer ainsi le nombre de fois qu'ils avaient été consuls, sans prétendre pour cela qu'ils ne cessaient jamais l'être. Tout an contraire, celui qui voudrait faire entendre qu'il l'est toujours se garderait de dire qu'il l'est poiu' la seconde, troisième ou sixième fois ; c'est son premier consulat et non pas seulement le dernier qui durerait encore. L'idée principale de la Bletterie est que le consulat n'ayant. été qu'une transformation de la royauté, et les empereurs n'ayant voulu ni rétablir le nom de roi, ni changer U nomenclature des dignités républicaines , ils se sont fiiits consuls, pi-emiers et perpétuels consuls, et n'ont exercé qu'à ce titre l'autorité suprême. C'était . selon la Bletterie, en qualité d'hommes investis de la puissance consulaire, et non autrement, qu'ils avaient droit de commander dans Rome et d'y rendre la justice. A moa avis, Messieurs, ce sont là des hypothèses tout à fait
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chimériques. Aucun des textes cités par cet académicien ne touche directement à la question; aucun n'exprime oi que les Romains n'aient accepté le gouvernement impérial qu'avec cette explication illusoire, ni que les empereurs aient jamais déclaré qu'ils ne S''en voulaient emparer qu'à un pareil titre. Ils en ont tout simplement usurpé l'autorité souveraine, et l'ont atta<^éeau titre militaire A' imperator. S'ils ont jugé à propos de conserver le nom de consuls, auquel on était accoutumé, c'était en ne lui laissant aucune valeur. Quelquefois il leur plaisait de le joindre aux titres plus importants dont ils s'étaient revêtus. Plus souvent ils le laissaient à des magistrats dégradés, vains simulacres dont ils faisaient les instruments ou les jouets de leur toute-puissance réelle. La monarchie, soit tempérée soit absolue, appelée royauté ou empire, est un gouvernement essentiellement distinct de celui dont les tliefs sont deux magistrats élus pour une seule année. On ne déplace pas , on détruit le premier de ces gouvernements, quand on institue le second; on ne Irans^ forme point , on abolit le second, quand on rétablit le premier; et c'est ce qu'ont l^it les empereurs. Ils ont même extirpé toute liberté; et, entre leurs mains, le pouvoir d'un seul n'a été que le pur despotisme. Ils ont pris toutes tes mesures et toutes les précautions possibles pour que les dénominations anciennes, qu'ils ne voulaient pas effacer, ne tirassent point à conséquence.
Le nom de consuls subsista ainsi , il peu près vide de sens, jusqu'au règne de Constantin: à partir de l'an 338 de notre ère, il arrive tantôt que l'un des consuls est à Constantinople et l'autre à Rome, tantôt qu'ils sont
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lousdeiixeii 0(xi(tent, tantôt aussi, mais plus rarement, en Orient Tun et l'autre; quelquefois on n'en aperçoit qu'un seul. Justiuien passe pour avoir aboli ce régime en 540; et, à ce sujet, la Bletterie l'accuse de s'être iDontré bassement avide du pouvoir arbitraire, comme si les prédécesseurs de ce prince n'avaient pas presque tousmérité le même reproche. Cependant Justin le Jeune pritencore,cn 566, le titre de consul, en le transférant définitivement aux seuls empereurs. Maurice est appelé consul en 583, Phocas en 6o3, Héraclius en 611, Constant en 64a ; et de là jusqu'en 668 , quelques chrouologistes comptent les années par première à vingtsixième après le consulat de Constant. Plus tard on remarque encore des consuls de Rome : Cliarlemagne et d'autres empereurs d'Occident ont pris ce titre en la première année de leur règne, ou l'ont délégué à certains personnages. Au dixième siècle, Albéric et Crescentius, qui s'emparèrent du gouvernement de Borne, s'intitulaient consuls ou patrices; et l'usage de ce nom dans cetle ville n'a cessé que sous le pontificat d'Innocent III, à la fin du douzième siècle. Il reste assez de difficultés et de détails non éclaircis dans cette matière, pour que l'académie des Inscriptions et belles-Lettres ait cru devoir proposer, en 1822, pour sujet de prix, une question énoncée en ces termes : a Becliercher a quelles ont été les attributions successives du con- « sulat, et les diverses modifications que cette dignité « éprouva depuis l'avènement d'Auguste à l'empire jus- « qu'à la fin du douzième siècle, où elle fut abolie »' a Rome par le pape Innocent III. On devra s'atta- « cher à éclaîrcir, aussi complètement qu'il sera pos- « sible, les difficultés chronologiques que présentent
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a les fastes consulaires pendant cette période de temps. » Cette question , Messieurs , embrassait, en effet, des détails de chronologie; mais elle tenait aussi à l'histoire politique. Elle se divisait naturellement en quatre parties, de l'avènement d'Auguste à Constantin , de Constantin à Justinien, de Justinien à Charlemagne, de Charlemague à Innocent III; et il y avait lieu, dans la première de ces sections, d'éciaircir plusieurs faits et même plusieurs idées, qu'à mon avis la Bletterie a fort embrouillés, d'examiner surtout le consulat impérial qu'il définit « uu privilège perpétuel, que la nation ro- « maine accordait au généralissime de ses armées, « d'exercer dans Kome les pouvoirs ordinaires du con- R sulat, quand il le jugeait à propos, lors même qu'il « n'était pas consul annuel , et d'agir avec plénitude de > puissance dans les cas imprévus où l'ancienne repu- 0 blique aurait revêtu les consuls de pouvoirs extraora diaaires. » I^ pris a été décerné, en i8a4i ^ ^- ^'^pefigue, dont l'ouvrage n'est pas encore imprimé.
Quand un nom de dignité a perdii sa valeur primitive, sa signification propre, il devient disponible en quelque sorte , et applicable à de tout autres genres de fonctions. C'est ce qui est arrivé au mot de consul , qui s'est perpétué, depuis Innocent lit, pour désigner difiereuts fonctionnaires publics, qui certes n'avaient rien de commun avec des consuls romains. On a donné ce nom à des syndics de communautés , de corporations d'arts et métiers : les tailleurs de Montpellier ont des cousuts dans une charte du roi Jean. Les ofBciers municipaux des villes et bourgs ont été diversement dénommés jurats, capitouls,scabins ou échevins, et cii certains lieux consuls. On a longtemps nomméjuridic-
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tioD consulaire et consuls des marcbands les tribunaux et les juges du commerce. En5n, c'est par le titre de consuls (|ue anus désignons encore aujourd'hui les agents commerciaux qu'un gouvernement entretient dans les villes et les ports des pays étrsDgers, pour y réclamer l'accomplissement des traités, et pour régler certaines contestations entre des négociants de leur nation-
Nous voilà, Messieurs, descendus fort loin des premiers siècles de la république romaine; mais il doit nous suffire, en ce moment, d'avoir suivi rapidement les traces du nom de consuls depuis Jules .César jusqu'à nos jours. Une histoire détaillée de cette décadence et de ces vicissitudes serait tout à fait étrangère à nos études actuelles. Il faut rentrer dans les temps dont Tite-Live uous a laisse les annales. J'ai tâché de vous exposer en quoi le pouvoir des consuls romains a consisté ; ce qu'il était au moment de sa création; comment il a éré depuis, ou accidentellement agraudi, ou diversement interrompu, restreint, contre-balancé , démembré. I^a nature et l'étendue de ce pouvoir étant ce qu'il y avait de plus important à bien connaître, je n'ai pas voulu en embarrasser l'examen. par des questions relati* ves à l'électiou des consuls, à l'âge et aux autres con- . ditions nécessaires pour obtenir cette magistrature, aux formalités et aux époques de l'installation de ceux qui étaient appelés à l'exercer, et aux honneurs qu'ils conservaient après l'avoir remplie. Nous emploierons une partie de notre prochaine séance à résoudre ces questions, et l'autre à étudier l'histoire de la foDCtion des
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Messieurs , nous avons examiné quelle était à son origine et de sa nature la puissance consulaire; quelles furent ses atlributious primitives; quel accroissement elle prenait en certaines circonstances, en vertu de la formulequi ordonnait de ponrvoirau salut de la république; comment elle a été interrompue par le décemvirat, et bien plus souvent suspendue par les dictatures; de quelle manière, en quarante-neuf années non consécutives, elle a été transformée en tribunal militaire; quels contre-poids elle a trouvés, dans le sénat, dans les tribuns plébéiens et daas les comices, surtout dans ceux où le peuple s'assemblait partribus; quels démembrements elle a subis par la création de la censure, de la préture et de quelques autres magistratures spéciales; enfin, comment elle s'est éteinte on réduite à un vain titre sous les empereurs. Nous n'avions point à la considérer en celte dernière période, dont nous n'étudions pas encore l'histoire;. cependant nous avous d'avance jeté quelques regards sur le consulat nominal qui a subsisté depuis Jules César jusqu'à Constantin, puis jusqu'à Justinien , jusqu'au règne de Charlemagne, jusqu'au pontiiicat dinnocent 111, et même sur les différente» fonctions publiques auxquelles ce nom de consuls a été appliqué, depuis qu'il a perdu tout reste de sa signification primitive. Aujourd'hui, nous allons nous reporter aux siècles de la république,
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objets de nos études actuelles, et résoudre certaines questions que nous n'avons point abordées dans notre dernière séance , parce qu'elles ne touchaient point à la nature , à l'étendue, aux limites des pouvoirs consulaires.
D'abord comment les consuls étaient-ils élus? Les deux premiers, Brutus et Collatin , après avoir été désignés par les patriciens, furent nommés par le peuple assemblé en centuries. Denys d'Haï tcarnasse etïile-Live l'assurent; et celte forme d'élection est restée constante pendant les siècles suivants. L'une des conditions d'éligibilité fut d'être âgé de quarante-trois ans. C'était l'âge consulaire, œtas consulans ; et l'on disait de celui qui , aussitôt après l'avoir atteint, parvenait en effet au consulat, qu'il y arrivait en son année , siio anno : Cicéron emploie celte expression dans ce sens. Mais cet âge n'a été exigé par une loi expresse qu'en l'an 182 avant notre ère. Auparavant il n'y avait, à cet égard, qu'un usage qui souffrait des exceptions. Vous venez Valérius Corvus obtenir cette dignité à vingt-troisans,Scipionl'AfricainrAncieii à vingt-huit, Quinitus Ftaminius à trente. Ce Flaminius avait, plus jeune encore, brigué le consulat; et les tribuns du peuple, en s'opposant à son élection , avaient objecté seulement qu'il n'avait encore été que questeur, et non préteur ni édileiils ne parlaient point de l'insufBsance de son âge. Cicéron cite ces exemples pour montrer qu'il n'existe point, sur ce sujet, de règle inflexible, et que ta vertu n'attend pas ce nombre des années : Firlutis esse quant cetatis cursuni celeriorem. Tacite en dit autant : Apud majores virtutis id prœmUim Juerat, cunctisque civium, si bonis artibas fiderent y
n,5,t,7rjM,.G00glc
QUARANTIÈME LEÇON. iS^
licilampetere ma^istratus : ac ne œtas quîdem distinguebalur, quin prima j'uwenta consulatum acdiclaturas inirent. ï^a loi de l'an 1 82 exigea un âge déterminé pour les magistratures curuiss; mais, que ce fut précisément celui de quarante-trois ans pour le consulat, nous ne le savons que d'une manière indirecte. C'est Cicéron encore qui nous l'apprend, lorsqu'il dit qu'Alexandre mourant en sa trente-troisième année était à dix ans de distance de l'âge requis par les lois romaines pour être consul : Tertio et tricesitno anno mortem obiit, quœ est œtas nostris legibus decein annis minor quant consuUtris. Après cette loi même , Scipion Émilien, ou l'Africain le Jeune, devint consul à trentehuit ans, et Pompée avant trente-six. Le sénat et le peuple donnaient à l'envi des dispenses d'âge : ils prétendaient, l'un et l'autre, en avoir le droit} en sorte que les moyens d'éluder la loi ne manquaient point. Aussi Machiavel a-t-il regardé comme un faitcoustant que le consulat et toutes tes magistratures se donnaient à Bome sans égard à l'âge. C'est le sujet de l'un de ses discours sur Tite-Live; et, en ce point, il approuve fortla latitude que se laissaientles Romains. Car, dit-il, lorsqu'il s'agit d'une fonction qui exigerait la prudence d'un vieillard^ un jeune hqmme ne peyt s'attirer les suffrages que par des actions ou des qualités extraordinaires. Et, s'il a fait briller tant de talents et de vertus, pourquoi le priver des services qu'il peut rendre? pourquoi attendre que l'âge ait glacé son ardeur et amorti son activité? Cependant, Messieurs, il est vrai de dire que, â touteépoque, la plupart des consuls ont été choisis parmi les patriciens quadragénaires.
Je dis patriciens; car, malgré les efforts continuels
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(les plébéiens pour se rendre éligibtes à cette magistrature, le& nobles en ont conservé la possession presque exclusive. Nous avons remarqué, dans notre dernière séance, que, lors même que le consulat transformé en tribunat militaire était également accessible aux plébéiens, ils n'ont par le fait obtenu que seize nominations sur plus de deux cent quarante. F^ucios Sextius sera , en 366, le premier d'entre eux qui aura le titré même de consul ; et les lois qui permettront de prendre l'un des deux consuls et tous les deux même dans ta classe plébéienne, les lois qui défendront d'en choisir plus d'un dans l'autre classe, n'empêcheront pas celle-ci de prévaloir fort souvent dans ce partage : Considatum nobilitas inter se per manas tradebat, dit Salluste, en parlant de l'époque de Jugurtba et de Marins. Réunis à l'Etat romain, les Latins réclamèrent le droit de fournir l'un des deux magistrats suprêmes; et les Capouans osèrent élever la même prétention. Rome rejeta dédaigneusement ces demandes; et le premiei' étranger qui obtint la dignité consulaire fut un Espgnol , l'opulent Cornélius Balbus, l'an 4° avant notre ère.
En général, it fallait, pour être élu consul, avoirété questeur, ou avoir rempli les charges curules de préteur ou de grand édile. Le candidat devait être présent , n'exercer, au moment de l'élection, aucune fonction publique, et, s'il avait été déjà consul , avoir cessé de l'être depuis dix ans. Mais on se relâchait facilemeot de toutes ces règles ; on trouvait des moyens de les éluder. Vous rencontrerez des exemples de réélections en un plus court espace, et Marius sera nommé consul en cinq innées consécutives. Quelques-uns seront élus
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en leur absence, et d'autres sans avoir passé par les magistratures inférieures. Il faut donc envisager toutes ces conditioas comme établies seulement par l'usage commun, et non par des lois invariables et toujours efficaces.
L'installation des consuls était fort solennelle. Les sénateurs, les chevaliers et beaucoup de plébéiens se rendaient chez les nouveaux élus pour leur adresser des félicitations, et les accompagnaient au Capitote. Cette marche reçut, daus les derniers temps, le nom de processus consularis : il nous reste des monuments de cette cérémonie , en des médailles frappées à l'occasion de l'installation consulaire de quelques empereurs, qui avaient daigné prendre le titre de cette magistrature. Arrivés au Capitole, les nouveaux consuls se mettaient en prières, et offraient des sacrifices pour la prospérité de la république; de là ils se rendaient au sénat, et y commençaient l'exercice de leurs fonctions, en proposant des affaires rdatives à la religion, et particulièrement la fixation du jour des fériés latines. Les sénateurs les reconduisaient chez eux avec un pompeux appareil. On croit aussi , d'après quelques mots de Pline le Jeune , que, ce jour-là , les consuls s'arrêtaient au Forum, montaient à la tribune, haranguaient le peuple, et juraient d'observer les lois; serment qu'ils étaient tenus défaire dans un délai de cinq jours après leur installation , et qu'ils renouvelaient en sortant de charge. A quel jour de l'année en prenaient-iln posses- 8i<m? Ovide déiigne le 34 février, jour du régifuge ou de la fuite des rois ; Cftssiodore , tes calendes de mars. Je ne sais , Messieurs , pas d'autre réponse à cette question, que l'énumération des jours très-divers dans 1«
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caleudrier romain, plus divers encore dans l'année astronomique où tes consuls ont été installés. Mais, pour la faire exacte et complète, j'aurais à vous offrir UDe fort longue liste de journées éf)arses dans tout l'annuaire. Pour abréger, je me bornerai le plus souvent à indiquer le mois. L'installation de Brutus et de Collatin nous a paru avoir eu lieu le 9 juin julien. Leurs successeurs jusqu'à l'an 4oo avant l'ère vufgaire ont commencé l'exercice de leui-s fonctions en septembre , octobre, août, juillet, juin, mai, novembre, janvier et décembre. Depuis l'an 400 jusqu'en 3oo, l'année consulaii-e s'est ouverte successivement eu septembre, août, juillet, juin, mars, février, avril et mai. De 3oo à aoo, les consulats commencent en février, mars, avril, mai et juin. Entre les années aoo et 100, l'installation des consuls se fait en janvier, décembre, octobre, septembre, août et juillet. Enfin, dans le siècle qui a immédiatement précédé notre ère, l'année consulaire va se déplaçant encore de novembre en octobre et septembre, jusqu'à ce que, l'an 45, elle se fixe au premier janvier par la réforme du calendrier due à Jules César et à Sosigène, Ces détails prouvent qu'on ne dit rien d'exact , rien même d'approximatif, lorsqu'on veut indiqueruneouverture ordinaire des consulats. Toutefois il y a moins de variations, quand on n'emploie que la nomenclature du calendrier romain , quoique encore l'année consulaire ait commencé à des termes très-différents de l'année vulgaire ou religieuse des Romains. Ce n'est qu'en l'an 392 avant J. C. qu'ils commencent d'installer constamment leurs consuls au jour qu'ils croient être le 31 avril, jusqu'à l'an aa3; au jour qu'ils appellent le l5 mars, jusqu'à l'an i54;et
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ensuite à leur premier janvier, qui ne devient te véritable qu'en l'an 4S. Il suit de là qu'il n'y a point, surtout pour les premiers siècles de la république , de notion générale à établir sur cet article, et qu'il rentre <Ians la classe des faits éventuetsqui sont à laisser parmi les récits et les détails de l'histoire.
Lorsqu'on régla que les consuls entreraient en cbarge le premier janvier romain, on convint cependant de les élire à la fin de juillet ou au commence* ment d'août; en sorte qu'il se passait cinq mois durant lesquels ils ne portaient que le titre de consuls désignés, et n'avaient dans les affaires publiques que le genre d'influence qu'on appelait autorité, et qu'on distinguait du pouvoir proprement dit : Quoà potestate norulum poterat, obtinuit auctoritate, dit Cicéron d'un consul non encore installé. Ils pouvaient proposer des décrets ; ils étaient consultés avant les autres sénateurs. On voulait qu'ils eussent ainsi le temps de se familiariser avec les affaires, et de faire un apprentissage immédiat de leurs fonctions. Cet intervalle donnait aussi les moyens de s'assurer s'ils ne devaient pas leur élection' à quelque intrigue. Ijorsqu'on les en trouvait convaincus, ce que vous verrezarriverquelquefois, on annulait leur nomination; ils étaient déclarés incapables d'occuper aucune dignité, et de siéger dans le sénat ; on les condamnait à l'amende et même à dix ans d'exil, en vertu d'une loi que Cicéron fit rendre, et on les rempla^it par leurs accusateurs. Mais vous prévoyez assez , Messieurs, que le succès de ces accusations dépendra presque toujours de la puissance ou de la faiblesse des partis auxquels appartiendront l'accusateur et l'accusé.
XV. Il
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Les anoëes se oiarquaient par lesnoms des comuk; car, à proprement parler, les Romains a'avaient point d'ère, quoiqu'ils parussent avoir quelquefois VintentioD de remonter à la fondation de leur ville. Nous avons déjà observé qu'ils n'avaient pas su fixer ce point de départ, et que c'était chez eux ud objet cc«itroversé. Leurs écrivaias pouvaient bien en faire usage en adoptant l'un des systèmes proposés sur cette matière, celui de Caton par exemple,<iu celui de Yarron ; mais il n'était pas possible de s'en servir constaitinient et uniferméoient dans les actes publics; on n'avait pas d'indication plus précise que le consulat de tels personnages , Marco JiiUio Cicérone et Fusio Antonio considihus. Le premier oom était celui du consul prior, nommé te premier ou ayant réuni le plus de suffrages. L'expression numemre midtos consules, ■ compter a beaucoup de consuls, » s'introduisit dans la langue pour sigDÎfier un âge avancé; elle est employée pçr Sénèque; et Martial a écrit
Bis jaro pœne tjbi consul Irigesimus instat,
« le soixantième ccHisul vousarrive,» c'est-à-dire, vous auree bieidôt soixante ans.
Quant aux distinctions et aux bonneursque leyfwnsuls conservaient «près l'exercice de leur magistrature, j'ai dé}à parlé des provinces, des gouvernements qu'oa leur coqBsit; des préséances on déférences, dont ils joMissaieotdaas les assemblées du, sénat; et même aussi dq la dénominatioa de. consulaires, cansuiares, par laquelle ov les désignait .
Après ces considérations historiques sur le ccwsalat, passons aux~ censeurs.
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Rousseau semble attacher à ta fonctioD des censeurs □n caractère semblable à celui que nous attribuons à la fonction des jurés; car il dit qu'ainsi que ta dëclaration de la volonté générale se fait par la loi, la déclaration du jugement public se fait par la censure. Mais Rousseau ajoute que l'opinion publique est l'espèce de loi dont le censeur est le ministre, et qu'il ne &it qu'appliquer aux cas particuliers. A mon avis, les mots déclarer et txppUquer n'expriment pas la même idée ; et^ qu'il s'agisse ou de la volont» générale ou de l'opinion publique, être chargé de l'énoncer, de la promulguer est tout autre chose qu'en être seulement le ministre : dans le premier cas, on agit comme représentant; dans le second, comme mandataire. De ces deux qualités la seconde entraine la responsabilité, et la première l'exclut. Les Romains, en établissant la censure, n'ont pas fait cette distinction ; «n cette occasion, comme en plusieurs autres , ils n'ont pas su , d'une manière très-précise, ce qu'ils voulaient bire^ et delà vient rincohérmcB qui règne dans leurs idées , dans leurs lois et dans les faits de leur histoire , «n ce qui concerne les censeurs. C'est ua sujet plus ditBcile à étudier ou à traiter que celui qui vient de nous occuper. Quoique la censure, au moment de sa création, parût n'être qu'une émanation , qu'un démembremoit du consulat, elle 9. pris des développements qui en ont uKidifié la nature, et qui en ont rendu le caractère assez indécis.
« Les opinions d'un peuple , dit encoi-e Rousseau , (c naissent de sa constitution. Quoique la loi ne règle K pas les ctœurs , c'est la législation qui les &it naître, c Quand la législation s'afbiblit , tes mœurs dégénè-
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a rent; mais alors le jugement des censeurs ne Fera « |>as ce que la force des lois n'aura pas fait, irsuit de là m que la censure peut être utile pour conserver les « mœurs, jamais pour les rétablir. Établissez des cen* H seurs durant la vigueur des lois, sitôt qu'elles l'ont « perdue, tout est désespéréj rien de légitime n'aplus « de force lorsque les lois n'en ont plus. Iji censure « maintient les mœurs, en empêchant les opinions de « se corrompre , et en conservant leur droiture par de « sages applications , quelquefois même en les fixant « quand elles sont encore incertaines, c Voilà, Messieurs, des observations d'une très-baule importance, et à l'examen desqu<'lles nous devons aussi iiousarrêter quelques instants, si nous voulons acquérir, relativement aux censeurs, des notions historiques tant itoit peu précises.
Que les opinions et les mœurs d'un peuple soient le produit de ses lois, de l'ensemble de ses institutions, bonnes ou mauvaises, c'est un résultat qui tient à la na- -ture des choses, et qui' se montre dans tout le cours des annales humaines. Il est vrai qu'on a coutume de dire que les lois ne peuvent rien sans les mœurs :
Quidleges, sine moribus Van», proBciuntP...
Mais je pense que cette maxime n'a de vérité que lorsqu'elle s'applique à des lois nouvelles encore, et qui ont à lutter contre des mœurs formées sous le longempire de lois antérieures. La résistance qu'éprouve une législation récente est ta preuve et la mesure de la puissance qu'elle exercera un jour, si elle parvient à s'établir et à vieillir. Un grand changement dans le système politique d'une nation s'opère tantôt par dcsvio-
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lences soudaines, tantôt par le progrès plus ou moins lent de quelques lumières ou de quelques erreurs. Dans tous les <;as , ce changement n'est pas garanti ni consommé, tant qu'il n'existe encore que dans les lois ; il faut que les lois aient le temps de s'introduire dans les moeurs j et ce temps-là, Messieurs, sera plus long ou plus court, selon qu'il s'agira ou d'un peuple inactif, enchaîné au\ habitudes monotones d'un petit nombre d'arts, tels que l'agriculture et la guerre, ou d'une population déjà industrieuse, à qui la variété de ses travaux et la multiplicité de ses relations auront imprimé quelque mobilité. Toujours sera-ce par la puissance et l'efHcacitë des institutions publiques, soit anciennes, soit commençant à s'affermir, que ce peuple prendra et conservera des opinions, des habitudes; des mœurs, si les habitudes forment un système; et un caractère, si les mœurs ont de l'énergie. Cela posé, on se demande quelle est la fonction des censeurs. Sont-ils établis pour maintenir les mœurs antiques, telles que les lois primitives les ont faites , et par conséquent pour s'opposer à l'introduction des arts, des opinions, des doctrines et des pratiques qui amèneraient quelque innovation dans l'État? ou bien veut-ou qu'arbitres entre ce qui est ancien et ee qui est nouveau , ils favorisent ce qu'ils trouveront de plus moral dans l'une et dans Tautre, et qu'ils fiaient , comme vient de nous le dire Rousseau, ce qui est encore incertain? Les annales et les livres des Romains ne répondent point à ces questions ; et voici deux considérations qui vous feront de plus en plus sentir combien elles sont difiiciles à résoudre.
D'abord, i\ me semble que nous avons déjà étudié
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ussez les ÎDfttitutions romaines, pour être autorisés à dire qu'elles n'étaient pas toutes excellentes. Comment le seraient-elles toutes, n'étant point homogènes, et s'étani accumulées l'une sur l'autre, à différentes époques, selon les divers besoins des conjonctures? Sans doute, il y en avait qui recommandaient fortement la justice et le courage, et qui développaient dans les âmes l'amour. de la patrie et de la liberté; mais vous savez trop, Messieurs, combien il s'y mêlait de superstitions grossières, combien de] sentiments hautains et inhumains chez les grands, de traditions séditieuses et anaixhiques dans la classe plébéienne , et quelle ignoble cupidité entraînait également les nobles à s'emparer de tous les domaines conquis; les pauvres à dévaster tes campagnes el les villes des peuplades vaincues. Néesdu régime politique, et déjà invétérées avant les époques communément regardées comme celles de la corruption et de la décadence, ces habitudes préparaient tous tes égarements et tous les malheurs des derniers âges , et n'étalent pourtant point, à ce qu'il semble, celles que les censeurs devaient réformer, puisqu'elles tenaient aux institutions dont on leur avait, au contraire, confié le maintien. La censure, nous a dit Rousseau, conserve tes moeurs , en empêchant les opkiions de se corrompre. Cela suppose, Messieurs , que ces opinions et ces mœurs sont par&itement saines ; si , par malheur, elles ne le sont pas, les censeurs, établis pour les empêcher de s'altérer, sont réellement chargés de les forcer à rester corrompiieç ; et je pense qu'en effet , il en était ainsi , du moins à quelques égards , au sein de la république romaine , même avant l'invasion des Gaulois. Rome avait besoin de réformes et de progrès auxquels
QUARANTIÈME LEÇON
la censure pouvait apporter plus d'obstacles (]ue d'encouragements.
Mais, en second lieu , nous avons i-emarqué ce besoin de guerres extérieures , que Rome avilit contracté tant pour remplacer les indii:itries qui lui manquaient que pour faire diversion aux dissensions intestines; lorsquelle aura subjugué les petites peuplades qui l'environnent , vous la verrez bientôt porter ses armes eu des <iontrées plus lointaines, en Sicile, en Afrique, daos l'Italie septentrionale, en Grèce et en Asie. I.,es censeurs ne suivront pas les guerriers romains en ces régions diverses, pour les empêcher d'y prendre de funestes habitudes. Là vont se développer rapidemmt tous les penchants dépravés que les Itomains nourrissent depuis longtemps dans leurs âmes. Ils en rapporteront, non paa d'abord des arts qui, selon Kousseau, corrompront les mœurs, mais premièrement des vices, qui Rétriront et pervertiront les arts mêmes, dont les bienfaiti auront été beaucoup trop tardifs. Que fera la censure alors? Rousseau convient qu'elle aura perdu sa puissance, parce qu'il lui appartient de conserver les vertus publiques , et non pas de les rétablir quand elles sont déchues. Il suit de là qu'elle n'aura servi ni à les maintenir, ni à les réformer, ni à les remettre en vigueur.
A quoi donc était-elledsstinéePC'estun point dont les Romains ne te sont jamais bien rendu compte , et que Rousseau, s'il faut le dire, n'eiLpIique pas avec sa précision ordinaire. Après avoir dit que les censeurs sont les ministres et non les arbitres de l'opinion, il les en fait les décUnnteurs , c'est le terme qu'il emploie : la censure, selon lui , déclare l'opinion publique , comme
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la loi déclare la volonté générale. La loi , Messieurs , est certainement un acte souverain et non ministériel ou de simple application. Qu'y aura-t-il donc de mioistériel dans la censure , si elle ressemble à la loi ? La vérité est que, par un seul et même acte, les censeurs déclaraient et appliquaient ce qu'on appelle ici opinion, espèce de pensée publique, qui, par sa nature, ne saurait jamais être au thentiquement écrite, ni ofliciellement promulguée. On n'écrit, on ne publie, et par conséquent on ne peut régulièrement appliquer d'autres pensées nationales que celles qui ont pris le caractère de volonté ou de lois. Hors de là il ne reste que l'arbitraire; et c'est, en définitive, l'idée qu'on est foreé de prendre delà censure : voilà pourquoi il est si difficile de la définir.
Comme elle a été quelquefois exercée d'une manière sage et accidentellement salutaire , on l'a mise au nombre des institutions les plus recommandables, et les auteurs modernes surtout l'ont fort admirée. A mon avis, ces éloges seraient dus à certains censeurs plutôt qu'à la censure même, et le motif principal sur lequel ils sont fondés est précisément ce qui nie ferait douter de leur justesse. Ce motif est que la censure corrigeait . les abus que la loi n'avait pas prévus, ou que le magistrat ordinaire ne pouvait pas punir. Sans doute il y a, comme Montesquieu l'observe, de mauvais exem-. pies qui sont pires que les crimes , et plus d'États ont péri parce qu'on a violé les mœurs que parce qu'on a violé les lois. La conséquence immédiate de cette incontestable maxime, est que les lois, qui font les mœurs, doivent être composées et combinées de telle manière, que leur effet soit d'entraîner la plupart des citoyens
n,g,t,7rJM,GOOglC
QUA.RAHTIÈME LEÇON. 169
à la vertu, de les détourner du vice, de leur inspirer de généreux sentiments , de leur communiquer des habitudes raisonnables. Mais qu'au delà des injonctions et des prohibitions expresses de la loi , comme au delà de son influence morale , il y ait encore des magistrats chargés de réprimer de vrais ou prétendus désordres non prévus par elle , c'est le pur arbitraire , puisque , après tout, ces magistrats ne puiseront les motifs de leurs arrêts qu'en attribuant à leurs opinions persouuelles le nom et l'autorité des opinions publiques. Aussi voyons-nous que l'on a souvent rangé les censeurs parmi les magistrats extraordinaires, et Montesquieu vient de nous les représenter comme tels , en les distinguant du magistrat ordinaire, dont la juridiction ne peut pas s'étendre si loin. Un pouvoir est arbitraire, du moment qu'il dépasse la loi positive ; et , quels que soient les abus contre lesquels on le veut armer, il est lui-même le plus grand abus possible au sein d'une société. Non certes qu'il n'existe, chez les nations éclairées et sages , une morale publique, plus étendue que la législation positive, et qui réprouve, en effet, plusieurs actions que les lois n'ont point interdites. Mais c'est conférer à des magistrats un pouvoir supérieur même à la puissance législative, que de les investir du droit de déclarer cette morale non écrite et en même temps de l'appliquer, selon leur bon plaisir, à des personnes que la loi n'a point appelées en jugement. Dans les pays oîi le pouvoir législatif n'est pas restreint par un code fundamental ou constitutionnel, la loi étend à son gré son domaine. Elle interdit tous les actes qu'elle juge nuisibles aux particuliers ou à l'État; en cette hypothèse, à quoi bon de nouvelles rigueurs, arbitrairement exercées
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par la censure? et, dans les pays où la coDStitution aurait garanti les droits îadivlduels, eu les plaint même faori des atteintes de la loi, des censeurs ne seraient'ils pas plus inconcevables encore , puisque leur fonction serait précisément de restreindre et de mutiler les droits dont se compose la liberté des personnes? Je crois, Messieurs, qu'en cette matière, l'erreur de laquelle dérivent les lois indétîniment restrictives et les instiUitioas censoriales consiste à supposer que la aociété doit se montrer aussi exigeante que la plus austère morale, et peut suivre les actions humaines dans tous leurs détails, pour veiller à ce qu'elles demeurent toujours bonnes et raisonnables. Ce système a le double inconvénient d'établir l'arbitraire et de détruire la liberté : il crée l'arbitraire, parce qu'encore une fois cette morale si pure est unesciencequi ne se développe, ne se perfectionne, ne s'achève que dans les opinions et dans les livres , et qui n'a jamais été proclamée tout entière sans lacune et sans altération, dans aucune législation proprement dite ; il abolit la liberté, parce qu'il ne nous en resterait plua rien, si toutes nos actions demeuraient soumises à un continuel et pédagogique empire. En ne nuisant point à autrui, vous pouvez, on le sait bien, vous nuire encore à vous-même, ruiner votre santé, perdre votre temps, dissiper votre fortune, mal administrer vos afiaires, mal régler votre régime domestique; et les égarements de ce genre ne sont point indifférents à la société , parce que, s'ils devenaient très-communs . parmi les membres qui la composent , ils finiraient par la troubler, l'ébranler et la renverser elle-même. Il lui importe donc d'user, pour vous en préserver le plus possible, de l'influence naturelle de ses institutions :
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elle vous en peut garantir par réducation, par les retatioDs et les intérêts qu'elle vous doDuera , par les impressions et les directions que vous recevrez du cours général des affaires privées et publiques. Mais si, au lieu d'attacher ainsi vos jouissances, votre bien-être, votre bonheur à la sagesse de votre conduite , on est réduit à vous eavironiier d'entraves , de surveillants et de censeurs, à vous retenir dans une sorte d'enfance ou de minorité perpétuelle, on aura substitué un régime arti6ciel au véritable ordre social, et ce vain appareil ne fera que dévoiler la faiblesse des autres institutions. Pour vous empêcher d'être vicieux, on vous fera, le plus qu'on pourra, esclave, c'e$t*à-dire incapable de toute vertu ; car les actions humaines n'ont de moralité, de dignité, de grandeur, qu'en raison de ce qu'elles conservent de liberté.
A s'en tenir à l'idée générale que les.écrivains modernes donnent de la censure romaine, on croirait qu'elle était pleinement despotique , ou du moins qu'il ne tenait qu'à elle de l'être. Car c'est en soi un pouvoir sans bornes que celui de corriger des abus que les lois n'ont pas prévus, et que le magistrat ordinaire ne peut atteindre. Mais, quand nous entrerons dans le détail des fonctions censoriates , vous y observerez des restrictions considérables. En attendant, Montesquieu ajoute à la définition que je viens de rappeler l'énumération suivante : « A Rome, tout cequi pouvoit intro- « duire des nouveautés dangereuses, changer le cœur « ou l'esprit du citoyen, et en empêcher, si j'ose me 'i servir de ce terme, la perpétuité, les désordres domesu tiques ou publics éloient réformés par tes censeurs; « ils pouvoient chasser du sénat qui ils vouloient, ôter
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a à un chevalier le cheval qui lui étoit entreteuupar « le public, mettre un citoyen dansune autre tribu, et « même parmi ceux qui payoient les charges de la ville « sans avoir part à ses privilèges. » Nous reviendrons , Messieurs, sur ces détails, qui" ont besoin d'être mieux déterminés; mais, dès ce moment, nous pouvons distinguer trois principales fonctions censoriales.
La première était de rédiger, à chaque lustre, la liste des sénateurs et celle des chevaliers , d'y admettre ou d'exclure qui l'on voulait, sans autre limite à ce droit que certaines conditions d'éligibilité, qui n'étaient pas toujours t rès- précises , et que je vous ai exposées en traitant du sénat et de l'ordre équestre. C'était là un pouvoir électoral, et par conséquent souverain, sauf les conditions légalement requises dans l'élu. A cet égard, les censeurs pouvaient sembler des représentants; et néanmoins op les considérait comme responsables, sans faire aucune distinction entre leurs divers actes. Du reste , c'est fort improprement qu'on envisagerait des éle<:teurs comme des censeurs, dans le sens moral que nous attachons Aujourd'hui à ce dernier mot. Il faut se souvenir que ce mot n'est originairement qu'un dérivé du terme de cens ou recensement, opération dans laquelle se trouvaient comprises les listes des chevaliers et des sénateurs. Des dignités déclarées électives n'ap> partieiment en propre à personne : ne pas les conserver n'est point une peine; c'est être non pas censuré, mais seulement non recensé; et, quoique les électeurs expriment, en effet, une opinion, soit celle du public, soil celle qui leur est particulière, il n'y a là rien qui ait lé caractère d'un jugement. Toutefois, comme les exclusions ou éliminations prononcées h Rome par les
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ceaseurs étaient en petit nombre , elles ressemblaient fort à des improbations solennelles, et auraient eu des conséquences fort graves, si, d'une part, l'usage de ce pouvoir n'avait pas été pour l'ordinaire très-circonspect, et si^ de l'autre, les exclus n'avaient pas eu le moyen de se réhabiliter, en obtenant les suffrages soit des censeurs du lustre suivant, soit du peuple rassemblé en comices pour nommer à diverses magistratures.
IjCS censeurs exerçaient un second genre do pouvoirs,quand ils augmentaient ou diminuaient les taxes des contribuables, ^uànd ils transféraient un citoyen d'une tribu en une autre, quand ils lui étaient la faculté d'user de ses droits politiques, quand ils l'en privaient tout à fait, en le reléguant au nombre des simples tributaires, ce qu'on appelait œrarium aliquem facere. Voilà de véritables dégradations , des peines qui régulièrement n'auraient dû être appliquées qu'en des cas prévus par la loi. Je ne puis hésiter à dire que cette puissance était excessive, et inconciliable avec les principes de l'association politique; aussi en a-t-on plus d'une fois abusé. C'était surtout à l'égard de ces actes qu'on tenait les censeurs pour responsables; en quoi . il n'y avait guère encore de raison , ce me semble, car je pense que l'arbitraire exclut toute responsabilité. Dès que vous avez donné le droit de dégrader, de punir celui <{u'oa voudra, pour des causes morales non exprimées dans les lois, vous n'avez point de compte à demander de l'exercice d'un tel pouvoir ; ou du moins le jugement que vous ea porterez serait tout aussi arbitraire que l'aurait été ce pouvoir. Ce n'est jamais qu'en comparant à une loi l'acte d'un particulier, ou celui d'un magistrat , que la justice sociale peut approu-
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vcf OU improuver l'un ou l'autte. Recourir à l'équité naturelle, c'est supposer que l'état de société D'existé pas, ou, ce qui revient au même , se faire à la fois , au même instant, législateur et jugç.
Quant à une troistème foactioo oensoriale, coBsiatant à s'opposer à l'introduction des nouveautés, on ne la peut guëre apercevoir que dans les intentions et les effets des deux espèces d'actes malériels dont je vieos de parler. Ce troisième pouvoir est d'autant plus vague et d'autant moins réel, que , nulle part, les innovations n'ont été plus fréquentes qu'à Rome, dans les magiatratures, dans les lois, et par conséquent aussi dans les mœurs: dans les magistratures, puisque, depuis l'abolition de la rojauté et la création du consulat jusqu'à celle de la censure, on avait déjà modifié successivement le système politique par la dictature, par le tribunat plébéien , par les comices de tribus et par le décemvirat, et , en 44^* P^^ '^ tribunal militaire, substitué au consulat ; que, depuis 443, époque de l'établissement des censeurs, on a réduit la durée de leurs fonctions, on a augmenté à différentes reprises le nombre des tribuns militaires , on a inventé la prétuReet la fraude édilité, pour ne rien dire des dtangements plus essentiels encone que nous offrira l'histoire des trois derniers siècles de la république; dans les lois, puisqu'il t'est passé fort peu d'«nnées où l'on niait pas proposé, avec plus ou moins de succès, d'en abmger, modifier ou fMiblier quelques-unes-, dans les mœurs enfin, parce qu'elles sont partout les produits des institutions et des lois. Il est dérisoire de nous vanter la constance d'un peuple dont les annales ne présentent qu'un long euchaîoemeot de révolutions orageuses jusqu'aux temps des guerres oon-
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tre Pyrrhus el contre Carthage ; il n'y a eu d'immobile » Borne que la limite de riudaslrie et de l'IuBtruction. Il est trop vrai qu'aucune icnovation n'est venue les éteo- (Ire , et les rendre capables de mainteoir ce qu'il y avait de bon dans les mœurs, et de réformer ce qu'il y avait de mauvais dans les lois. Voilà pourquoi ce peuple , quoique s'agitant sans cesse au dehors et au dedans, n'a fair, durant trois à quatre siècles, de progrès en rien , sinon dans les vices dont ses plus anciennes institutions recelaient lesgermes.Si c'està cette perpétuité de l'ignorance et des erreurs que la censure a contribué, je ne vois pas qu'il y ait tant de raisons de lui en savoir gré. Mais, lorsqu'enfîn les conquêtes lointaines eurent développé les vieux vices, et amené des arts nouveaux , les mœurs ont éprouvé des altérations plus sensibles , auxquelles on avoue que les censeurs n'ont pu apporter aucun obstacle ni aucun remède. En vous soumettant ces observations, Messieurs, mon dessein n'est pas de déprécier une magistrature qui a reçu beaucoup d'hommages,et qui lésa mérités par plusieurs actes honorables, sur lesquels je ne manquerai pas de fixer votre attration. Ce qui peut égarer en celte mati^, c'est le respect si juste qu'inspirent les noms sacrés de mœurs et de vertus, et la liaison qu'on s'est pressé d!établir entre ces noms et la magistrature censoriaje; comme s'il n'était pas aisé de comprUidre que ces iK>ms v^érables peuvent, aussi bien que celui de U liberté 1 nttsir d'tBtftulés à de funestes prestiges, à de Ëiusf es théories , à des égarements déplorables. L'un des principaux avantages de nos études historiques ,4oit être de nous accoutumer à pénétrer au delà des iBOts, daDS,les faits et dans les choses.
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Plusieurs des faits relatifs à la censure vous sont déjà connus, Messieurs. Vous avez vu le roi Servius TuUius instituer le cens ou dénombrement , ordonner à tous ses sujets de venir déclarer leurs noms , leur âge, leurs qualités, les noms de leurs femmes et de leurs en^nts , l'état de leurs biens de toute espèce. Qui< conque ne viendrait pas s'inscrire au jour marqué, ou ferait une déclaration fausse, devait être battu de verges et vendu comme esclave. Ce recensement fut accompagné de cérémonies religieuses, de sacrifices et particulièrement de purifications, desquelles est dérivé le nom de lustre. Ce mot de lustre a servi depuis à indiquer l'espace de tçmps compris entre deux dénombrements, espace de cinq années selon l'acception commune, mais qui, selon toute apparence, n'a été longtemps que de quatre. Je vous ai cité les testes oîi il est employé on ce sens , surtout par Ovide , et j'y ai joint divers exemples d'expressions pareillement équivoques qui se sont introduites dans les langues anciennes et modernes, à l'égard des petites périodes. Aujourd'hui encore nous appelons huitaine ou huit jours une série de sept journées, et les Grecs donnaient le nom de pentaétéride , c'est-à-dire de cycle quinquen-, nal, à leur olympiade, que nous savons bien n'avoir jamab été que de quatre ans. Cela vient de ce que l'aanée'où le cycle se renouvelle est la cinquième, en commençant à compter par celle où le cycle précédent s'est ouvert ; de telle sorte que, par un abus du langage, chaque première année de la période est comptée deux fois, comme première et comme cinquième. Je crois donc que c'était tous les quatre ans que le recensement devait se faire;- mais c'est ce qu'il nous est impossible
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de vérifier par tes faits ; car, bien qu'on se fût prescrit des époques fixes, on n'a jamais observé cette règle : les dénombrements se sont opérés à des distances très- ■□égales. Le trentième a eu lieu en l'an 291 avant notre ère, deux cent quatre-vingt-quatre ans après ie premier, que Servius TuUius avait fait en 675 ; c'est pour terme moyen un lustre, non pas en quatre ans ni en cinq, mais en neuf.
Après l'expulsion des Tarquins, les consuls ont été chaînés de bire ces dénombrements; et, jusqu'à l'établissement de la censure en 44^ , <l^ C" out ^^i six en soixante-sept ans, ce n'est qu'un pour onze années. Us. se déchargèrent de celle fonction, qu'ils trouvaient pénible et peu consulaire, rem operosam ac minime consularem. On créa une magistrature spéciale ; on mit sous ses ordres les grefBers publics; on lui confia la garde et le cimtrôledes registres, la décision des af&ires eontentieuses en matière de déclarations et de recensements. Voilà, Messieurs, à quoi se réduisaient, dans l'origine, les pouvoirs des censeurs : les tribuns du peuple n'empêchèrent point et les patriciens recherchèrent fort peu une magistrature qui semblait plus utile que brillante. Elle fut déférée pour la première fois à Papirius etn Scmpronius , en compensation de ce qu'on avait, en l'année précédente, abrégé la durée de leur consulat. On convînt que les censeurs seraient nommés par le peuple assemblé en centuries , mais toujours choisis dans la classe patricienne; et il en fut ainsi jusqu'en 35i , où le plébéien Rutîlus fut revêtu de cette dignité avec le patricien Manlius Impériosus , personnage consulaire. En 338, le dictateur Pubhlius Philo fit passer en loi que l'un des censeurs serait nécessairement plé-
xr. J2
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béîen, et que tous les deux pourraient l'être; mais il faut desceDtlre jusqu'à l'an i3i pour les trouver tous deux pris eu effet dans cet ordre, ëd générât, on n'obtenait cette magistrature qu'après en avoir rempli plusieurs autres, même celles de consuls et de préteurs. Cependant cette condition n'est devenue rigoureuse qu'après la seconde guerre punique; auparavant il y avait eu quelques exceptions, que Tite-Live nous fera remarquer. L'âge, à ce qu'il semble, n'était pas autrement déterminé; pris ordinaimnent parmi les consulaires, les censeurs devaient avoir au moins qu»rante-trois ans. Une circonstance particulière à leur cliarge est qu'aucun citoyen ne t'exerçait deux fms en sa vie. Marcius Butilus est le seul à qui les suffrages du peuple l'aient déférée une secoode fois ; c'était en 264. Rutilus n'accepta point cet b(Hineur; il 6t sentir les inconvénients auxquels on s'exposerait en accordant deux fois à un même personnage une si grande codfiance , et obtint une loi positive ponr l'eotpêcher à l'avenir. A cette occasion , il reçut te mimom de Csnsofinus, qu'il transmit à ses descendants. Une autre particularité remarquable est que, t'un des censoors venant à mourir, on <4>ligeait son collègue à abttiquer, et qu'on ne les remplaçait, ni l'un ni l'autre, qu'au terwe légal de l'expiratioa de leurs foBctions. Noos avona, MrasMuvs, aper^u.déjà l'orifioe de cet étoange uiage. Caiws Julius, l'un des censeurs, était «CHrt en 390; OQ lui avait subrogé Marcus Cornélius , et, dans W «ours de ce lustre, tes Gaulois étaient venus saccager Rome. On en conclut qu'il faudrait bien, se gar- A& désormais d'élire ainsi, éventuellement eA par suppUance, tes dépositaires de t'auLortté cenaoriale; on
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voulut même qu'ils fussent toujours uommés l'un et l'autre à la fois, dans une même séance des comices. Nous devons observer encore qu'ils étaient les seuls magistrats romains qui entrassent en charge dès Tins* tant même de leur élection. C'était en ce moment, si nous en croyons Zonaras, qu'ils juraient de n'écouler que la voix de la justice et de la vérité, jamais celle des passions ni des factions. A la fin de leur magistrature, ils déclaraient, par un second serment, qu'ils avaient fidèlement accompli le premier; et nous apprenons de Tite-Live qu'ils allaient déposer au greffe la liste de ceux qu'ils avaient réduits à la condition de tributaires.
Mats l'un des faits les plus importants dans l'histoire de la censure est la modification que nous lui avons vu subir en 4^3i neuf ans après son institution. Mamercus , alors dictateur pour la seconde fois , en fit réduire la durée à dix-huit mois au lieu du lustre entier. Dès lors les censeurs ne restèrent plus en charge qu'un an et demi ; après quoi il se passait trois ans et demi, selon Beaufort, ou tout au moins deux et demi, durant lesquels cette magistrature demeurait vacante. Des causes accidentelles ont quelquefois prolongé cette vacance, et, après l'époque de Syila, on compte seize ou dix-sept années consécutives sans ministère censorîal. Dans les temps m-dinaires, depuis l'an 44^ jusqu'en 8a, on peut dire généralemeut que les pouvoirs des deux censeurs s'épuisaient par l'opération du recensement, laquelle embrassait la confection des rôles d'impositions, la dUtribulion du peuple en centuries , la revue des chevaliers, la rédaction des listes de l'ordre équestre et du sénat. Après qu'ils avaient consommé ces actes ,
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il ne leur restait rieii à foire jusqu'au lualre suivant, pour lequel ils devaient avoir des successeurs. Mais il subsiste, sur la durée des interruptious de la censure, des difiicullés qui résultent de trois causes principales. Premièrement, nous ne savons pas bien si, dans les anciens temps, le lustre était de quatre ans ou de cinq. En second lieu, plusieurs recensements ont manqué à l'époque soit quadriennale, sott quinquennale où ils devaient s'opérer; de sorte que, de Servius Tullius à Vespasien, espace d'environ six cent cinquante ans, on ne compte que soixante-treize lustres effectivement célébrés, au lieu de cent trente ou cent soixante; ce n'est, pour terme moyen, qu'un seul en huit ans cl demi. En supposant toujours que les censeurs ne gardaient que pendant dix-huit mois l'exercice de leurs fonctions, on trouvera qu'en trois cent cinquante et une années, depuis 433 avant J. C. jusqu'à Sylla, en 82 , les vacances ou lacunes de la censure éqnivalentensembleàdeux cent soixante-huit ans; car il n'a été fait dans cet intervalle de trois cent cinquante et un ans que cinquante-cinq lustres : ce nombre de cinquante-cinq, augmenté de sa moitié, n'est que de quatre-vingt-deux et demi ou quatre-vingt-trois; et par conséquent c'est à quatre-vingt-trois ans que se réduisaient les temps de l'activité des fonctions censoriales dans le cours de trois siècles et demi. Eu troisième et dernier lieu, tes tables capitolines ne nous offrent les noms que d'un assez petit nombre de censeurs; il faut chercher les autres dans Tite-Live et en divers historiens; ceux qui ne sont fournis que par Ëusèbe peuvent sembler fort suspects. En puisant à la fois dans toutes ces sources , ou plutôt dans tous ces recueils, on est parvenu à former la liste des censeurs qui corres-
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pondent à soixante-cinq lustres, depuis Papirius et Sempronius jusqu'à Vespasien et Titus. Mais cette liste n'est point complète : il y a treize de ces lustres aux- (juels on ne peut appliquer .aucun nom, et cinq autres à l'égard desquels on ne connaît que l'un des deux censeurs. Aussi, Messieurs, n'avons-nous encore aucune histoire assez détaillée de cette magistrature, ni aucun traité où l'on ait méthodiquement rassemblé toutes les notions qui la concernent. De Valois avait entrepris ce travail au commencement du dernier siècle, et l'avait communiqué à l'académie des Inscriptions et belleslettres, en 1707. Son ouvrage est annoncé comme une histoire complète dans le Recueil de celte compagnie, où cependant l'on a jugé à propos de n'en insérer qu'tm extrait fort aride et infiniment peu instructif. Cet extrait, d'environ buit pages, ne contient et même n'indique aucune recherche approfondie sur les caractères, les formes, l'esprit et l'influence d'une magistrature si grave et si élevée.
ûimme elle était en quelque sorte intermittente, puisqu'elle disparaissait durant plusieurs années, certains auteurs l'ont classée, comme je l'ai déjà dit, parmi les dignités extraordinaires, et l'ont, sous ce rapport, assimilée à la dictature. C'est une idée trop peu juste; car la dictature était réellement accidentelle : on aurait pu s'en passer; elle n'était créée que pour des besoins ou des périls soudains et imprévus. Au contraii'e, la censure entrait, comme démembrement du consulat, dans le régime habituel de la république romaine, d'abord pour effectuer les recensements regardes comme indispensables à des époques qui devaient être fixes , ensuite pour exercer sur les mœurs publiques une
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action quelconque : elle était donc une institution proprement dite, non une ressource éventuelle; et son histoire particulière, s'il était possible de la bien éclaicir, serait une des branches les plus iiaportantes des annales de Rome. Mais, d'une part, le caractère moral et la délicatesse des fonctions censoriales, de l'autre, beaucoup de lacunes dans tes faits historiques qui leur appartiennent, ont rendu cette étude de plus en plus -difScile. Je viens de vous exposer ce qu'on sait de l'origine des censeurs , des modes et des conditions de leur élection, de la durée et des interruptions de leur ministère. L'esamen détaillé de leurs fonctions diverses devra nous occuper plus longtemps ^ nous n'avons pu les envisager encore que sous des aspects généraux et dans leurs rapports avec l'organisation et les progrès des sociétés. Je ne joindrai aujourd'hui à ces premiers aperçus que l'énumération rédigée en style de lois par Cicéron, au troisième livre de son traité De legibus : Censores populi (évitâtes , soboles , familias, pecaniasque censento. Vrbis teinpla , vias, aquas , œrarium, vectigalia tuento ; populique partes in tribus distribuante. Exin pecunias , cevitates , ordines partiunto. Equitum peditumque prolem describunto. Cœlibes esse prohibento. Mores populi regunto. Probrum in senatu ne relinquunto. Binisunto, magistratum qainquennium habenlo ; eaque potestas semper esta. « Que les censeurs fassent le recensement du « peuple , en y comprenant l'âge , les enfants , les escla- M ves, la fortune de chaque citoyen. Qu'ils soient charugés d'entretenir les temples, les chemins, les eaux, et rt te trésor public par la rentrée des revenus de l'État. « Qu'ils distribuent le peuple en tribus, en classant les
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«citoyens selon tes fortunes, les âges et tes ordres. Qu ils « rédigent les listes de chevaliers et de fantassins. Qu'ils oempécheiitderester dans le célibat. Qu'ils régissent les « mœurs du peuple; qu'ils ne laissent dans le sénat aucun ■ membre qui le déshonore. Qu'ils soient deux en exer- «cice; que leur magistrature soit quiuquennale, etsubusiste à jamais.» Cette dernière disposition , prise à la rigueur et comme exigeant la continuité du service actif des censeurs, serait inconciliable avec le régime établi parMamercus; mais la phrase ea potestas semper esto peut signifier seulement que la puissance censorîale, quoique interrompue, ne doit jamais être abolie. Il nous faudra. Messieurs, rechercher dans l'histoire quels actes précis sont à comprendre dans les fonctions diverses que Cicéron vient d'éooacer; quelles additions il y aurait lieu de faire à cette énumération ; en quoi consistait la responsabilité des censeurs, et quelles restrictions leur autorité a subies ; comment elle s'est a^ai* blie aux derniers temps de la république , et s'est éteinte sous les empereurs. Tels sont les objets qui nous occuperont dans notre séance prochaine.
n,g,t,7rJM,GOOglC
QUARANTE ET UNIÈME LEÇON
Messieurs, la censure fut établie l'an 44^ avant notre ère, à la Hemaude des consuls, qui, distraits de l'administration intérieure par des expéditions militaires, voulurent se décharger des soins qu'exigeait le dénombrement à faire en chaque lustre. On avait fort négligé ce travail, qui devait se renouveler tous les quatre ou cinq ans, et qui néanmoins n'avait eu lieu encore que dix fois depuis cent trente-trois ans qu'il était prescrit On chai^ea du cens deux magistrats, qu'en conséquence on appela censeurs. Leurs fonctions devaient avoir la durée d'un lustre ; mais, en 4^3 , on en borna l'exercice à dix-huit mois. La censure vaquait pendant le reste de la période; et comme, dans le cours des trois cent cinquante années suivantes, le lustre ne se fit réellement que cinquaote-ciuq fois, il s'ensuivit que les interruptions (le l'office censorial équivalurent à sept ans sur huit et demi. Cela n'empêchait point d'y attacher uue haute importance. Les patriciens se l'étaient réservé : un plébéien l'obtint en 35i. Depuis, on régla que l'un des censeurs serait toujours pris dans la classe plébéienne, sans qu'il fût pareillement nécessaire de prendre l'autre dans la patricienne. Cependant on ne conférait guère cette charge qu'à d'anciens préteurs, ou d'anciens consuls, et par conséquent à descitoyens âgés de plus de quarante ans. Nul n'était plus d'une fois en ^ vie revêtu de cette dignité. On en prenait
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possession dès l'instant même de l'élection ; et il fallait que ces deux magistrats eussent été à la fois nommés dans une même séance des comices par centuries. Si l'un mourait, l'autre abdiquait, et ils n'étaient remplacés qu'au terme où leurs fonctions auraient légalement expiré. La superstition avait suggéré cette idée , depuis que, sous un censeur subrogé, Rome avait été prise par le» Gaulois. Si les actes des censeurs s'étaient restreints à de purs et simples recensements, il n'y aurait pas lieu de regrettei" si fort de n'avoir pas une histoire très-complète de cette magistrature; mais elle acquit bientôt des attributions morales, qui fixent sur elle l'attention des observateurs. Elle avait à prendre des déterminations que la loi ne dictait point ; elle pouvait condamner sans avoir jugé ; et, par un seul et même acte, elle proclamait des maximes, les appliquait, et, sans formes judiciaires, disposait de toutes les personnes, non de leur vie à la vérité, mais à certains égards de leur fortune, et surtout de leur honneur, de leurs droits politiqut^, de leur rang dans la société. On n'avouait pas qu'elle était purement arbitraire, on aimait mieux dire que c'était l'empire de la vertu ajouté h celui des lois; mais ces deux langages, dont le premier semble si révoltant et le second si moral , expriment au fond la même idée. Ils attribuent le même pouvoir aux opinions de deux magistrats ; c'est toujours substituer leurs doctrines et leurs jugements aux commandements solennels de la loi et aux sentences régulières des juges proprement dits. Non, direz-vous, c'était faire de la conscience de deux hommes de bien une puissance publique. Quelque séduisantes que soient ces expressions, elles signifient que vous donnez à ces
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deux hommes un pouvoir mdétenniné. Mais, pour nous assurer. Messieurs, Ae la justesse de ces observations géuerales, et pour y faire les restrictious qui seront convenables, nous allons aujourd'hui entrer plus avant dans les détails des fonctions censoriales. En quels actes consistaient celles que Cicéroo a sommairement énoncées? Quelles sont les attributions omises dans i enumération qu'il nous en a faîte? A quelle responsabilité les censeurs étaient-ils soumis , et comment avait-on limilé ou restreint leur autorité? Comment s'est-elle affaiblie et enfin éteinte ?
La première et la plus matérielle de leurs fonctions était le oens ou dét^ombrement, qui, selon l'opinion la plus commune et, à mou avis, la mieux établie, se faisait dans le Forum, et non pas au cbamp de Mars, où seulement ou en célébrait la clôture. De Valois soutient cependant que tout se passait au cbamp de Mars, dans l'hôtel uppe\é villa puèiica que les censeurs Furius Pacilus et Géganius Macérinus y avaient fait bâtir tout exprès, l'an 4^4 avant notre ère. Tite-Live nous a parlé en effet de cette construction , et îl nous a dit que le cens y fut opéré, ibique pnmum census popuU est actus ,- mais il ne s'agit peut-être pas de tous les détails du recensement. Il se peut aussi que ce local n'ait pas toujours servi à cet usage, et il est cer* tain que le Forum est plus souvent indiqué. En quelque lieu que ce fut , les censeurs étant assis sur leurs chaises curules, l'un d'eux donnait au crieur public l'ordre dont Varron transcrit ainsi la formule : « Quod bonum,/or' tunatum, Jelixque, salutareque siet populo romano Quiriàum , reique publicœ popuLi romani Quiritium , mihique coUegœque meo , fidei magistratuiqt^e nos-
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tro! Omnes QiUrites, pedites, équités armeUos, privatosque , curatores omnium tribuum , si quis pro se sive pro altero rationem dari volet, voca inlicium hue ad me. « Pour le bien, la fortune , la félicité, le salut du a peuple romain des Quirites , de la république du peti- « pie romain des Quirites, de mon collègue, de moi-même K et de notre magistrature, appelle ici devant moi tous « les Quirites , à pied ou à cheval , armés ou en costume « privé, les syndics des tribus, tous ceux qui ont des a déclarations à faire pour eux-mêmes ou pour les autres, a En conséquence, le crieur appelait successivement les tribus, et, en chaque tribu, tous les particuliers. Chacun se présentait devant le censeur, déclarait son nom , son âge, son domicile, le nom et l'âge de sa femme, ■ de ses enfants et de ses esclaves, la quantité de son bétail, la valeur de ses biens et de ses revenus, la eu* lie, la centurie, ta classe à laquelle il appartenait. Il attestait par serment ses déclarations ; et, si elles étaient trouvées mensongères , il y avait peine de con6scation et de dégradation civique. Ceux qui ne se présentaient pas, qui manquaient à se faire enregistrer, encouraient les mêmes peines; ils étaient censés avoir renonce à la qualité de citoyen, et s'être reconnus indignes de la liberté. Les absents pouvaient faire leurs déclarations par procureurs , ou bien aux gouverneurs ou magistrats romains des provinces oii ils se trouvaient, et conformément à la formule que les censeurs avaient elivoyée de Kome. Tous les registres où ces déclarations se consignaient hors de Kome y étaient transmis , pour être annexés à celui qui avait été rédigé sous les yeux des censeurs; et l'on avait ainsi un tableau général de toute la population, un état de toutes les forces de la repu-
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blique. Cet ordre mérite beaucoup d'éloges , et l'incotitestable utilité de cette première fonction cen^oriale n'est peut-être pas assez bien sentie. De pareils recensements, opérés à des époques fixes, tous les quatre ou cinq ans, avec une exactitude rigoureuse, fourniraient les étémeuts d'une statistique universelle, travail qui peut seul offrir toutes les données nécessaires pour composer de sages lois et pour administrer avec une parfaite intelligence. Voilà, Messieurs, le développement de l'article exprimé par Cicéron en ces termes ; Poputi œvitates, soboles, familias, pecùniasque censenlo.
Mais Cicéron ajoute, populique partes in tribus dîstribuunto; et, en effet, les censeurs maintenaient ou modifiaient à leur gré la composition des curies, des tribus, des centuries, des classes. S'ils n'eussent opéré ces cbangements qu'en appliquant des dispositions législatives, et en conséquemre des mutations réellement survenues dans les domiciles et dans les fortunes , cette seconde fonction n'eût été qu'un résultat de la première, et en eût étendu les bienfaits; mais ici commençait l'arbitraire. Les censeurs ne suivaient aucune règle constante en déplaçant les citoyens, en tes transférantd'une tribu à l'autre. Ils se déterminaient souvent par des considérations du genre de celles que nous appelons morales, c'est-à-dire par les idées qu'ils avalent prises des habitudes de chacun, de sa conduite privée, de ses mœurs politiques : ils entendaient récompenser ou punir sans jugement légal. On croît même qu'ils s'arrogèrent le droit de créer des tribus nouvelles; on le conclut de ces mots du dixième livre de Tite-Lîve qui se rapportent à l'année 299 avant J. C. : Et lustrurn eo
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anno conditum a Sempronio Sopho et Sulpicio Saverrionecensoribus; tribusque additœ duœ, Aniensis ac Terentina. Cette phrase neditpas expressément que les deux tribus furent ajoutées par le seul et plein pouvoir des censeurs^ et si réellement il leur appartenait de modifier ainsi la division de la population'et du territoire, sans loi et sans intervention ni du sénat ni des consuls, c'était un désordre extrême. En son quarantième livre, sous l'année i78,Tite-Livedit des censeurs ^niilius Lépidus et Fulvius Nobilior, mutarunt sufjragia, regionatimque generibus hominum, caussisqae et quœstibus , tribus descripserunt : « ils chanu gèrent l'ordre dessufTrages, en sous-divisant les régions u et les tribus par conditions, états et métiers, » c'est -àdire par corporations, à ce que disent, non sang fondement, tous les interprètes. Voilà bien, Messieurs, l'altération ta plus grave que le système politique pût recevoir; et, au moment où quelques industries commençaient à s'introduire dans Rome, on ne pouvait rien imaginer de plus propre à les flétrir et à les dépraver. Établis , nous dit-on , pour repousser les nouveautés, les censeurs opéraient là eux-mêmes la plus dangereuse, ou, de quelque manière qu'on en juge, la plus capitale des innovations : ils dénaturaient la constitution de l'État et jusqu'aux éléments du corps social ; car ces éléments avaient été jusque-là les individus, ou plus véritablement les familles, et non pas des confréries ou communautés. Il est vrai que d'autres causes avaient déjà décidé du sort de Rome , et préparé la destruction de la liberté publique.
Les fonctions indiquées par ces mots de Cîcéron pecunias censento, vectigilia tuenio, s'étendirent jus-
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qu'à l'estimatioa arbitraire des fortunes et au surhausse' roent IndéQni des impositions. Tite-Live vous a raconté comment les censeurs estimèrent les biens de l'ex-dictateur Mamercus à huit fois leur valeur, et le soumirent à un tribut octuple , pour se venger de ce qu'il avait fait réduire à dix-huit mois la durée de leur charge. Apeine instituée dfpuîs neuf ans, la censure avait déjà tant d'audace. Nous verrons Caton le Censeur et son collègue Valérius Flaccus taxer à d'énormes tributs tout ce qu'ils regardaient comme objets de luxe, les parures des femmes , les chars fastueux , les esclaves superflus : eu quoi je n'examine point s'ils faisaient bien ou mal ; je m'étonne seulement qu'on laissât entre leurs mains un pouvoir essentiellement législatif; car ta propriété n'est plus qu'un vain nom , si l'impôt auquel il faut qu'elle soit soumise n'est pas réglé par la loi, et si les magistrats qui le déterminent et l'exigent font autre chose qu'exécuter littéralement ce que la loi a prescrit en termes généraux. A Rome, le peuple ne s'était pas réservé les d^ibérations relatives aux lois de fioances; le sénat exerçait ce pouvoir. C'eût donc été au sénat d'établir, s'it y avait lieu , des impôts sur le luxe, de déBiiir et d'énumérer les choses auxquelles cette dénomination seraitapplicable, et de fixer le taux des tributs exigibles pour cette cause.
Nous avons à considérer comme une quatrième fonction des censeurs, comprise apparemment dans le veeligaiia tuento de Cicéron , le soin qu'ils prenaient d'affermer les revenus de la république. Us faisaient planter une pique sur la place , ainsi qu'on le prati» (juait pour les autres ventes, usage que l'expression sith hasta indique; et ils adjugeaient la ferme au plus
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oRrant. C'était pour l'ordinaire une compagnie de chevaliers qui obtenait ces adjudications, mais toujours au seia de la ville de Rome, toujours en public. Les censeurs publiaient des espèces de cahiers des charges , et l'on donnait à ces règlements le nom de leges censorice , comme celui de tabulœ censoriœ à tous les registres tenus par ces magistrats. Du reste, les fermes ne s'adjugeant jamais qu'à l'enchère, et les entreprises de dépenses qu'au rabais, vectigalia summis pretiis , vitro tributa infimis , cette partie du ministère censorial était parfaitement régulière, et nous ne trouvons rien d'arbitraire à y reprendre.
Entretenir tes temple», les chemins, tes ponts, les aqueducs , tous les édifices publics , passer des contrats avee les entrepreneurs, tant pour les constructions nouvelles que pour les réparations, c'était une cinquième attribution des censeurs. On a lieu de croire, d'après un passage du trente -neuvième livre de Tile-Live, que les mtrepreneurs qui se trouvaient lésés par des baux connus à trop bas prix pouvaient s'adresser au sénat, qui restait le maître de rompre ces marchés et d'ordonner une adjudication nouvelle. Un autre leste du même historien, en son livre XLIV, nous apprend que le s^at assignait aussi les sommes à employer en construction ou entretien d'édiBces.' Cependant les censeurs donnaient leurs noms aux monuments qu'ils avaieut fait construrre. Ainsi l'on appela Porcia , la basilique que Porcius avait élevée durant sa censure, et Setnpronia, celle qui avait été construite pendant que Semprontus^ le père des Gracques , remplissait la iBéme charge. Pour le dnre en passant, ces basiliques , ou palais royaux, servaient à différents usages : quet-
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(jufcs tribunaux y tenaient leurs audiences; les jurisconsultes y donnaient des consultations; elles étaient encore les rendez-vous des marchands qui avaient à traiter d'affaires , et des oisifs qui venaient chercher ou apporter des nouvelles. Ces édifices , environnés de portiques, et soutenus par plusieurs rangs de colonnes, ont servi, encore plus que les temples antiques, de modèles aux églises hâties depuis Constantin et durant le moyen âge. A l'égard des chemins, la via Àppia, dont il subsiste des restes considérables dans certaines parties de la route qui conduit de Rome à Naples, tient ' son nom de l'Âppius Claudius , surnommé l'Aveugle, qui était censeur l'an 3 lO avant J. C. , et à qui les Romains ont été de plus redevables d'un aqueduc. Les soins des censeurs s'étendaient jusqu'à examiner si les entrepreneurs agréés dans le lustre précédent avaient pleinement satisfait à leurs obligations, examen que désignait l'expression sarta tecta exigere. Ces magistrats étalent chargés, en outre, de régler la dépense des sacrifices publics, de passer des marchés avec ceux qui fournissaient des chevaux pour les courses du cirque, et avec les nourrisseurs des oies sacrées , animaux que l'on traitait avec une distinction toute particulière , depuis qu'il était dit qu'ils avaient sauvé le Capitole. Il n'y a rien donc que de très-Innocent, de fort régulier, ou même d'utile, dans toutes les attributions comprises par Cicéron dans l'article : Urbis templa , vias , aquas
Il ajoute œran'um. Les censeurs avaient ta garde ou la surveillance du trésor public ; et, comme on y devait déposer les lois , les sénatus- consultes, les registres de l'État, quelques auteurs en ont conclu que laconser-
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vatioii des archives était l'une des fouctîons de ces deux magistrats. RoUin l'assure, ea se fondant sur le texte du quatrième livre de Tite-Live, où nous avons lu qu'on leuravait confié ladirection des greffiers, la garde et le soin des tables, la rédaction des formules : Cui scribarum ministerium , custodiaque et tabularum cura , cui arbitrium formulœ censendi subjiceretur. Mais Cicéron, tout au contraire., se plaint de ce qu'on abandonne ce soin à des employés subalternes, qui n'en sentent pas l'importance; il voudrait qu'on imitât les Grecs, qui le confient à des magistrats d'un ordre plus élevé ; il propose enfin d'^n charger les censeurs : donc il ne leurétait pasimposé.£^gi{An custodiam nii/lam habemus; itaque hœ leges sunt, quas apparitores nostri volant; a Ubrariîs petimus ;pubUcis litteris consignalam memoriam pubUcam nuUam habemus. Grceci hoc diUgentius , apud quos vo[AoçuXax£î creantur... Hœc detur cura censoribus , quandoquidem eos in republica sempervolumus esse. Remarquons d'abord que Cicéron avoue, ici comme ailleurs, que les Romains manquaient de monuments authentiques de leur législation et de leur histoire. Observons ensuite qu'il exprime seulement un désir et n'atteste point un ^it, lorsqu'il parle delà perpétuité du ministère censorial; que par conséquent il faut entendre en ce sens les mots ea potestas semper esta, qui se lisent, ainsi que le passage que je viens de citer,datis le même troisième livre AMinïté des Lois. Il est possible que la censure, dans son origÏDe et durant ses neuf premières années, ait embrassé la garde des archives: Tite-Live parait le faire entendre; mais, lorsque la durée de cette magistrature a été réduite à dix-huit mois en chaque lustre , un ser- XV. 13 .
n,g,t,7rJM,GOOglC
ig4 HISTOIRE KOHAIH^.
vice qui, par sa nature, devait êlvo. contiauel,ne pouvait plus lui appartenir.
Jusqu'ici nous n'avons envisagé que les fonctions les plus matérielles des censeurs; et nous n'y avons rencontré d'arbitraire ou d'iadéfîni qiie le droit d'aggraver les taxes personnelles , de transférer les citoyens d'une tribu en une autre, et de modifier le système dé la division territoriale. Tout le surplus rentre dans la spbère d'une administrât ion régulière, c'est-à-dire d'une exécution précise des lois; mais Cicéron dit que les censeurs doivent régir les mœurs, mores regunto; et il nous importe de reconnaître ceux de leurs actes qui teudaieiit à cette fin. Premièrement, ils obligeaient, autant qu'il était en eux, à contracter des mariage», cœlibes esse prohibento. Ils soumettaient les célibataires à une amende ou taxe qu'on appelait ces uxorium. Camille employa ce moyen durant l'année où il fut censeur, et où Tite-Live nous l'a, par erreur, représenté comme tribun militaire. Trois cents ang plus tard, le censeur Métellus conçut l'espoir de mieux réussir par des représentations; et, à ce sujet, il adressa au peuple u^e harangue, dont Aulu-Gelle nous a conservé un fragment, et dont Auguste emprunta plusieurs traits, en exposant les motifs d'une loi qui tendait au même but. Les censeurs surveillaient les mariages, et prenaient connaissance des causes matrimoniales, non pour les juger selon les lois, ce qui était réservé au préteur, mais pour y appliquer les maximes de leur morale austère, et sans qu'il en résultât pour les parties aucune obligation ni aucune contrainte. Chaque citoyen était obligé de répondre à ta question qu'ils lui adressaient en ces termes : Ex animi tut sentenlia tu uxo-
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rem habes ?Ces paroles, ex animi lui sententia , étaient susceptibles de deux sens très-divers. Elles voulaient dire « en conscience êtes- vous marié 7» Elles pouvaient signifier aussi nêtes-vousmariéà volregré?» Cicéron et Aulu-Gelte racontent qu'interrogé ainsi par te grave Caton, PorciusKasica répondit : «Marié? oui; mais non a pas certes ex animi met senfentia.»Caton, qui n'entendait pas raillerie, ne pardonna point celte réponse. En cette matière , le ministère des censeurs aurait pu être fort utile, s'il avait été réglé par des lois précises; et j'en dis autant du droit qu'ils s'arrogeaient de demander à chacun quels étaient ses moyens d'existence, à quoi il passaitson temps : ils rendaient un important service eu diminuant te nombre des vagabonds et des gens sans aveu.
La censure était inexorable, lorsqu'on avait manqué à la foi des serments , ou cherché à éluder, par des subtt-rfuges ou des artifices, quelque engagement contracté. tntre les prisonniers romains restés au pouvoir d'Annibal après la bataille de Cannes, il y en eut qui obtinrent de lui la permission d'aller à Rome pour y traiter de leur rançon. Ils partirent ayant juré de revenir, et crurent avoir assez rempli ce serment, en revenantes effet presque aussitôt au camp carthaginois, sous prétexte qu'ils y avaient oublié quelque chose. De retour à Rome , ib se croyaient en droit d'y rester. Ils disaient :. « A notre premier départ , nous avons promis de reve- « nir ; et nous avons aussitôt acquitté cette obligation. £n «repartant, nous n'avons plus rien promis, et par conttséquent nous sommes libres. » Les casuistes qu'a célébrés Pascal n'auraient pas mieux argumenté; mais les censeurs en jugèrent tout autrement : ils jetèrent tant
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(te blâme sur cette infidélité, que ceux qui s'en étaient rendus coupables se donnèrent la mort. Il y avait certains désordres publics que la censure pouvait immédiatement réprimer. Par exemple, elle fît abattre des statues que des particuliers avaient érigées dans la place publique, sans y être autorisés par le sénat ; mais ; en général, elle n'atteignait les vices ou les actions qu'elle reprouvait, que par la manière dont elle rédigeait les Hstes des tribus , du séuat, de l'ordre équestre, et des contribuables. Avant de parler des flétrissures qu'elle entendait imprimer, achevons l'énumération des dérèglements contre lesquels elle sévissait d'une manière quelconque. 3'ai déjà parlé du célibat et de la mauvaise foi; il y faut ajouter les négligences daus les affaires domestiques et dans le service militaire, le luxe, les paroles ou les démarches indécenles. On s'exposait à l'an imad version de ces magistrats, en cultivant mal son champ, en dissipant sa fortune, en contractant des dettes sans nécessité, en vivant avec mollesse, en. étalant un faste superbe, en donnant des festins somptueux. Cornélius Bulïnus, ex-consul, ex-dictateur, honoré de l'éclal d'un triomphe, avait une vaisselle d'argent du poids de dix livresj il n'en fallut pas plus pour provoquer la sévérité censoriale. Elle s'exerça contre Duronius, parce que, étant tribun du peuple, il avait fait abroger une Im qui réglait la dépense des repas, et prétendu que toute loi somptuaire offensait ta libei'té individuelle, et pouvait entraver l'industrie. Les fantassins, les cavaliers qui n'obéissaient point à leur général , ceux qui refusaient de travailler aux fortifications, n'échappaient point aux rigueurs de cette magistrature : elle condamna aussi les jeunes guerriers
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qui, après la bataille de Cannes, avaient conçu le projet de quitter rita!ie. Quant à l'article des bienséance», nous apprenons d'Aulu-Gelle qu'un Romain ayant com- -paru devant les censeurs pour défendre la cause d'un de ses amis , et n'ayant pu résister à une extrême envie de bâiller, les magistrats prirent cet accident pour une irrévérence, et qu'on ne désarma leur courroux qu'en leur prouvant, assez mal peut-être, que c'était l'eiTet d'une maladie. Plutarque rapporte, dans la Vie de Caton l'Ancien, que ce censeur trouva Manlius inexcusable, parce qu'il avait donne un baisera son épouse en présence de sa famille. Tels sont. Messieurs, les principaux exemples de censures que nous offre l'histoire, et les divers genres de désordres, réels ou prétendus, auxquels on les voit appliquées. En supposant qu'il soit très-bon , très-utile, que de pareils pouvoirs soient exercés exlra-judiciairement et arbitrairement par deux magistrats, il y aurait lieu encore d'e\aniineF les lhéo< ries morales d'après lesquelles , à défaut de législation, se prononçaient de telles sentences. Sans contredit, la plupart des dérèglements qui viennent d'être indiqués sont eu eux-mêmes très-coodamnables; et il en est que les lois auraieut pu et dû régulièrement atteindre, comme le vagabondage, la mauvaise foi, l'indiscipline militaire cl la désertion. Il ne devait pas être permis non plus d'exposer publiquement des statues non autorisées par l'autorité publique. L'incurie, ttf Dpgligence, la dissipation, le dérangement des affaires domestiques sont aussi de trop véritables désordres. Ij pouvait fort bien encore convenir aux Romains de flétrir le célibat; et le luxeentin, mieux défiai qu'il ne l'était dans Rome, peut sembler répcéhensible. Mais
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punir si gravement ou de simples plaisanteries, ou des actioos tout au plus légères, peut-être tout à fait innocentes, le tort de posséder une argenterie pesant dix livres, ou bien le malheur de bâiller aux audiences ceosoriales, j'ose croire que c'était beaucoup trop de sévérité, et que la vraie morale n'avait rien gagné à tant de pédantisme et de pruderie. Mais ce qui me semble encore plus inconcevable, c'est qu'un citoyen , un ancien magistrat pût être noté, atteint d'une sorte de déshonneurauthentique, pour avoir, usant de ses droits selon ses lumières , proposé des projets de lois civiles, soitque ces projets eussent été rejetés, auquel cas toute justice en avait été faite, soit que le peuple, en les adoptant, les eût revêtus d'une autorité qui, ce semble, devait rester supérieure à toute autre. L'homme le plus simple et le plus modeste dans ses mœurs privées , celui même qui regardait le luxe proprement dit comme extrêmement pernicieux, pouvait fort bien penser que des lois somptuaires étalent encore plus nuisibles. Je veux que les censeurs aient été d'une autre opinion : d'eux ou de lui, quelqu'un se trompait sans doute; mais je ne comprends pas quel avantage ni quelle justice il y avait à investir celui qui avait raison ou celui qui errait en une telle matière, du droit de condamner et de flétrir l'autre. Exagérée ou égarée à ce point, la censure ne devenait-elle pas l'ennemie de tous les droits personnels et de tout progrès social? Or, je crois que sa nature même l'entraînait immanquablement à de tels écarts et à de tels excès.
J'ai déjà parlé de l'amende qu'elle imposaitaux célibataires, et du surcroit d'impôt par lequel il lui était loisible de réprimer le luxe, ou de se venger elle-même
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de ses propres ennemis. Elle infligeait quatre autres peines , dégradation des chevaliers , exclusion des sénateurs, déplacement des citoyens, privation des droits de cité. £n traitant de l'ordre équestre, je vous ai exposé. Messieurs, comment les censeurs faisaient en chaque lustre la revue des chevaliers, et ôtaient le cheval public à ceux qu'ils jugeaient coupables de quelque dérèglement ou de quelque négligence, à ceux particulièrement qui n'avaient pas assez de soin de l'entretien de leur cheval. Cette incurie et d'autres manquements du même genre s'appelaient impoUtia. Les places que les radiations , les décès et d'autres causes laissaient vacantes dans l'ordre équestre, étaient remplies au gré des censeurs, auxquels appartenait ainsi l'entièi'e composition de cet ordre. Quelque arbitraire que Tût ce pouvoir censorial, il y avait moyeu de le justifier. La qualité de chevalier était, non un droit acquis, mais une distinction, une faveur que la république pouvait refuser, accorder, retirer comme elle lejugeaitconvenable.Elte était pleinement la maîtresse de régler toutes les conditions, toutes les formes d'admission ou d'exclusion; et peut-être n'y avait-il point, en effet, de mode plus convenable que celui qu'elle avait établi , en investissant de cette sorte de puissance électorale deux magistrats électifs eux-mêmes, renouvelés à chaque lustre, et ordinairement bien choisis. On n'ignorait pas, en prenant place dans l'ordre équestre , qu'on resterait exposé à s'en voir exclu, si l'on encourait l'animadversiou des censeurs. Le mot de flétrissure, tel qu'il s'entend dans notre langage, est beaucoup trop fort pour une telle disgrâce.
Je ne crains pas d'en <lire autant des ladiations que
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les censeurs opéraient dans le tableau du sénat. Ils étaient, au nom de la nation quiles avait élus, les électeurs des sénateurs jet, une fois par lustre, ils pouvaient à leur. gré, selon leur conscience, comme il appartient à des électeurs, maintenir ou éliminer les anciens membres de ce conseil suprême, ou en iippeler de nouveaux, sauf à se conformer aux conditions légales d'éligibilité, qui,àvrai dire, n'étaient point, à Rome, assez précises. Je suis fort porté à croire que, de toutes les manières de nommer leurs sénateurs, les Romaius avaient choisi ou rencoulré celle qui convenait le mieux à la nature de leur gouvernement. Élu immédiatement par le peuple, le sénat aurait perdu son caractèrearislocratiqiie; composé par les consuls, il n'eût été que leur conseil d'Etal; conservé, épuré, complété par les deux magistrats les plus graves et les plus indépendants de ta république, il serait demeuré tel que le voulait la constitution romaine, si d'autres causes ne l'avaient modifié ou corrompu. A quelques exceptions près, on peut dire que les censeurs ont fidèlement accompli le devoir qu'expriment ces motsdeCicéron : Probrum in senatu ne relinquunto.
Mais déplacer un citoyen de sa tribu , le priver du droit de suffrages, le réduire à la condition de tributaire, et en même temps doubler ou décupler sa contribution; àmouavîs, ce sont là des attentats que rien n'excuse, quand ce ne sont pas des peines judiciairement appliquées à des crimes ou à des délits prévus par les lois. Ni tes pouvoirs d'un mandataire , ni ceux d'un représentant n'appartiennent en propre à celui qui en est revêtu; ils appartiennent à ceux qui tes lui ont confiés, et qui te sont réservé le droit de les révoquer. Tout
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au contraire, les droits de cité sont inhérents, dans une république, à la personne d'un citoyen; et, comme la liberté civile , comme la propriété , comme la vie , ils ne doivent jamais se perdre qu'en vertu d'un iugement régulier, et qu'après le plus plein et le plus solennel usage de tous les moyens de prouver qu'on n'a pas mérité d'en être privé. Or les censeurs, de leur propre mouvement , sans accusation, sans débats, sans vérification de faits, sans application de lois, non-seulement transféraient un citoyen dans une autre tribu, dans une autre centurie, dans une autre classe ; maïs ils le dépouillaient de toute activité politique. Le seul déplacement était déjà un très-grand et très-injuste dommage; car il n'était pas indifférent d'être classé par son propre domicile , ou par le librearbltred'un magistrat. D'ailleurs, quand les quatre tribus urbaines eurent perdu leur considération et presque toute influence , à cause de la multitude d'affranchis et d'hommes sans aveu qu'on y avait accumulés, c'était précisément dans ces tribus que les censeurs transféraient les personnes qu'ils condamnaient à une dégradation civique. Ils faisaient plus encore ; sans égard à cette échelle des fortunes sur laquelle Servius Tullius avait établi sa classiBcation, ils reléguaient, quand il leur plaisait, les hommes les plus riches dans cette centurie infime qui composait seule la sixième et dernière classe, et à laquelle on ne descendait presque jamais en recueillant les suffrages. Enfin, ils privaient leurs condamnés de toute participation aux délibérationspubliques. Strabon, Asconius* Pédianus et Aulu-Gelle le disent expressément : ISotœ causa sujfragiis privabant , ce sont les termes du dernier de ces auteurs. Ceci paraît si révoltant
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que Beaufort doute qu'en effet la censure ait eu ce pouvoir. Selon lui, elle pouvait exclure d'une tribu, mais à la condition de replacer l'exclu dans l'une des trente-quatre autres, au moins daus l'une des urbaines, et dans celte dernière centurie ou classe où le droit de cité, quoique non aboli, se réduisait à une vaine apparence. Beaufort se fonde sur quelques lignes du quarante-cinquième livre deXite-Live, où il s'agit d'une discussion entre les deux censeurs Claudius et Sempronius. Le premier pensait que la puissance censoriale ne s'étendait pas, du moins sans l'aulorisalion dupeuple, jusqu'à l'anéantissement absolu des droits politiques : Negabat Claudius suffragii lationem, injussu populi, censorem cuiquam hoinini, nedum ordiniuniversQ , adimere passe. ISeque enim , si tribu mwere posset , quod sit nihil aliud quant mutari jubere Iribum , ideo omnibus guinque et triginla tribubus enmvere posse , id est , civitatem libertatemque eripere. Sempronius n'était point de cet avis; et, s'il consentit à reléguer seulement dans l'une des quatre tribus urbaines les personnes qu'on avait alors à dé-, grader, ce fut parce que le résultat différait sî peu en fait, que ce n'était pas la peine de discuter plus longtemps le droit. Toujours voyons-nous que plusieuis censeurs cropient avoir la faculté de prononcer la dégradation civique la plus complète. C'est évidemment le sens que les écrivains classiques attachent aux expi-essions œrarium/acere, inter œinrios déferre , réduireà l'état de tributaire, cerite cera notare , referre in tabulas Ceritum, inter Cerites , réduire à la condition des Cérites. Les Romains, en reconnaissance del'accueil fait, disait-on , aux vestales par les habitants de
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Géré, quand les Gaulois occupaient Rome , avaient accordé aux Cérites le droit de bourgeoisie, mais non de sufTrages. Voilà comment il s'établit dans le langage (]u'étre dépouillé de ces droits, c'était ressembler aux bourgeois de Géré , être inscrit avec eux sur les mêmes tablettes , sur la même cire : Hinc tabula: cerites ap- ;w//a/rp,nousditAulu-Gelle, in quas censorcs referri jubebantj quos notai causa sujfragii jure privabant. Les censeurs avaient une si t)»ute idée de leur puissance, c|u'en l'an 2o4 avant notre ère , LiviusSalinator dégrada le peuple romain presque entier, c'est-à-dire toutes les tribus hors une seule, celle qui s'appelait Mécia. Montesquieu a extrait du vingt-neuvième livre de Tite-Live celte étrange aventure. « Livius nota le « peuple même; et, de trente-cinq tribus, il en mit ■ trente-quatre au rang de ceux qui n'avoient point de B part aux privilèges de la ville. Car, disoit-il, après u m'avoir condamné , vous m'avez fait consul et cena seur: il faut donc que vous ayez prévariqué ou une « fols en m'infligeant une peine, ou deux fois en me 0 créant consul et censeur. » On a besoin. Messieurs, pour admettre un tel fait dans l'histoire, de s'assurer que ces lignes de Montesquieu nesont, en effet, qu'une traduction fidèle de l'historien latin. LiviusSalinator... prœter Mœciam tribum,... populum romanum oinnem, quatuor et triginta tribus, œrarios reliquit, quod et innocentent se condemitassent , et condemnatum consulem et censuremjecisseni ; neque inficiari passent autjudicio semd , aut comiiiis bis abse peccatum esset. C'est pourtant presque aussitôt après avoir rapporté cet acte de la censure que Montesquieu s'écrie: Cétoit une institutionbien sage... \\ faut, Mes-
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sieurs, qu'il y ait des manières. hiea diverses d'envisager l'état social ; car la dégradation de tout un peuple, par un de ses magistrats, ne me semblerait qu'un acte de démeuce, ou que la plus indécf^nte dérision.
Ce même censeur, Livius Salinator, dégrada son collègue Claudius Néron, qui usa contre lui du même pouvoir. Ils étaient depuis longtemps ennemis , et leur réconciliation n'avait jamais été sincère. Comme chevalier, Livius eut à se présenter, dans la revue, devant Claudius Néron, qui lui ordonna de vendre son cheval, parce qu'un homme condamné par le peuple ne devait pas conserver cet honneur. A son tour, Claudius, qui était aussi chevalier , fut obligé de comparaître devant Livius, qui lui ôta de même le eheval public, le déclarant digne de cette peine, premièrement pour avoir porté un faux témoignage dans l'affaire où Livius avait succombé, et en second lieu pour avoir gardé de vieux ressentiments après avoir feint de se réconcilier. La revue 6nie, Claudius n'eut rien de plus pressé que de mettre son collègue au nombre des tributaires, intec ^rflr/oj,-et Livius, en revanche, comprit Claudius Néron dans les trente-quatre tribus qu'il dégradait , comme nous venons de le voir. Encore une fois. Messieurs, ou il faut douter de ces faits, quoique Tite-Live les atteste, ou il est bien difficile de trouver autre chose que des extravagances dans ces actes de l'autorité censoriale. Tant que les fonctions des censeurs ne consistent qu'en élections, ou qu'en soins administratifs réglés par la loi, elles sont bienfaisantes et respectables. Dès que, sous le prétexte d'intérêts moraux , elles se transforment en une juridiction qui condamne arbitraii'cment à de véritables peines, tes abus et les excès
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arrivent aussitôt, parce qu'ils sont les fruits naturels et infuillibles de tout régime arbitraire.
Vous remarquerez, Messieurs, qu'un même Romain ^ait, fort souvent tout à la fois, chevalier, sénateur, contribuable , membre d'une tribu rustique, et de l'une des centuries de la première classe, et qu'il était assez rare qu'il fût atteint par la censure dans l'une de ces qualités, sans l'être en même temps dans toutes les autres. Du même coup, on lui ôtait le cheval public, on rayait son nom de la liste du sénat, on le transférait dans une tribu urbaine et dans la centurie inBme; on le déclarait simple tributaire, et quelquefois encore on le taxait à un plus fort Impôt. Quand la censure se mettait en mouvement , elle aimait à épuiser toute sa puissance, et n'épargnait à sa victime aucun des dommages qu'elle pouvait lui faire. Il n'ya point de désordres ou même d'attentats qu'il n'eût fallu craindre de cette magistrature, si elle n'avait été souvent confiée à des hommes prudents ou modérés.
On pourrait croire qu'elle avait des attributions législatives, si l'on s'en tenait aux termes de leges censoriœ, employés par les auteurs classiques. Mais nous avons déjàobservéqueceterme s'appliquait aux cahiers des charges et à des règlements relatifs aux fermiers et aux entrepreneurs publics ; cependant il parait que les censeurs , comme certains autres magistrats de Rome, publiaient des ordonnances spéciales sur les objets compris dans leur ministère, et même des édits qui dépassaient tes limites delà simple administration. Ce Livius Salinator et ce Claudius Néron, dont je parlais il y a peu d'instants, haussèrent de leur propre autorité le prix du sel. D'autres ont prétendu, à ce
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que dit Pline , déterminer le nombre d'hommes qu'il serait permis d'employer au travail des mines et à différentes branches d'industrie publique ou [mvée. En général, la censure tendait à réglementer toutechose^ et à laisser le moins possible de liberté aux actions humaines. L'an 92 avant l'ère vulgaire, les censeurs Cnéus Domitius ^nobarbus et Lucius Licinius Crassus , voyant avec peine qu'il s'ouvrait au sein de Rome des. écoles de littérature, puMièrent un décret dont Aulu- Gelle nous a conservé le texte : Renuntiatum est no' bis essehomines, qui novumgenus disciplinée instituerunt, ad quos juventus in ludum conveniat; eos sibi nomen imposuisse latinos rhetores ; ibihominesadolescentulos dies totos desidere. Ma/ores nostri, qiue libéras suos dtscere etquos inludositarevellent, instituerunt. Hœcnova, quœ pi-œter consuetadinem ac morem majorum Jiunt , neque placent neque recta videntur. Quapropter et his qui eos ludos kabent, et his qui eovenire censuet^erunt , visum est faciundum, ut ostenderemus nostram sententicun : nobis . non placere. a. Nous sommet informés que des hommes, «qui se donnent le nom de rhéteurs latins, ont établi un « nouveau genre d'enseignement; que la jeunesse se ras- " semble dans leurs écoles et y passe des journées entiè- ■ tes. Or nos pères ont pourvu, dans leur sagesse, à l'ins- 0 truction de leurs enfants, et nous n'avons pas besoin «d'institutions nouvelles, élrangèresà ce qu'ont pratiqué n et à ce qu'ont su nos pères. C'est pourquoi, nous ju- « geons à propos de faire savoir à ceux qui tiennent ces « écoles et à cet^x qui les fréquentent , le jugement que u nous en portons ; et ce jugement est que cela ne nous H plaît pas. » Cet édit ne menace les contrevenants d'au-
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cune peine, paive que les ceaseurs ne &lsaîeDt point de lois pénales, applicables parles tribunaux; mais ils déclaraient leur opinion, et cette fois du moins, od était bien averti, ce qui n'arrivait pas toujours, qu'en ne s'y conformant pas, on aurait le malheur de leur déplaire et de s'exposer aux exclusions et aux dégradations qu'ils pouvaient prononcer. Aulu-Gelle compare ce décret au sénatus-consultequi, sous Domitien, chassa les philosophes de l'Italie, et força Épictète de se réfugier à Nicopolis. Â la vérité Cicéron, ou plutôtle censeur Licinius Crassus lui-même, daus l'un des dialogues de Cicéron , dit que les rhéteurs enseignaient à parler avec impudence ; et dans le dialogue sur l'éloquence, attribué à Quintilien ou à Tacite, nous lisons que Crassus et Domitius n'ont fermé, selon Cicéron, que des écoles d'effronterie : Crasso et Domitio censoribus , cludere , ut ait Cicero , ludum impudentiœ jussi sunt. Il pouvait fort bien se faire que cet enseignement ne fût pas très-bon ; mais celait seulement parce qu'il était nouveau, et non conforme aux routines antiques, qu'il déplaisait aux censeurs. Ils le déclarent positivement dans leur édit; et c'est l'un des faits qui prouvent que la censure était instituée contre les progrès.
Pour achever l'exposé des fonctions censoriales, il suffira de quelques mots sur la clôture du lustre, c'està-dire sur la cérémonie qui terminait toutes les opérations relatives au recensement, à la rédaction des registres et des listes. Je vous ai déjà parlé de cette solennité ,- lorsque je vous ai entretenus des institutions religieuses de Rome. Ellesecélébraitau Champ de Mars, où quelques auteurs modernes supposent, comme je
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l'ai dit, que s'accomplissaient aussi tous les actes des censeurs, ce qui m'a paru peu probable. C'était le sort qui désignait celui des deux magistrats qui aurait riionneur de fermer le lustre; on conduisait trois fois, autour du peuple assemblé au Champ de Mars, uit porc, une brebis et un taureau, et le sacritice de ces trois animaux portait un nom composé de leurs trois noms, suovetaurile, ou, par syncope, solitaurile. C'est de cette manière de puriBer, lustrare, le peuple romain , que vient le nom de lustre. Mais cette cérémonie, où la magistrature censoriale paraissait revêtue de tout son éclat , a été omise après quelques dénombrements , à cause des malheurs survenus dans la période : Iautrum , propter consulem occisum , condi religiosnrh fuiLhes scrupules superstitieux étaient l'un des grands ressorts du gouvernement romain.
J'ai dit quelles étaient les fonctions des censeurs, tant celles que Cicéron a énoncées dans son traité des Lois, que celles qu'il a omises. Nous avons maintenant à examiner à quelle responsabilité, à quelles restrictions on avait soumis leur autorité. Denys d'Halioamasse assure qu'ils n'étaient assujettisà.rendre aucun compte; mais cet auteur est, dit Beaufort, si sujet à exagérer, qu'on doit vérifier tout ce qu'il avance. La responsabilité de tous les magistrats était l'un des principes généraux de la constitution romaine. Les censeurs Tibérius Gracchus et Caius Claudius subirent un jugement du peuple, même étant encore en charge. Tite-Live nous racontera tous les détails de cette accusation : nous verrons que les deux magistrats ne contestèrent point le droit qu'on avait de les juger; que Claudius faillît être condamné, et ne fut absous que par la gé-
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tiérosité de Gracchus, qui se déclara résolu de partager le sort de son collègue. I^ sénat cependant s'opposait le plus qu'il pouvait à ces jugemeats, et soutenait qu'il n'y avait jamais lieu d'examiner la conduite de ceux qui étaient établis pour censurer celle des autres ; et au fond, Messieurs, ceux des actes censoriaux qui, purement arbitraires, ne pouvaient être mis en regard d'aucune loi positive, devaient être, par cela même, h l'abri dé toute responsabilité. Aussi le sénat parvint-il à empêcher le tribun Bœbius de citer devant les comices les ex-censeurs Livius Salinator et Claudius Néron, qui avaient tant abusé de leurs fonctions. Il faut savoir si l'on n'avait pas pris, pour limiter ou restreindre ce pouvoir, quelques mesures plus efHcaces.
D'abord , il paraît que le concours des deux censeurs était nécessaire pour la validité d'un acte censorial. Une radiation, un déplacement, une dégradation prononcée par un seul , demeuraient sans effet , si l'autre s'y opposait : Ut aller de senatu moneri velit, aller retineat; ut aller in, œrarios referri, aut tribu mouert jubeat, aller vetat, dit Cicéron; et Tife-Live nous apprend que Lëpidus maintint dans le sénat quelques membres que son collègue en voulait exclure. Scipion Emilien ne put exercer la censure avec autant de rigueur qu'il l'aurait voulu; il trouvait un obstacle invincible dans ta mollesse de Mummius qu'on lui avait associé, a J'aurais ùàt quelque bien, disait-il, si l'on m'eût ■ donné un collègue ou, si l'on ne m'en eût pas donné ndu tout. » La règle qui exigeait cette unanimité était sans doute fort sage; et vous la trouverez. Messieurs, constamment observée, excepté par ce Livius Salinator et ce Claudius Néron, qui se dégradent rériproquemeçit, XV. 14
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et dont l'un prétend déposséder trente -quatre tribus de leurs droits politiques. Il n'y 9 rîen à conclure de ces entreprises, évidetnmeat contraires à l'ordre commun, ainsi qu'à toute justice et à tonte raison.
En second lieu, on exigeait assez souvent des ceoseurs qu'ils énonçassent et même qu'ils écrivissent les motifs de leurs décisions souveraines, surtout de celles qui atteignaient un sénateur ou quelque personnage distingué; cet exposé de motifs est appelé dans Cicéron, elogium. ou subscripiio censoria. Caton l'Ancien pro-' nonçait volontiers des harangues publiques pour jus* tifier ses censures; il en usa particulièi-ement ainsi à l'égard du consulaire Quintius qu'il avait exclu du sénat, parce que ce Quinlius, commandant une armée dans les Gaules en qualité de consul , avait fait trancher la tête à un Gaulois pour amuser une courtisane. Tite-Live parle de ces discours de Caton ; il les qualifie acerbes, Catoms acerbœ orationes; et il donne des extraits de celte invective contre QuintiuB.
Une troisième restriction consistait dans le droit que le sénat s'était réservé d'annuler certains actes des censeurs , non-seulement les baux qu'ils avaient passés, mais aussi les promotions qu'ils avaient faites. Âppius l'Aveugle et Plautius Yénox ayant conféré la dignité de sénateurs à des fils d'affranchis, tes consuls de l'année suivante, 3ii avant notre ère, cassèrent ces nominations; et, reprenant une ancienne fonction consulaire, ils appelèrent les sénateurs suivant l'ancien rôle. Il y avait d'autres moyens encore de réformer les censures, ou de limiter au moins la durée de leurs effets. Un citoyen, dégradé par deux censeurs, pouvait être
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réhabilité par leurs successeurs , ou bien par le peuple même, qui le vengeait en l'honorant de ses suffrages, et en l'appelant à diverses magistratures. Aussi était-il bien reconnu qu'une sentence ceosoriale n'avait point le caractère irrévocable d'un jugement : Cicéron s'est expliqué sur ce poiatde la manière la plus formelle en des textes que j'ai déjà eu occasion de citer : Non ita fixum... ut convelli non liceret. Majores noitri nun~ quam neque judicium nominarunt, neque perinde ut re.mjudicatomobservaveruntanimadverswnematque auctoritatemcensoriam.... Quivobis in mentemvenit kœc appellare judicid quce a populo romano rescindi, ab juratis magistratibas repiidiari , a magistratibus negligi, indealis ? \Jn fragment depuis longtemps connu du quatrième livre du traité delà République porte : Censoris judicium nihil/ere damnato affert nisi ruborem... omnis eajudîcatio tanlum modo versatur in nomine.
Ces témoignages de Oicéron peuvent inspirer quelques doutes sur la nature des amendes auxquelles on prétend que les censeurs condamnaient les célibataires; ce n'était probablement qu'un surcroît d'impôt, disposition administrative dont l'effet pouvait bien, si l'on veut, équivaloir k ceux d'un jugement, mais qui n'en avait pas ta forme ni le caractère. J'ai plus de peine encore à croire que les censeurs eussent le pouvoir de condamneraux mines, aux travaux forcés, les vagalionds et les oisifs, tous ceux qui ne pouvaient pas rendre compte de la manière dont iU employaient leur temps. Morin, qui l'assure dans le Recueil de l'académie des Inscriptions, ne cite aucun texte précis; et, quand il en existerait, il les faudrait concilier avec ceux qui limi-
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■tent bien plus étroitement Tautorîté censorinle. Les censeurs n'avaient que de simples huissiers non armes, et point de licteurs : ils manquaient de tout moyen de faire exécuter leurs sentences, qui, en général, n'étaient destinées qu'à influer sur l'opiaion publique. A la vérité, les listes de SMiateurset de chevaliers demeuraient telles qu'ils les avaient faites ; et il en était de même de la classification eu tribus, en centuries, et des rôles d'impositions. Les habitudes et les moeurs, plutôt qu'une force matérielle, assuraient l'exécution de ces ordonnances; et d'ailleurs les consuls auraient été pour l'ordinaire disposés à en procurer l'accomplissement. Mais, par elle-même, l'autorité censoriale n'atteignait immédiatement ou physiquem^it, si je puis m'exprimer ainsi, aucune chose ni aucune personne; et, dès qu'elle dépassait ses limites bien ou mal convenues, elle demeurait sans force, à moins qu'elle ne réussit à s'en faire prêter quelqu'une par les consuls ou par le sénat. Je n'ajoute point par le peuple; car les censeurs ne pouvaient s'adresser à lui; ils n'avaient aucune sorte d'initiative dans les comices ; il ne leur était permis de provoquer aucune délibération; et, lorsqu'ils avaient conçu l'idée de quelque projet de loi, il leur fallait trouver un consul , un préteur, un tribun plébéien, qui voulût bien se charger de le présenter en son nom; c'est ce que nous apprennent Tite-Live et Pline l'Ânicien. Malgré toutes ces réserves, plus d'une fois les censeurs ont abusé de leurs fonctions. Je vous en'ai cité aujourd'hui assez d'exemples : la vengeance exercée contre l'ex-dictateur Mamercus; des affranchis introduits dans le sénat par Appius et Plautius; les intolérables excès do Claudius Néron et de Livius Salinator.
n,g,t,7rJM,GOOglC
QUARANTE ET UNliMB LKÇOR, ai3
Mais Catou lui-même, le plus renommé des censeuru, n'est pas resté sans reproche. Pliitarque, son panégyriste , avoue tju'en dégradant du rang de chevalier ScipioD l'Asiatique, le grave Catoa se laissait entraîner aii delà de toutes les lois de l'équité, par la haine implacable qu'il portait à une famille. Ce personnage si révéré a été rigoureusement apprécié par quelques écrivains modernes; voici ce que dit de lui Cabanis, dans l'ouvrage intitulé Coup d' œil sur les révolutions de la médecine : « Les médecins furent longtemps re- « poussés de Rome par les magistrats; il nous reste, a à ce sujet, une lettre de Caton l'Ancien, vraiment « curieuse par la stupide férocité qu'elle respire. Cet « esprit violent et borné voulait gouverner les posa sesseurs des trésors du monde, comme un couvent « de moines, ou comme il gouvernait sa propre maison. « Avare, cruet, capricieux, Il faisait tout ployer sous a le joug le plus tyrannique. Pour réunir tous les gen- ■ res de despotisme, c'était lui-même qui traitait sa a famille et ses esclaves malades : les moyens dont il a faisait usage supposaient la plus dégoiltante igno- « rance et la plus risîble superstition. »
Ce n'est point en cet Instant, Messieurs, que nous pourrions discuter ce jugement, qui est sévère, et dont les formes ne sont point adoucies. L'bistoire de Caton liiera uu jour notre attention; et nous nous couvamcrons peut-être qu'on lui a prodigué beaucoup trop d'hommages. Son nom cependanE et le respect qu'on a voué à ses mœurs austères sont entrés pour beaucoup dans la haute estime dont jouit la dignité ceusoriate. Beaufort est persuadé qu'elle préserva Rome de la corruption que devaient amener les conquêtes; il croit
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que, si les Romains ayant domplé Cartilage, soumis l'Espagne et porl^ leurs armes jusqu'en Asie, oui conservé leur antique Trugalité, c'était la nécessité de comparaître devant tes censeurs et A'y rendre compte de leur conduite qui les empêchait d'imiter te luxe et les vices des peuples qu'ils avaient subjugués. Mais lu question est précisément de savoir si les Romains ne se soDt pas, en effet, corrompus très-rapidement malgré la censure , et si cette dépravatiou , fruit de leurs heureux brigandages , n'en a pas presque aussitôt vengé le monde :
Luxuria ineubutt , victumque ulcîscilur orbcm.
Je crains bien que l'histoire ne nous apprenne que la censure n'a prévenu et n'a ralenti aucune décadence, ni celle des mœurs, ni celle de ta liberté. On la préconisait volontiers, parce qu'on ne la craignait plus, et que, de jour en jour, elle perdait tout empire efBcace et toute influence incommode. A l'époque du débordement de tous les vices, Cicéron l'appelle l'ancienne gardienne de la décence et de la modestie, velus il/a /nagistra padoris et modesUœ. Elle est, aux yeux de Plutarque, la plus sainte des magistratures; et l'on voit, par quelques passages de Tite-Live, que certaines familles , perverties et avilies, s'honoraient d'avoir jadis fourni des censeurs.
Pour acquérir sur ce point des notions exactes , il eât fallu recueillir dans Tite-Live et dans les divers auteurs classiques tous les faits et tous les textes qui concernent les censeurs, et en composer, de siècle eo siècle, une histoire spéciale de cette magistrature. De Valois s'était apparemment tracé ce plan; mais il s'en
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faut qu'il l'ait rempli, si nous en jugeons par les huit pagps que l'analyse de son travail occupe dans les mémoires de l'académie des Insctiplions. En rassemblant les principanK de ees faits , je viens de les distribuer en quelque sorte par genres ou par matières, c'est-à-dire selon les différentes fonctions ou coutumes auxquelles ils se rapportent. Je n'en ai pas formé une série chronologique; mais celle série s'est déjà établie, en effet, jusqu'à l'époquede la prise de Rome par les Gaulois, dans le corps d'annales romaines que nous avons étudié; car j'u tâché de n'y omettre aucun des détails relatifs à la censure ; et je me prescrirai le même soin , en traitant les parties suivantes de ces mêmes annales. Je retomberais donc dans beaucoup trop de répétitions, si j'entreprenais de vous offrir ici une histoire chronologique et complète des fonctions censoriales. Je me bornerai à un court sommaire, qui tracera du moins le plan de l'histoire spéciale dont je viens de parler.
D'iK lustres avaient été déjà célébrés par les rois et par les consuls, lorsqu'en l'an 44^ avant notre ère, on créa deux censeurs, Papirius Mugtilanus et Sempronius Alralinus, qui firent le onzième recensement, f^e douzième fut opéré, neuf ans après, par Furîus Pacilus et Géganius Macérinus, qui firent construire au Champ de Mars la Filia pubiica, et qui dégradèrent l 'ex-dictateur Marne rcus , parce qu'il avait réduit à dixhuit mois la durée de leurs fonctions. On ne connaît pas bien tes époques des trois lustres suivants et des six censeurs nomntés dans cet intervalle; Lucius Papirius est le seul dont le nom se soit conservé. A la fin de l'au 403 , cette clot^e a été conférée à Camille et à Posihumius, qui ont fait le seizième dénombrement.
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Aucun nom n'est resté altaclié au dix-septlème. On chargea du dix-huitième Papirius Cursor et Julius lulus, qui mourut et qu'on remplaça par Cornélius Maluginensis : cette mort et la prise de Borne par les Gaulois firent prendre la résolution de ne plus nommer à l'avenir des censeurs subrogés. Tels sont , Messieurs , les faits relatifs à la censure jusqu'à l'an 388. Peudant le siècle qui suivit, c'est-à-dire jusqu'à la lin de la guerre des Samnitos, en 290, nous compterons douze dénombrements, savoir du dix-neuvième au trentième inclusivement. Les noms des censeurs seront d'abord Servilius Priscus et Clélius Siculus , Fabius Ambustus et Furlus Médullinus, et, en 35i , Manlius avec Butilus , le premier plébéien élevé à cette dignité. On ne nous apprendra rien du vingt<deuxième lustre, sinon le nombre de cent soixante mille citoyens recensés. Posthumius Âlbtnus et Publilius Pliilon célébreront le vingt-troisième; et, après le vingt-quatrième, qui sera anonyme , le suivant aura lieu sous les censeurs Papirius Crassus et Ménius; le vingt-sixième sous Appius Claudius (^cus et Plautius Véiiox. Les faits remarquables en ces temps-là seront la loi qui exigera que l'un des censeurs soit plébéien, loi proposée en 338 par le dictateur Publilius Pbilon, depuis censeur lui-même, la constructioa de la voie Appienne , et l'annulation par le sénat de la nomination de fils d'affranchis, inscrits par Appius l'Aveugle dans la liste sénatoriale. Sauf la continuation des travaux relatifs aux chemins publics, aucun souvenir bien important ne s'attachera à l'exercice des fonctions censorîales par Valériuset Bubulcus Brutus, en 307; la censure de Fabius et Décius Mus, en 3o4i sera plus célèbre, en ce qu'ils
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établiront l'usage. d'une cavalcade aux ides de juillet, et relégueront les affraucliis dans les quatre tribus urbaiues, ce qui vaudra à Fabius le surnom de Maziinus. Le vingt-neuvième recensement sera fait par Sulpicius Saverrio et Sempronius Sophus, qui créeront deux nouvelles tribus rustiques; et le trentième, en a^3, par Marcius Rutîtus et Cornélius Arvina.
Dans notre prochaine séance , j'aurai , en continuant ce sommaire , à vous faire observer la décadence de la censure jusqu'à son extinction sous les empereurs; et uous reprendrons ensuite les récits de Tite>Live à partir du commencement de son sixième livre.
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Messieurs , la magistrature censoriale, au sein de la république romaine, était d'une si haute importance, qu'après avoir essayé d'en apprécier le caractère , d'en recounaître toutes les attributions, et d'en observer les limites, j'ai cru devoir vous offrir encore un tableau chronologique de son histoire; et, à la ûa de notre dernière séance, j'ai conduit ce sommaire depuis l'an 44^ avant Jésus-Cbrist, époque del'établissementde lacensure, jusqu'à la fin de la guerre des Samnites, en :190. Dix. lustres avaient été célébrés par les rois et par les consuls ; je vous ai indiqué les censeurs qui ont opéré les vingt dénombrements suivants jusques et y compris le trentième, et j'ai rattaché à leurs noms , à ceux du moins qui sont- restés connus, les principaux faits lelatifs à leurs fonctions. Vous avez vu que l'esereice en a été bomé à dix-huit mois ; qu'on est convenu de laisser vacantes jusqu'au nouveau lustre les deux places de censeurs, quand l'un d'eux viendrait à mourir avant ce terme; qu'un plébéien a été pour la première fois élevéà cette dignité en 35 1 , et que, depuis, une loi ,u prescrit de prendre un de ces magistrats dans la classe plébéienne, sans exiger qu'on choisît l'autre dans la patricienne. Ils ont d'ailleurs, dans ce même intervalle de442 à 290, acquis et exercé déjà tous leurs pouvoirs , revue
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de» chevaliers , formation des listes de l'ordre équestre et du sénat, droit d'aggraver les impôts personnels, d'exclure, de dégrader, de transférer d'une tribu à l'autre, d'établir de nouvelles tribus, d'affermer les revenus de l'État, de surveiller la construction desédilïces publics et spécialement des chemins. Jusqu'en 390, les seules restrictions apportées à leur autorité ont été, d'une part, la réduction de la durée de leur charge, et, de l'autre, l'annulation d'une liste sénatoriale sur laquelle ils avaient inscrit des fïls d'affranchis.
De l'an 290 à 300, le nombre des recensements est de quinze, savoir, du trente et unième au quarante-cincjuième. On ne sait rien du trente et unième,sinon le résultat de deux cent soixante-treize mille dénombrés. Le trente-deuxième fut clos parDomitîus^nobarbus ; c'est le premier plébéien qui ait présidé à cette cérémonie; on ignore le nom de son colique. La censure de Luscinus et de Papus, en 3^5, est mémorable , parce qu'ils dégradèrent plusieurs chevaliers , et que l'ex-dictateur Cornélius Kufinus fut l'un des sénateurs qu'ils exclurent; son crime était d'avoir, comme je l'ai dit, une vaisselle d'argent du poids d'environ dix livres. T.,es censeurs suivants, Curius Dentatus et Papirius Cursor, n'ont rien fait qui les distingue. Après eux vient Cornélius Blasio , à qui l'on avait donné pour collègue NoniusButilus. Celui-ci, qui avait déjà rempli cette charge, représenta combien il était dangereux de confier deux fois au même citoyen une telle puissance ; et une loi interdit pour l'avenir cette réélection. Duilius célébra, en 258,1a clôture du trente-sixième lustre. Mégellus,éki censeur en a53, mourut , et son collègue abdiqua. On
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Domma Messala et SemprODÎus Sophus,(]u),en opérant le I rente-septième receiisemect , exclurent treize sénateurs, et ôtèrent le cheval public à quatre cents chevaliers. Au lustre suivant , Catatiaus et Manlius Torquatus tfouvèrent une énorme diminution dans le nombre des citoyens, à cause des revers que Kome avait essuyés à la guerre contre Carthage. Aurélius Cottaetson collègue, qui n'est pas bien connu, créèrent, en a4ii deux tribus nouvelles, la Véline et la Quirine, qui complétèrent le nombre de trente-cinq. Il ne faut pas comprendre dans la série des censeurs Lentulus Claudinus et Lutatius Cerco, parce que, le second étant mort, les pouvoirs du premier cessèrent. On élut Atilius Balbus et Posthumius Albinus, qui Brent le quarantième recensement. Au suivant s'attachent les noms de Fabius Verrticosus et de Marcus Semprooius Tuditanus, et au quarante-deuxième ceux de Claudius Centho et de Junius Péta. £o 220, Papus et Flaminius reléguèrent dans les quatre tribus urbaines les affranchis qui s'étaient introduits dans les rustiques; de plus, ils construisirent le cirque et la voie Flaminienne. Nous rencontrons ensuite deux élections de censeurs , qui deviennent nulles, chaque fois par le décès de l'un des deux collègues ; et ce sont Céthégus et Publius Sempronius Tuditanus qui font, en 208, le quarante-quatrième lustre. Leur dénombrement ne donne que cent trente-sept mrllecitoyens, au lieu de deux cent soixante-dix mille que leurs prédécesseurs avaient comptés; nous aurons un joiir à examiner cet énorme décroissement, et à en rechercher les ' causes. Je ne m'arrête point au quarante-cinquième dénombrement, fait, en ao/i, p^'' !-•>' vius Salinator et Claudius Néron ; je vous ai assez parlé
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de leurs extravagances : vous savez qu'ils se dégradèrent réciproquement, et que Salinator prétendit dégrader tout le peuple romain , ou du moins trente-quatre tribus sur trente-cinq.
Dans le cours de l'avanl-dernier siècle avant l'ère vulgaire, c'est-à-dire de l'an aoo à loo, nous trouverons dix-neuf recensements, à partir du quarante sixième et à finir au soisante-quatrième. Ce qu'on sait du quarante-sixième se réduit à peu près aux noms des deux censeurs,CéliusPétusetScipion l'Africain. Après eux , Pétus Calvus et un Cétbégus ne comptèrent que cent quarante- trois mille citoyens ; c'étaient soixante et onze mille de moins que Salinator et Néron n'en avaient dénombré dix ans auparavant; et ce qu'il y a de fort étonnantc'estquecessoixanteetonzemillese retrouvent accrus de plus de quarante mille dans le compte fait, en 190, par Flaminius et Marcellus : ceux-ci exclurent quatre sénateurs. La censure suivante est la plus célèbre de toutes; c'est celle de Catool'Ancien, dont le collègue était Valérius Flaccus; je vous en exposerai les détails quand nous parviendrons à l'an i85 avant Jésus-Christ. j£milius Lépidus et Fulvius Nobilior, entre lesquels avait jusqu'alors régné une inimitié implacable, se réconcilièrent en exerçant ensemble cette magistrature. Leurs successeurs, Flaccus et Albinus, se signalèrent parl'exMusion de sept sénateurs, parmi lesquels on remarquait uu ancien gouverneur de l'Espagne, le préteur actuel de la ville , et un frère de Flaccus lui-même, l'un des censeurs. Plus rigoureux encore, Tibérius SemproniusGraccbus et Claudius Pulcher classèrent tous les afîi-ancbis dans laseule tribu Esquiline, réduisirent un très-grand nombre de citoyens à la
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conditioit de tnbutaires, dégradèrent beaucoup de chevaliers, dont l'un était tribun du peuple, ej: rayèrent sept sénateurs; ils furent, durant l'exercice de leur charge, accusés par le tribun Rutilius et absous par les comices, ^milius Paulus et Marcus Philippus usèrent des mêmes pouvoirs, mais avec plus d'indulgence : ils érigèrent une statue à la Concorde. La construction des portiques du Capilole et l'établissement d'uneclepsydi-e publique sont les principaux souvenirs qu'a laissés la magistrature censoriale de Popilius Lénas et de Scipion Nasica. Viennent ensuite Valérius Messala et Cassius Longinus, qui entreprennent un nouveau théâtre, et qui transfèrent la statue de la Concorde, du Forum dans la salle du sénat. Ce qu'ont fait Lentulus Lupus et Lucius Marcius, censeurs en l'an 148, est resté à peu près inconnu. Vous avez entendu Scipion Émitien, ou l'Africain le jeune, se plaindre de la nullité de sa censure, et en rejeter la faute sur la mollesse de sou collègue Mummius. Les noms des magistrats qui leur succédèrent ne sont pas dans Tite-Lîve, et l'on supplée mal à son silence. Jusqu'en iSa, on n'avait point usé de ta faculté de prendre l'un et l'autre censeur dans la classe plébéienne; en cette année, pour la première fois , on nomma deux plébéiens , Macédoniens et Quintus Pompélus. I^s actes deServilius Caepio et de Cassius Longinus occuperontuneassezgrande place dans riiistoire, et s'y mêleront aux récits qui concerneront les Gracques. Oq attribue à ces deux censeurs l'aqueduc qui portait le nom S Aqua Tepula^ et quelques articles ajoutés au code censorlal; ils tracassèrent l'ex-consul ^Emilins l^pidus, parce qu'il avait dépensé pour le loyer de sa maison six mille sesterces.
n,g,t,7rJM,GOOglC
QUARANTE-DEUXIÈME LEÇON. 2a3
v'est-à-(lire sept cent cmtjuanle francs selon Catrou et Crevier, cinq cent vingt-cinq selon M. Garnier. Il est vrai qu'eu égard au prix du blé, cinq cent vingtcinq francs pris à cette époque en représentaient deux mille six cent vingt-cinq d'aujourd'hui: c'estencore M. Garnier qui fait celte évaluation. Onn'a point lés noms des censeurs du soixante et unième lustre; mais on peut placer au soixante-deuxième Métellus Dalinaticus et Domitius ^nobarbus, qui chassèrent du sénat trente-deux personnages, dont l'un était Licinius Géta, qui avait été consul, et qui depuis devint censeur, à ce qu'assurent Cicéron et Valère Maxime. Il est dif- Bcile de fixer l'année où ceGéta exerça la censure; car on manque de renseignements précis sur le soixantetroisième et le soixante-quatrième lustre, qui eurent lieu dans les douze dernières années du second siècle avant Jésus-Christ.
Depuis l'an lOO jusqu'à l'an i" avant noire ère, le nombre des recensements nes'élève qu'à douze. Le premier en ce siècle est le soixante-cinquième de la série générale, opéré parMarcus Antonius et ValériusFIaccus,qui effacèrent DuroDÎusde la liste sénatoriale, parce qu'étant tribun du peuple, il avait fait abroger une loi somptuaire comme sentant la rouille du vieux temps , horridœvetustatis rubigine obsiturn imperiam, dit-il, dans Valère Maxime. On rencontre ensuite cet £00barbus et ce Lucîus Licinius Grassus , que nous avons vus si zélés contre les nouvelles écoles de littérature. Il paraît que Pubtius Grassus et Lucius César abdiquèrent leurs fonctions censoriales avant la clôture du lustre; carcette cérémonie eut lieu sous Philippus et Ferpenna. Cependant il y a des variantes sur ce point.
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Ce qui est constant, cVsl qu'en l'an 89, les censeurs formèrent huit nouvelles tribus, dans lesquelles ÎIs distribuèrent les alliés qui avaient récemment acquis le droit de bourgeoisie, mais à la condition de ne voter qu'après tes trente-cinq anciennes. De là jusqu'en 71, espace d'environ dix-huit ans, plus de censeurs. Cette dignité est enfin déférée à Gellius Publicola et à I^eotulus Clodianus, qui, pour en reproduire les rigueurs et l'éclat, expulsent soixante sénaleurs. S'il est vrai qu'on ait élu des censeurs en l'an 64 ou 63, ce lustre, qui peut-être n'a pas été clos, estdemeuré anonyme, ainsi que le suivant ou soixantedixième. C'est par des conjectures très-hasardées que l'on attaclie à l'un ou à l'autre les noms d'Aurélius Cotta et de Servilius Isauricus. Vers cette époque, le fait le plus mémorabledans les annales de la censure est l'échec qu'elle reçut par la loi qu'obtint Clodîus, tribun du peuple en 59. Cette loi astreignait les censeurs à des formalités judiciaires ; ils ne pouvaient plus exclure un sénateur qu'après qu'il avait été juridiquement accusé et convaincu; ou leur laissait toutefois le pouvoir de prononcer sa condamnation, pourvu qu'ils fussent unanimes.Cicéron, l'ennemi de Clodius, se plaint vivement de cesdispositions,contraires, en effet,à l'institution et au caractère de cette magistrature. Elles ne subsistèrent que sept ans : MétellusScipion les Ht abroger en 53. En5i , AppiusClaudius Pulcfaer, censeur avec Catpurnius Pison , chassa du sénat tous ceux qu'il crut attachés au parti de Jules César, et entre autres l'historien Salluste. Ces deux magistrats ont été les derniers censeurs de la république romaine; et il n'est pas certain qu'ils aient fait la clôture du soixante et
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onzième lustre. Jules César fut cliargé par le stinat de veiller pendant trois mois sur les mœurs des citoyens. It prit en conséquence le titre de prœfectus morum, et on lui décerna encore celui de censeur. Il entreprit un dénombrement, mais d'aprèsunnouveaumode, en sorte qu'on ne le compte point au nombre des lustres. Auguste en tit trois; il avait été chargé du régime perpétuel des mœurs et des lois , recepit et morum legumque regimen perpeluum, dit Suétone. Les Fastes consulaires lui donnent le titre de magister morum ; et comme revêtu de la puissance censorîale, censoria potestate, il procéda, en l'année 29, à un recensement qui est réellementle soixante-douzième, quoiqueCensorin ne le compte que pour lesoiiante et onzième. L'historien Dion Cassius produit, sous l'année a3, jEmilius J^épidus et Munatius Plancus , comme portant le nom de censeurs; titre purement honorifique, à ce qu'il semble, car ils n'ont achevé ni commencé même aucune opération censoriale. En l'an gavant Jésus-Christ, Auguste procède à un autre dénombrement, savoir au soixante-tieizième, ou au soixante-douzième pour compter comme Censorin. Les dénombrés s'élèvent alors à un total de quatre millions.
Pour continuer dans le premier siècle de l'ère chrétienne l'histoire de la censure, ou plutôt des recensements, il faut noter d'abord celui. qu'Auguste fit en l'an i3, peu de mois avant sa mort, conjointement avec Tibère : c'est le soixante-treizième ou plus véritablement le soixante-quat<fl-zième. Il est indiqué, ainsi que lesdeuxprécédents,dans l'inscription célèbre connue sous le nom de Monument d'Ancyre, Monumenlum ancyranum, lequel contient un exposé sommaire des
XV. is
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principales aclioiis d'Auguste. L'empereur Claude, en 47, remplissant avec I^cius Vitelliusles fonctions de reaseur, passe la revue des chevaliers, rédige une liste de sénateurs, et difnombre près de sept millions de Romain»; c'est lavant-dernier lustre. Le dernier, ou soixanle-seiEième , appelé par Censorin le soixante-cinrjuième depuis l'institution des censeurs, ce qui revient au soixante>quinzième,eut lieu en 73,sous Vespasien et son fils Titus. Au troisième siècle , Décius conçut le projet de réformer les mœurs publiques, etde rétablir la censure; mais ce projet n'eut pas de suite. Voilà, Messieurs, un précis de toute l'Iiistoire de cette magistrature. J'en ai écarté plusieurs controverses relatives aux hypothèses proposées par Sigonius et d'autres modernes pour remplir les lacunes, ou dissiper les incertitudes <|ue les historiens classiques et les Tables capitolines laissent dans la série chronologique des censeurs. J'en ai retranché aussi lesdéveloppementsque j'avais eu déjà occasion de vous présenter , et ceux qui s'offriront à nous dans ta suite de nos études. Mais quelque aride que soit cet abrégé, il contient les preuves historiques de tous les résultats que j'avais énoncés, en traçant le tableau systématique des fonctions censorlales , et par conséquent it complète les notions qu'il nous importait d'acquérir sur cette matière. Le consulat et le censure étant, avec la dictature, les seules dignités curules établies avant la prise de Rome par les Gaulois, nous allons reprendre les récits deTite-Live, et ouvrir son livre sixième.
Auparavant, néanmoins, il ne sera pas inutile de jeter un coup d'œil sur l'espace d'environ un siècle dont ce livre et les quatre suivants comprendront lesanna-
n,g,t,7rJM,GOOglC
IJU&R AHTE-DEUXI EUE LEÇON. tl'J
les. Maiilius, pour avoir flatté le peuple, pour s'en être &Lt aimer, va se voir accusé d'aspirer au pouvoir souverain; il sera, en 384, précipité de la roche Tarpéienne, non loin de ce Capitole, où il a, nous a-t-on dit, rendu (le si éminents services et acquis tant de gloire. Deux fillfss du tribun Fabius Ambustus auront épousé, l'une un plébéien, l'autre un patricien, tribun militaire. La première se déclarera inconsolable, si son mari ne peut parvenir aussi au pouvoir suprême; et celte ambition de femme rallumera les discordes intestines. Bientôt l'intérieur de Rome n'offrira que des alternatives d'anar- 4:hie et de dictature; et cette magistrature extraordinaire va s'user et s'affaiblir de plus en plus, à force d'être employée. Pour sa part, Camille en sera revêtu jusqu'à une cinquième fois : alors il repoussera encore les Gaulois; on nous le racontera du moins; il s'efforcera d'amortir les agitations populaires. I>es tribuns n'en persisteront pas moins à demander que l'un des consuls soit toujours plébéien; à la fia il y faudra consentir; et, en revanche, on instituera de nouvelles dignités patriciennes, la préture et la grande édilité. Camille abdiquera le pouvoir dictatorial, bâtira un temple à ta Concorde, et mourra plusqu'octogénaire en 365. Peu de temps après, un gouffre s'ouvrira dans le Forum; et l'on nous peindra Curtius s'y précipitant, el^ périssant victime d'un patriotisme héroïque et d'une superstition grossière. Le reste du siècle se remplira de guerres avec les Samnites, les Catapanienset les Latins. Vous verrez éclater , dans les ^larrattons de Tile-Live, la bravoure de Valérius Corvus , le dévouement de Décius, la sévérité de Manlius Torquatus, qui condamnera sou fils à la mort, pour avoir accepté le défi d'im
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gépéral ennemi, et pour l'avoir lerrassti, malgré la défense faite à tout soldat romain de sortir des rangs. Les Samnites , quelquefois vainqueurs, plus souvent battus, effrayés des périls qui les menaceront, s'allieront avec Pyrrhus, roi d'Kpire. La guerre contre les Samnites, commencée en 343, se prolongera jusqu'en 290. Ce petit nombre d'événements suffira pour remplircinq livres de l'historien latin, et nous nous efforcerons d'en éclaircir et, d'en vérifier les détails, d'apprécier les récits, de séparer le vrai du fabuleux, de recueillir les leçons morales et politiques que recèle cette partie des annales romaines. Nous continuerons aussi d'y mêler rétude des institutions publiques et des habitudes nationales.
L'histoire de ce siècle a été divisée par Tite-Live en cinq sections. La première embrasse vingt et une années, de 388 à 366 , et les faits y sont ceux que le sommaire attribué à Florus annonce en ces termes : Res advenus ^quos, etc.; succès des Romains contre les Éques, les Yolsques et les Étrusques; création de quatre nouvelles tribus, la Stellatinc, la Sabatine, la Tromentine, et celle de Narnia. Manlius, le défenseur du Capitole contre les Gaulois , protège les débiteurs, dégage ceux qut sont détenus comme insolvables, et devient suspect d'aspiier à la royauté : condamné à mort, il est précipité de la roche Tarpéienne; et, pour flétrir sa mémoire, on défend à tout individu de sa race de prendre le prénom de Marcus. Cependant les tribuns du peuple Licinius et Sestius présentent un projet de loi , tendant à faire admettre enfin les plébéiens au (jonsubt, dont les patriciens étaient seuls encore en possession. Les pères conscrits opposent à ce projet la
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plus vive résistance j et néanmoins, après cinq ans de combats, toujours sous les mêmes tribuns du peuple, Sextius est nommé consul. Il est le premier plébéieii qui parvient à cette dignité. Une autre loi défend à tout Romain de posséder plus de cinq cents arpenls de terre.
Ija seconde section, qui répond au septième livre de Tite-Live , s'étend de 366 à 34', intervalle de vingt'Cinq ans. Là se placent la création des préteurs et des édiles curules, la mort de Camille, L'iiitroductioo des jeux scéniques dans Rome ; le dévouement de Curtius; l'addition des deux tribus Pomptina et Publilia ; la condamnation de Licinius Stolon, comme infracteur de sa propre loi , défendant de posséder plus de cinq cents arpents; l'exploit qui valut à Valérius le s<t|iaom de Corvus; le commencement de la guerre desSamnites; un brillant fait d'armes de Décius Mus; la dictature de Valérius Corvus, et d'heureuses expéditions des Romains contre la plupart des peuples qui les environnent.
Dans la troisième section, huitième livre de l'historien latin, on descend de l'an 34 ■ à 3^1 ; et ces vingt années, dont treize correspondent au règne d'Alexandre le Grand, nous présenteront l'arrêt prononcé par Manlius Torquatus coutre son propre fils; la, mort héroïque du consul Décius ; la soumission des latins, des Priveruates et des Palépolitains ; puis la condamnation delà vestale Minucia; celle de plusieurs dames romaines, accusées d'avoir empoisonné leurs époux; une loi sur les empoisonnements; l'établissement de quelques colonies; une loi favorable aux débiteui-s; la dictature de Papirius Cursor, puis celle de Cossus Arvina , et divers
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triomphes ou avantages remportés sur les Satnnîtes. Les dix-huit aunées comprises de 32i à 3o3 fournissent la matière de la quatrième section ou du livre IX de Tite-Livc. Ce livre s'ouvre par !e désastre queles Romains essuient aux Fourches Caudines. Il contient une digression sur Alexandre le Grand, sur la question desavoir ce qui serait arrivé, si ce conquérant eût porté ses armes en Italie. "Vous y trouverez aussi la fondation de deux colonies; rétablissement de deux tribus, l'Ufentine et la Falérine; tous les détails de la censure d'Appius Claudius Cœcus , et de celle de Fabius Maximus; diverses expéditions contre les Etrusques, les Marses, les Éques et tes Ombriens, et le récit des avantages que les Romains, après leur défaite aux Fourches Caudines, reprirent sur les Samnites.
La cinquième et dernière section renferme treize années, de 3o3 à 290. Le dixième livre de Tile-Live ne descend pas tout à fait jusque-là : il finit en SgS, au trentième recensement, celui que firent Marcius Ruiilus et Cornélius Arvina. C'était au commencement de son livre XI, aujourd'hui perdu, que Tite-Live parlait des trois dernières années. de la guerre des Samnites; mais nous conduirons les annales romaines jusqu'à la fin de cette guerre. Outre ces campagnes, la cinquième section en comprendra plusieurs contre les Ombriens , les Etrusques et même aussi contre les Gaulois, et nous aurons à y observer de plus des querelles , ÎDiestines, l'augmentation du collège des augures, des établissements colouiaux, et la création des deux tribus dites Aniensis et Térentina. Voilà, Messieurs, la route que nous avons à parcourir.
Eii nous reportant à l'époque où les Gaulois sor-
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laieut de Borne, nous trouvons, dans Tite-Live, Camille continuant sa dictature , et les trois fils de Fabius Ambustus achevant l'année de leur tribunal militaire. On se souvenait de l'imprudence extrême avec laquelle ils avaient, dans leur ambassade à Clusium, provoqué une guerre si désastreuse, et des fautes non inoins graves qu'ils avaient commises, en la conduisant comme magistrats et comme généraux. Leur magistrature venait à peine d'expirer, quand Marcius, tribun du peuple, cita devant tes comices celui de ces trois Fabius que désiguait le prénom de Quintus, et qui, en tuant un officier gaulois, avait attiré jusqu'au pied du CafHtoIe l'armée des barbares. Convaincu d'avoir enfreint ses devoirs de légat et violé le droit des gens, Quintus Fabius aurairété immanquablement condamné, s'il n'était mort avant l'ouverture des comices qui devaient le juger. If mourait si à propos, que cet accident ne parut point naturel. On créa des entre-rois, d'abord Cornélius Scipion, puis Camille, et enfin six trtbuiu militaires, Valéi-ius Publicota pour la seconde fois, Virginius Tricostus , Cornélit» Cossus, Mantius Capîtolinus, £milius Mamercus, et Postbumius Albinus Bégillensis. On recueillit, du mieux qu'on put, tous les vestiges d'anciens traités et de lois publiques. On refit les Dcmze ïabtes et les ordonnauces royales, mais eu retranchant les articles qui concernaient les sacrifices. Ijes pontifes voulaient s'en réserver la connaissance, et condamner le peuple à les ignorer, afin de le mieux retenir dans les liens de la religion ; Ut reUgiorle ob' itrictos haberent multitudinis animos. Ils voulaient, pour mieux captiver la multitude, l'accoutumer à n'apprtindre que d'eux seuls ce qu'il fallait croire et obser-
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ver. On <1élerniina les joui-s néfastes, parmi lesquels on ne manqua point de comprendre le i4 avant les calendes d'août, ou le i8 juillet, prétendu anniversaire de la défaite des trois cents Fabius et du désastre d' Allia. On mit aussi au nombre des jours malheureux le 16 juillet, lendemain des ides, parce que ce jour-là, l'avant-veilie de la bataille d'Allia , on avait offert aux dieux un sacriRce qu'ils n'avaient point agréé. On fît plus, on déclara néfastes tous les lendemains d'ides, et même tous les lendemains de nones et de calendes. Comment espérer quelque progrès au sein d'une société livrée à de telles superstitions? Fana morlaîitas , s'écrie à cette occasion. le judicieux Pline l'Ancien, et ad circumscribendum seingeniosa, «Pauvre et frivole nespèce bumaine, ingénieuseàsecirconscrireet à s'en- H cbainer elle-même! »
L'alliance naturelle de la superstition avec l'inhumanité rendrait presque croyable un fait d'ailleurs mal attesté, savoir, que les Romains, se voyant réduits à une disette extrême, prirent le parti de jeter du haut des ponts dans le Tibre tous leurs vieillards âgés de plus ' de soixante ans; de là l'expression depontaai senes. Vous n'avez pas oublié. Messieurs, qu'on attribue une pareille coutume aux anciens habitants du Latium, qui apaisaient ainsi Saturne, jusqu'à l'époque où Hercule leur apprit, dit-on, à substituer aux hommes des mannequins ou figures qu'on appela du nom d'Argées. Mais on donne une autre explication des mots senes (lepontani. Il y avait des ponts sur lesquels il citait passer pour entrer dans le parc ou l'enceinte où l'on introduisait les sections du peuple romain, à mesure qu'elles étaient appelées à voter dans les comices;
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je VOUS en ai parié , en vous exposant les foniies de ces assemblées. La distribution des bulletins se faisait sur ces petits ponts; et il arrivait quelquefois que les jeunes citoyens en précipitaient les plus vieux, pour les empêcher d'exercer le droit de suffrages. Ovide s'en exprime en ces termes :
Pars pulat, ut ferrent juvenes sufltagia soli. Pontibus iafirmos przcipilasse seoes ;
et Macrobe emploie tout h fait dans le même sens les mots de ponte dejicere. C'était un désordre inexcusable, mais du moins il n'y avait pas mort d'hommes ; et d'ailleurs nous remarquons , parmi les sénateurs et les divers magistrats romains de - toute époque, un si grand nombre de sexagénaires, qu'il ne paraît pas qu'on ait jamais eu l'idée ni de s'en défaire, ni même de les exclure.
Cependant les Volsques avaient pris les armes, persuadés que le moment était venu d'anéantir le nom romain. Les chefs des peuples étrusques s'étaient rassemblés au temple de Voltumna, pour concerter les moyens d'accabler Rome ; et l'on annonçait de plus la défection des Latins et des Herniques , ses alliés depuis cent ans fidèles. Comment détourner ces nouveaux périls ? On créa un dictateur; et ce fut Camille. C'était, selon les récits de Tite-Live et de Plutarque , la troisième fois qu'il exerçait ce pouvoir suprême. Il prit pour commandant de la cavalerie Caius Seivilîus Ahala; et, après avoir interrompu l'administration de la justice, il enrôla tous les jeunes gens , même plusieurs vieillards auxquels il restait quelque vigueur. Des trois corps d'armée qu'il forma, l'un marcha, sous la conduite du
iM,Googfc
ft34 HISTOIRE ROMAINE.
tribun militaire i£milius, au-devant des Etrusques; l'autre, commandé par Aulus Manllus, demeura campé sous les murs àe Rome; et Camille, à la tête du troisième, se pressa d'attaquer le camp des Voisques , brûla les palissades derrière lesquelles ils s'étaient retranchés, tes enfonça, les tailla en pièces, et, contre sa coutume, abandonna tout le butin à ses soldats. Ayant ainsi subjugué les Voisques, il courut sur les Eques, surprit leur armée près de Bola, et emporta d'emblée leur camp et leur ville. Les deux autres corps de l'armée romaine n'obtenaient point , a beaucoup près, autant de succès. Les Étrusques assiégeaient Sutrium, ville alliée de Borne, et les Sutriens avaient ^igné une capitulation, qui les obligeait à sortir de leur patrie sans armes, et sans autres débris de leurs biens que les vêtements qu'ils portaient sur eux. Au moment où cette troupe désolée se met en marcbe, Camille survient soudainement, comme devant les Gaulois, quand ils recevaient la rançon des Romains. Un décret du sénat lui avait prescrit de se porter à Sutrium , quoique, en général , te sénat n'eût point d'ordres à donner à un dictateur. Camille trouve les Étrusques enivrés de leurs succès, pleins de confiance dans leur bonne fortune, etconfusément dispersés pour piller. Ils avaient pris Sutrium le matin, il reprend cette place avant la Bn du jour ; il égorge les Etrusques , n'épargne que ceux qui renoncent à toute résistance, et qui se livrent à sa discrétion avant la nuit. Les Sutriens sont remis en po.ssession de leur ville : Oppidum ante noctem Sutrinis redditum. Tel est le récit de Tite-Live.
Cet historien n'y joint pas un conte que Flutarque a inséré dans la vie de Camille. Les Latins ayant en-
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voyé demander en mariage des (îlles romaines de condition libre, on soupçonna que cette proposition cachait quelque piège. Une esclave alors se présenta aux magistrats de Borne : elle s'appelaitTutola ou bien Philotis; elle s'offrit pour être envoyée aux Latins, avec d'autres servantes, jeunes et belles, accoiM(rei?j en filles de bonne maison. On les livra, en effet, aux ennemis campés non loin de Rome ; et Tutola , au milieu de la nuit, tandis que ses compagnes dérobaient et cachaient les épées des guerriers latins, grimpa sur un figuier sauvage, et de là fît un signal convenu entre elle et les magistrats de Rome. C'était uu flambeau allumé, mais tellement disposé, qu'il était visible au loin, et point du tout aux ennemis campés tout auprès. A ce signal, les magistrats romains mettent sur pied des soldats, qui, n'ayant pas été prévenus, s'assemblent sans ordre et en tumulte , et n'en vont pas moins surprendre les Latins endormis, et en massacrer le plus grand nombre. Cela se passait auic noues de quintilis ou de juillet, nommées depuis nones caprotines, parce qu'un figuier s'appelle caprijicus en latin. Ce jour, les servantes, richement parées, vont par la ville, jouant et sebattant; on leur sert un festin sur des feuillées de figuier sauvage, et les hommes vont et vieuDeat , s'entr'appelant des noms les plus communs, Caius, Marcus, Lucius. Toutefois on faisait aussi remonter cetle fête à l'époque de la disparition Je Romulus, et on la disait destinée à en rappeler le souvenir, parce que le roi haranguait le peuple près du lieu appelé le marais de la Chèvre, au moment où un orage et une nuée mystérieuse le dérobèrent pour jamais aux yeux des mortels.
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Camille rentra dans Rome en triomphe; il avait lui seul terminé trois guerres. D'innombrables prisonniers précédèrent son char ; on les vendit ; et cette vente produisit de quoi payer aux dames romaines le pris de l'or qu'elles avaient fourni pour la rançon exigée par les Gaulois, et de quoi encore faire trois coupes d'or, qu'on déposa dans la chapelle de Jupiter, aux pieds de la statue de Junon , avec une inscription portant le nom de Camille. Je vous ai déjà fait observer, Messieurs, combien cette restitution du prix de l'or livré par les dames romaines , prelio pro aura reddîto , ce sont les expressions de Tile-Live, s'accorde mal avec ce que cet historien nous a dit de Camille empêchant les Gaulois d'emporter aucune partie de la rançon qui leur avait été promise. A l'exemple des Falisques , les Fidénales et les Véiens venaient de prendre parti pour Rome contre les Étrusques, contre les Voisques et les Eques ; on leur accorda le droit de bourgeoisie, et on leur assigna des terres. Comme beaucoup de Romains se retiraient à Véies, préférant tes habitations qu'ils y trouvaient à celles qu'il fallait reconstruire sur les sept collines, on leur enjoignit de revenir, en menaçant d'une peine capitale ceux qui désobéiraient. Voilà comment les magistrats de Rome comprenaient la liberté. En l'espace d'un an, la nouvelle Rome fut bâtie. £n cherchant à reconnaître les lieux où avaient existé les anciens tentpies, soin que Camille avait fort à cœur, a ou retrouva a par cas d'adventure, dit Plutarque,lebaston augurai « deRomulus. C'estunbaston courbéparrundesboiits, « quel'on appelle Litiius, et en usent les devins à désigner a tes régions du ciel, quand ils veulent contempler le « vol des oiseaux pour deviner les choses à advenir. Ro-
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a iiiulus qui estoit bien entenctu en cet art de deviner a en usoit... , et le retrouvans lors sain et entier, là « où toutes autres choses estoient perles et consumées « par le feu, les prebstres en furent très>joyeuK, a pour ce qu'ils interprétèrent que c'étoit là un signe « qui promettoit éternelle durée à la ville de Rome. ■ Ces détails, Messieurs, sont toujours à recueillir, parce que les idées et les pratiques superstitieuses des anciens peuples forment une partie considérable et très-importante de leur histoire.
Le 27 juillet 38^, six nouveaux tribuns militaires s'installèrent : Quintus Servilius Fidénas pour la cinquième fois, Lucréttus Tricipitiuus pour la seconde, Titus Quintins Cincinnatus, Julius lulus, Aquilius Corvus ,et SulpitiusBufus pour la première. Ils ravagèrent le territoire des Eques, déjà vaincus, soumis, désa rmés, et dirigèrent uneautrearméesur les villes étrusques nommées Cortuosa et Contenebra, qu'ils réduisirent et saccagèrent. A Rome, quoiqu'on fût occupé de consti'uctions, et qu'on renouvelât même les fondations du Capitole, en y employant de grandes pierres carrées , saxo qutidrato substructum, ouvrage encore remarqué au temps de Tite-Live, les tribuns du peuple recommençaient à jeter dans te public des propositions dangereuses, celle surtout du partage des terres du Pomptiniim enlevées aux Voisques. Ils peignaient les brigandages des nobles comme bien plus redoutables que ceux des ennemis étrangers. Mais le peuple, qui s'épuisait à se bâtir des maisons, eût manqué de fonds pour mettre en valeur des possessions territoriales; et d'ailleurs les terreurs superstitieuses captivaient plus que jamais les esprits : le gouvernement ne s'en pré-
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servait guère mieux que la multitude. Ayant des scrupules sur les auspices et sur la validité des dernières élections, on eut recours à des interrègnes, successivement exercés par Manlîus Capîtolinus, Sulpitius Camértnus et Valénus Potitus. Celui-ci enfin convoqua les comices, qui , le 34 ^oût 386 , élurent tribuns militaires, Valérius Publicota pour la troisième fois, ^milius Mamercinus pour la seconde, et Papirius Cursor, Ménénius Lana^us, Caius Cornélius Cossus, Gains Sergîus Fidénas. Titus Quintius fil la dédicace du temple que, durant la guerre des Gaulois, on avait solennellement promis au dieu Mars. It n'y avait encore que vingt et une tribus, y compris les quatre urbaines; on en porta le nombre à vingt-cinq, en créant les quatre qui sont désignées par les nomgdeStellalina, Sabatina, Tromentina, et Narniensis ou plutôt Arniensîs; ces quatre noms varient dans les manuscrits, et donnent lieu à des ditHcultés assez peu importantes; je ne reviens pas sur ce que j'en ai dit , lorsque je vous ai parlé des tribus romaines.
Bientôt le tribun du peuple Lucîus Sicinius remit en question .le partage du territoire pomptin ; et cette fois ce débat agitait plus vivement les esprits. Pour y faire diversion, le sénat |)rojetait uii armement contre les Latins et les Herniques; mais on n'avait pas besoin de chercher des ennemis : les Étrusques se disposaient à entreprendre une guerre -sérieuse. On leur opposa, ainsi qu'aux tribuns du peuple, l'infatigable Camille, qu'on élut tribun militaire avec Servius Cornélius Maluginensis, Lucîus Quintiiis Cincinnatus, Horatiiis Puivîllus, Publius Vatérius, et pour ta sixième fois Servilius Fidénas : ils entrèrent en charge le 5 septem-
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hre 385. L'année romaiiie allait se porter sur rÉtriirie, lorsqu'on apprit que tes Antiates, renforcés par des volontaires du Latium, venaient de prendre les armes. Les cinq collègues de Camille s'empressèrent de lui déférer le commandemCht suprême. Il déclara que c'était lui imposer un fardeau bien pesant, que de le créer pour la quatrième fois dictateur, se dictatorern jam quartum. Ces mots de Tite-Live jettent ici quelque embarras ; Camille a été déjà investi trois fois de la dictature; mais, cette fois, ce n'est point cette puissance qu'on lui confère; ce sont ses collègues qui , par déférence, le pressent de se mettre à la tête de l'armée. Il était fort accoutumé à occuper la première place. Il allait, disait-il, faire des efforts pour eesurpasser luimême , et pour justifier l'opinion trop honorable qu'on avait conçue de son mérite. Vous voyez. Messieurs, que ces formules de modestie sont fort anciennes. A l'égard des Antiates, il les trouvait plus menaçants que dangereux; il conseillait de ne pas les craindre, et pourtant de ne pas les mépriser. Rome ayant à la fois plusieurs ennemis, il jugeait à propos de diviser les troupes entre plusieurs chefs :aToi, Yalérius, il me plaît « de t'associer à mon commandement et à mes conseils : « nous marcherons ensemble contre les Antiates. Servi- «lîus, tu resteras campé dans Home, prêt à t'élaiicer ou «sur les Étrusques, ou sur les latins et les Herniques, « s'ils renouvellent leurs mouvements : j'aime à croire que «tu vas te conduire d'une manière digne de ton aïeul, « de ton père, de toi>raême et de tes six tribunats. Quin- «tius formera une troisième armée, destinée à garder « nos remparts. Je charge Horattus de pourvoir aux ap- ■ provisionnements d'armes et de vivres. Et toi, Coroé-
n,g,t,7rJM,GOOglC
a40 HISTOIRE nOMAINK.
aliuSjjel'établisW président desdvIihératioDs publiques, « le dépositaire des choses religieuses, l'administrateur «de lacité.>iVatérius,qui devait accompagner Camille, protesta qu'il sentait tout le prix de cet honneur; qu'au surplus, il ne se regarderait jamais que comme un commandant de la cavalerie, et qu'il obéirait à Camille comme à un dictateur. Camille n'aspirait pas sans doute au pouvoir souverain; mais, en distribuant les emplois à ses collègues, il parlait presque déjà le tangage que tiendra, trois siècles après, Jules César :
Brutus et Cassius me suivront en Asie;
Ad loi ne retiendra la Uaule et l'Italie;
Je donne à Marcellus
11 me semble. Messieurs, qu'en écoutant Camille, et en contemplant l'humble attitude de ses collègues, on aurait pu, sans être aruspiceni augure, prévoir Jules César. Les tribunaux ayant été fermés, et l'enrôlement achevé, Camille et Valérius se dirigent vei-s Satricum, où les Antiates ont rassemblé une multitude de guerriers yolsques, d'Hernîques et de Latins. Les centurions avertirent Camille que le corps d'armée romaine avait peur, et ne se pressait pas de sortir du camp, disant' que tes ennemis étaient cent coutre un. Camille monte à cheval, et parcourt les rangs; il s'écrie : «Quel est, soladats, cet abattement, ce retard inaccoutumé? Ignorez- «vous quel est votre ennemi, qui je suis, qui vous êtes? «Votre ennemi est tel qu'il vous le faut pour entretenir u votre vaillance et perpétuer votre gloire. Et vous , sous «ma conduite, sans parler de Paieries et deVéiesque n vous avez prises, ni des légions gauloises que vous avez «détruites sur les ruines de votre patrie, ne venez-vous « pas de remporter un triple triomphe sur les Voisques, « lesÊques et les Étrusques? Quoi! vous ne reconnaissez
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u plus Camille , parce qu'il n'est pas dictateur, mais sim- M pie tiibun mililaire! Jamais la dictature n'a élevé mon «courage, pas plus que ne l'a rabaissé mou exil. Oui, « nous sommes tout ce que nous avons été. Et, puisque « rieu ne nous manque , en cette guerre , de ce que nous u avons apporté aux précédentes , attendons^en le même Cl événement. Dès que vous serez aux prises avec de tels u ennemis, chacun fera ce qu'il sait faire : vous vaincrez «et ils fuiront, vos vincetis , ilU/ugienl.»
Il dit, et donne le «igoal ; descendu, de cheval , it saisit par la main le plus proche enseigne, et l'entraîne vers l'ennemi en s'écriant, injer, miles , signum ; «en «avant l'éteudard.» Quand les Romains voient Camille oubliant son âge et s'élançant au milieu cfes Voisques , ils s'y précipitent avec lui : Suivons notre général est leur cri unanime. On dit qu'il fit jeter l'étendard dans les rangs ennemis, et que les efforts qu'on se commanda pour le reprendre décidèrent la victoire; c'est une circonstance que nous avons déjà rencontrée, et qui se reproduira dans plusieurs récits d'anciennes batailles. L'aile ganchcrdes Romains pliait cependant; Camille s'en aperçoit; il remonte à cheval sans quitter son large bouclier de fantassin. En un clin d'œil, il a rétabli te combat et maîtrisé La fortune. Mais les vaincus étaient si nombreux, qu'ils s'embarrassaient dans leur fuite, et qu'on n'eût pas suffi à les massacrer. Tout à coup survint un orage afTreux , une pluie inondante : des deux parts, on sonna la retraite. Les Herniques et les Latins abandonnèrent les Voisques, qui, réduits à leurs propres forces, coururent se renfermer dans Satricum. Pour attaquer régulièrement celte place, le général romain creusait une ligne de circonvallation ,
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élevait des terrasses, disposait des machines. Il reconnut bientôt que tant de travaux étalent superflus; car les Votsques n'osaient tenter aucune sortie. Il ordonne imeescalade , eten un moment la villeest emportée; les VoliKjaes jettent lenrs armes, et se rendent à discrétion. Anlium, leur capitale, était le foyer de toutes ces guerres : Camille conçut le projet de la détruire; et, laissant son collègue Valérius à l'armée, il se rendit à Rome pour décider le sénat à cette entreprise. « Je «crois, dit Tite-Live, que les dieux avaient à cœur de n prolonger les destinées d' Antium : Credo rem Antiatem Kdiuturnioremmanerediis cordi/aisse.» C'est un langage poétique qu'on se permet, parce qu'il semble sans conséquence , mais qu'il vaut encore mieux éviter en écrivant l'histoire, de peur qu'il ne soit entendu selon la rigueur des ternies. Quoi qu'il en soit, des députés de Xépété et de Sutrium vinrent demander du secours contre les Étrusques. Ces deux villes servaient en quelque sorte de barrières; on les pouvait regarder comme des portes de l'État romain. Le sénat invita Camille à les défendre, au lieu d'attaquer Anttum, et mit sous se* ordres les légions qui avaient été tenues en réserve sons le commandement de Quintius. Camille accepta cette mission nouvelle; «t il faut lui en savoir gré; car il eût préféré de rester à la tête de l'armée qui avait vaincu les Voisques. Seulement il pria de loi laisser pour associé Valérius, avec lequel il marcha vers Sutrium. Ils trouvèrent les Étrusques déjà maîtres d'une partie de cette ville , et les forcèrent d'en sortir. Après avoir remis encore une fois cette place au pouvoir de ses habitants,- l'armée romaine se porta sur Népété, qui avait déjà capitulé, et subi le joug des Étrusques.
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« T<a reprise de cette place, dit Tite-Live, semblait de- « voir coûter plus de peine, non-seulement parce que « les ennemis la possédaient tout entière, mais aussi u parce que la trahison d'une partie des Népétios en « avait déterminé la reddition. On jugea néanmoins à u propos d'envoyer dire à leurs chefs de se séparer des « Étrusques , et de garder eux-mêmes cette fidélité qu'ils « avaient demandée aux Romains. Ils répondirent que « rien n'était plus en leur puissance; que les Etrusques « occupaient les remparts et les portes. Pour effrayer « les Népétins, Camille commença par dévaster leur « territoire; et, les voyant, plus fidèles à leurs nouveaux II maîtres qu'à leurs anciens alliés, il conduisit son ar-
0 mée sous leurs murs. Après avoir ramassé dans leurs « champs une grande quantité de branchages, il en M combla les fossés, dressa les échelles, et, au premier « signai, du premier choc , s'empara delà ville. Va édit « ordonna aux Népéitns de mettre bas les armes, et « aux Romains d'épargner ceux qui auraient obéi; K mais (es Étrusques , armés ou désarmés, ffjrentégor- K gés sans distinction. Ceux aussi des Népétins qui u avaient livré la place expirèrent sous la hache. L'in- K nocente multitude des habitants rentra en possession a de ses biens, et on lui laissa une garnison pour sa n sûreté. Ainsi deux villes alliées étaient reprises sur a l'ennemi. Les deux- tribuns militaires ramenaient à n Rome une armée couverte de gloire. En la même
1 année, Rome adressa des réclamations aux I>atins et » aux Berniques, leur demandant pourquoi, dans les t derniers temps, ils n'avaient point fourni leur conlin. K gent de troupes. Chez chacun de ces deux peuples 4 il se tint une assemblée nombreuse , qui répondit que
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« ce.nViait pas la faute de la cité, ni Vefftt d'aucuDe « ttélibération publique, si une partie de leur jeunesse « s'était engagée dans l'armée voisque; que ces volonu taires araieet porté la pciue de leur résolution coua pable; que pas un seul n'était revenu dans ses foyers; « qu'à l'égard du contingent non fourni, il fallait s'en « prendre aux alarmes que la nation voisque n'avait a cessé d'inspirer : ce 6éau, toujours attaché à leurs « flancs, n'avait pu être extirpé encore par tant de « guerres successives. Ces raisons entendues, les pères « conscrits jugèrent que, si te motif de déclarer la « guerre ne manquait pas,. le moment n'en était pas « venu. » Voilà, Messieurs, comment Tite-Lîve termine l'histoire de ce tribunal militaire de Camille. I^ père Catrou a jugé à propos d'y ajouter, de son propre fonds, cette espèce d'épilogue, a Telle fut la glorieuse M campagne qui continua d'illustrer le nom du grand a Camille. Quoique marquée par des victoires et par u des conquêtes, elle ne fut pas suivie du triomphe; n sans doute que le modeste général ne s'empressa pas « de demander un honneur qu'il ne pouvait par- « tager avec des collègues, dont t'estime et la modé- « ration avaient si fort contribué à sa gloire. Une si a belle année fut mémorable dans la république; on (c avouait à Rome» (observez, Messieurs, qu'aucun auteur classique ne parle de ce prétendu aveu ) , a on a avouait à Rome que, si tous les ans elle eut eu des « magistrats du caractère de Camille et de ses collé- « gués, jamais il n'eût été nécessaire de créer des dicu tateurs. » je suis loin, Messieurs, de contester à un auteur moderne le droit de joindre ses propres réflexions aux détails de l'histoire ancienne qu'il entreprend
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de recueillir; mais donner à de telles remarques le caractère, tnéme de faits, les confondre avec les récits par renchaîncment des idées et parles formes du style, laisser croire qu'on les puise à des sources antiques, c'est abuser de la coniiance des lecteurs, dénaturer les annales des peuples , et imprimer à ce genre d'études la plus fausse et la plus dangereuse direction, 1) feut scrupuleusement extraire tout ce que tes anciens racontent, sans lacune, sans altération et sans embellissements; sauf à dire ensuite ce qu'on en pense, en' le distinguant bien de ce qu'ils ont eux-mêmes dit efc pensé.
Le i-j septembre 384, six nouveaux tribuns militaires entrèrent en charge;: mais nous ne dépasserons point aujourd'hui ce terme, afin de ne pas morceler ce qui concerne la condamnation de Manlius Capitolinus. Nous nous ariêtous en ce moment au commencement du chapitre xi du livre VI de Tite-Live; les dix premiers n'ont guère embrassé que quatre années de l'histoire romaine, années fort importantes en. elles-mêmes comme les premières d'une sorte d'ère nouvelle après la seconde fondation de Borne. On ne saurait voir avec trop de détails ce qu'était ce peuple à cette époque; ce qu'il avait d'institutions et d'habitudes. Malheureusement il s'y glisse encore, ainsi qiievous l'avez pu remarquer, beaucoup de mensonges ^ d'erreurs ou d'incertitudes. A la vérité, nous ne sommes plus qu'à un siècle ou un siècle et demi de dis- . tance du temps oîi vécurent Fabius Pictor et les autres historiens primitifs dans les écrits desquels Tite-Live a cherché les matériaux de son ouvrage. Le siècle de Camille et de Papiriiis Cufsor était aussi peu
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recule pour Fabius Pictor, que l'est pour nous aujourd'hui le règne de Louis XIV. Mais un si court espace de temps est un vide énorme, quand on manque de relations originales, de monuments et d'actes publics bien conservés, et qu'on est réduit à recueillir des traditions populaires, ou à puiser en de-s mémoires de fa* mille ou en des livres composés par des étrangers. Nous avons tout lieu de croire que des Grecs avaient écrit des morceaux d'histoire romaine avant les plus anciens auteurs latins. Denys d'Halica masse cite, comme ' ayant précédé tous les autres, Jérôme ou Hîéronyme de Cardie, puis Timée de Sicile. Ces deux écrivains grecs vivaientsousPtoléméePliikdelplie, qui est mort l'an 285 avant notre ère, et par conséquent on peut supposer qu'ils composaient leurs livres vers les années de 'ino à 3oo avant notre ère, c'est-à-dire environ de soixante à quatre-viugts ans après l'expédition de Camille sur Népété. Bioctès d« Péparèthe est moins ancien; et, selon Plui tarque, c'est celui de qui Fabius Pictor a le plus eropruDté. Or, les auteurs grecs avaient plus ou moins le goût des narrations merveilleuses, et fort peu l'habitude des recheixhes exactes. Il est probable qu'ils ont iuti'oduit dans les annales romaines quelques-unes de ces fictions vulgaires, et pour ainsi dire banales, qui plabaient fort aux peuples de l'antiquité, et que jusqu'ici tous leurs historiens, à l'exception de.Thucydideet de Polybe, ont avidement ou complaisamment recueillies. Sans parler de l'aventure de l'esclave Tutola, ni du bâton augurai de Bomulus, retrouvé eu rebâtisnaut Rome , contes évidemment fabuleux , il est permis de soupçonner au moins quelque exagération dans les exploits et les victoires de ce Camille, qui n'a ja-
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mais qu'à se moutrer pour mettre ea déroute de formidables années et pour reprendre des villes.
ÏjS trait le plus pronoocé des nHBurs romaines de cette époque est une superstition grossière. Or de deux choses l'une^ ou biea il ne faut point admettre ce que Tite-l^ive en raconte, et, en ce cas, ses autres récits a* mériteraient pas- plus de coD&mce ; il aurait été trompé par Fatàus Pîctor et par Valérius Antias, abusés euKmêmes , soit par des Grecs , soit par de fausses traditions; eu bien les Aomains ero^ient réellement aux jours malheureux, au lituus deRomulus, à l'art des devins, aux présages, aux prodiges, et à la uécessitéde renouveler des élections quand on a.vait mal pris les auspices, et cela suffît pour nous explit^uer commeat ils ne pouvaient avoir d'histoire véritable et raisonn»~ ble. Car l'histoire, soit traditionnelle, soit même écrite^ ne vaut jamais mieux que le peuple a qui elle appartient ; elle ne saurait être plus vraie qu'il- n'est sage. Elle est aus^i mensongère qu'il est crédule , aussi défectueuse (}u'il est igaorant^ttussi fabuleuse qi^'il est superstilienx. Et aloirs elle n'est utile et Bdèle qu'en ce qu'elle donne la mesure des erreurs et des prestiges de chacun des âges di»it elle retrace le souvenir. 11 ne Êiut puiser chez elle que ce genre de résultais, en y joignant toutefois les faits qui sont, en euvmémes, naturels, cohérents et probables.
A ces titre», aous pouvons admettre que, durant tes quatre années dont Tite-Live vient de nous plîrir le la|>lsiu, l'aristocratie réussit à se rétablir et à se fortifier daus cette Rome qui renaissait de ses cendres. Quoi qu'en aient dit Cicéron et ceux qui ont suppose comme lui qu'il restait un élément monarchique dans
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la constittitîoa romaine, la royauté demeurait tellement abolie et réprouvée, que l'accusation la plus ordinaire et la plus redoutable était d'avcûr sougé à s'en investir : vous verrez bientôt Manlius périr victime de ce soupçon. L'un des moyens que l'aristocratie employait alors le plus volontiers pour repousser les entreprises populaires consistait à supposer qu'elles cachaient des projets d'usurper le pouvoir suprême et de le concentrer en un seul homme. Par la crainte de ces inculpations, les patriciens contenaient leurs ennemis, et se maintenaient en possession des terres conquises hors des murs de Rome, et des dignités publiques au sein de la ville. Nous n'avons vu , en ces quatre ans, aucun plébéien parvenir au tribunat militaire. Les mouvements de quelques tribuns du peuple pour remettre en discussion les lois agraires n'ont produit aucun effet, et la multitude même a froidement accueilli ces propositions. On s'est occupé, presque sans relâche, de guerres extérieures, remède éprouvé depuis longtemps, et reconnu comme le plus efficace pour prévenir ou comprimer les agitations intestines. L'autorité s'est resserrée dans les mains ou des tribuns militaires ou du dictateur; la création de quatre tribus s'est opérée sans le concours des censeurs, à ce qu'il semble. Tout est dans le collège des six magistrats suprêmes, et le plus souvent dans le seul Camille. Il est en quelque sorte le représentant de l'aristocratie enlière;il la doit couvrir de son éclat personnel, et lui léguer la puissance qu'il aura exercée pour elle. L'histoire ne le fait si grand , si glorieux, que pour ta déclarer et la rendre forte.
En géuéral, Messieurs, chaque livre de Tite-Live
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nous occupera pendant trois séances, et, par conséquent,nous n'en étudierons chaque fois qu'environ quinze chapitres. Ceux d'entre vous qui voudraient, ou les lire d'avance, ou les revoir dans le texte même , le pourraient fort aisément d'une séance à l'autre. C'est une lecture à la fois instructive et pleine de charmes. Une intéressatrte matière nous sera surtout offerte dans les chapitres xi à xxvi du livre VI , lesquels correspondent aux cinq anpées comprises entre le 1 7 septembre 384 et le I j septembre 379 avant l'ère vulgaire : c'est le sujet qui nous occupera dans notre prochaine séance.
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Messieurs , uit espace de quatre anuées , depuis l'aa 388 jusqu'en 384 avant l'ère vulgaire, nous a offert d'abord une nouvelle dictature de Camille , ses victoires sur les Voisques, sur tes Eques , sur les Etrusques; puis des expéditions conduites par les tribuns militaires ; la prise des deux villes toscanes , Cortuosa et Couténébra , dont il ne reste aucun autre souvenir, et dont on n'a point retrouvé ta position; ensuite la dédicace du- temple de Mars et la création de quatre tribus nouvelles; puis des exploits guerriers de Camille encore, qui, redevenu tribun militaire , assigne des emplois à chacun de ses cinq collègues, accepte, sans être alors dictateur, le commandement suprême, livre aux Antiates une bataille sanglante, s'empare de Satricum, reprend Sutrium et Népété sur lés Étrusques. Plusieurs traits de superstition et quelques détails, fabuleux se sont mêlés à ces récits. I..es plébéiens ont rebâti leurs maisons; les patriciens ressaisi leurs domaines et reconquis leur ascendant. Les tribuns du peuple n'ont fait que des tentatives timides , et.le parti populaire n'a presque donné, diirant ces quatre ans, aucun signe de puissance ni d'activité. Mais nous Calions voir reparaître, ayant à sa léte Manlius, le héros du Capîtole.
ijcs tribuns militaires étaient, depuis le 17 septembre 384) Cossus, Papirius Cursor, Aulus Manlius et Sergius Fidénas , tous quatre pour la seconde fois , e(
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deu\ Quintius, Titus et Lucius, pour la première. La défection des Herniques et des Latins avait ^tlaihli Rome et enhardi les Votsques; aux périls alarmants d'une guerre extérieure, se joignit au dedans le fléau delà discorde; et la sédition venait, dit Tite-Live , d'où l'on devait le moins l'attendre, d'un patricien , d'un homme illustre, de Marcus Manliug Capitolinus. Il s'indignait de revoir perpétuellement Camille dans les magistratures, Camille à la tête des armées, Camille prenant pour ses propres ministres les collègues élus avec lui sous les mêmes auspices; ce Camille, qui jamais n'eût délivré Rome, si un autre n'eût auparavant sauvé le Capitule! Camille a surpris les Gaulois, désarmés par un traité et recevant une rançon; un autre avait bravé leur audace et leurs armes, et les avait précipités du haut de la citadelle dont ils allaient s'emparer. Celui-là n'a point eu de compagnon de sa victoire, tandis que chaque soldat de l'armée a une part à réclamer dans le triomphe du prétendu lihérateur. Ces discours de Manlius réussissant peu auprès des sénateurs, il se fit populaire; et, selon Tite-Live, c'était la première fois qu'un patricien se jetait dans ce parti : Primuni omtiium ex palribus popularîs factus . Crevier remarque avec raison qne Tite-Live oublie le consul Cassius, qui proposa le premier une loi agraire. Manlius communiqua ses desseins aux tribuns du peuple, décria les p%res conscrits, flatta la multitude, et voulut acquérir une grande plutôt qu'une bonne renommée , famœque magnœ malle qiuim bonœ esse. Non content des lois agraires, il épousa la cause des débiteurs, menacés, disuit-il , non pas seulement de la misère et de l'ignominie, mais de toutes les rigueurs de l'esclavage. IjC besoin
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de rebâtir avait multiplié les dettes, fléau qui accable tes pauvres, ruineuK qu'il est pourles riches mêmes, re damnosissima eiiain dîdtibus. Au milieu de ces embarras, la guerre des Latins et des Herniqaes servit de prétexte pour créer un dictateur, que l'on nommait véritablement contre Manlius : ce fut Cossus , et non pasQuintius Capitolinus, quoi qu'en dise Plutarque; ce Quintius ne fut que général de la cavalerie.
Cossus lève une armée et la conduit dans le Pomptinum. o Sans doute, dit Tite-Live, on s'ennuie de lire a les récits de tant de guerres avec les Volsques , et l'on « me demandera , comme je l'ai demandé moi-même aux « auteurs mes devanciers , où ces Volsques et ces Eques , «tant de fois défaits, retrouvent encore des armées : «les anciens ne m'ont rien répondu sur ce point; com- 'I ment répondrai-jc à mon tour, sinon par mes conjeco tures? Apparemment d'une guerre à l'autre , il croissait «une jeunesse nouvelle, qui sufltsaità réparer les perles; «ou bien les levées s'opéraient successivement sur dif- K férentes peuplades ; ou il faut présumer que ces lieux, «qui ne sont plus peuplés que de nos esclaves, étaient « alors habités par d'innombrables multitudes de guer- « riers libres. Toujours les auteurs s'accordenf-ils à dire «qu'après les coups si rudes que depuis peu Camille «avait portés aux Volsques, ils mirent sur pied une «armée considérable, que renforcèrent des Herniques, « des Latins , des Circéiens , et des colons de Vélétri. » Vous voyez , Messieurs , que Tite-Live expose la difficulté beaucoup plus qu'il ne la résout. Il prend les matériaux de son ouvrage tels qu'il les trouve, mais sans se faire illusion sur ce qu'ils ont de défectueux et de fragile. Jjs dictateur Cossus sort de sa tente.
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prend les auspices , sacrifie aux dieux , et adresse à son armée ce discours : a La victoire est à nous, soldats, (i si les dieux et ieurs interprètes savent lire dans l'ave- « nir. Comme il convient à des guerriers pleins d'un <i espoir qui ne les peut tromper, et qui vont combat* « tre de trop faibles ennemis, laissons à nos pieds nos « javelots, et qu'il nous sutBse que nos mains soient « armées de glaives. Il est même superflu de faire un « seul pas en avant. Restez serrés dans vos rangs, et u attendez le choc desennemis. Quand ils auront lancé « leurs traits inutiles , quand ils se porteront en désora dre sur votre immobile phalange , alors faites briller « vos glaives, et que chacun de vous se souvienne o qu'il est des dieux défenseurs de Rome, des dieux a qui vous ont envoyés au combat sous d'heureux « auspices. Et toi, Quintius, retiens l'ardeur de la « cavalerie jusqu'à ce que l'action commence : dès que « tu verras qu'on est aux, prises , fonds sur des miséraa bles que nous aurons déjà frappés d'effroi; accable- (I les d'une autre terreur, et porte la confusion dans (I leurs rangs. » On combattit, cavaliers et fantassins, ainsi que l'avait prescrit le dictateur; te général ne manqua point aux légions, ni la fortune au général : IVec dux legiones, nec fortuna fefellit ducem.
Se promettant la victoire, parce qu'ils étaient supérieurs en nombre, les Volsques ne gardèrent aucun ordre dans l'attaque, aucun dans la retraite. Leurs cris, leur ardeur à lancer des traits, l'impétuosité de leur premier choc annoDçaient leur confiance : bientôt ils ne surent ni résister aux glaives, nicombattre corps à corps, ni soutenir l'aspect des braves dont les yeux brillaient de tout le courage de leurs âmes. Déjà les
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premiers rangs volsques étaient enfoncés, et se renversaient sur les autres , quand la cavalerie romaine acheva leur déroute : les mouvements de leur armée rompue, ébranlée de toutes parts, ressemblaieataux fluc> tuations d'une mer agitée : Ftuctuanti similis acies erat. Chacun prend la fuite, à mesure qu'il voit le carnageapprocherdelui. Ceux qui se sauvent armés et p»r pelotons sont poursuivis par l'infanterie romaine; des escadrons enveloppent et arrêtent ceu\ qui ont jeté leurs armes, les tiennent en échec jusqu'à ce que les fantassins arrivent pour les exterminer. Le même jour, on s'empare du camp des Volsques, on fe livre au pillage; les prisonniers seuls sont réservés. C'étaient pour la plupart des Heralques et des Latins, non-seulement des plébéiens , mais beaucoup de jeunes gens des pre> mières familles; preuve évidente que le gouvernement de ces peuples connivait avec les ennemis des Romains. On recoDDUt aussi des Circéieos et des colons de Vélétri; tous furent envoyés à fiome.
Le diptateur aurait continué cette guerre, s'il n'eût élé rappelé à la ville, où la sédition prenait un caractère de plus en plus alarmant. Manlius ne se bornait plus aux paroles, il inquiétait par ses actions. Ayant vu emmener un centurion condamné à la servitude comme débiteur insolvable, et jadis guerrier distingué, il accourut avec sa troupe au milieu de la place publique, et mit la mai» sur le prisonnier, en déplorant l'infortune d'un si brave citoyen et les misères du peuple, et en déclamant contre la tyrannie des nobles, contre la cruauté des créanciers, a En vain , s'écrîait-il , au- «rais-je sauvé le Capilole et la citadelle, s'il me faut «voir mon concitoyen , mon compagnon d'armes, traîné
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«I dans les fers, tout comme s'il était au pouvoir des Gau- «iois.vEn disant CCS mots, il payela dette devant le peuple, et délivre le centurion qui conjure les dieux et les hommes de récompenser Manlius son bienfaiteur. Accueilli aussitôt dans la troupe des séditieux , le centurion en devient l'un des chefs : il montre les cicatrices qu'il a rapportées de tant de guerres, surtout de celles des Véiens et des Gaulois. Tandis qu'il combattait, pendant qu'il relevait ses pënates renversés , ses créanciers l'écrasaient du poids de leurs usures; il avait déjà payé plusieurs fois en intérêts la valeur du capital emprunté par lui. S'il revoyait la lumière , le Forum , ses concitoyens , c'était l'œuvre de Manlius : il lui devait tous les bienfaits qu'on attend d'un père; aussi lui dévouait-il ce qui lui restait de forces, de vie et de sang; désormais sa patrie , ses pénates, ses droits*, tout lui serait commun avec son libérateur. Ces discours disposaient la multitude à ne plus voir dans l'État qu'un seul homme. Manlius, pour accroître cet enthousiasme, mit en vente un domaine, principale partie de son patrimoine. (• Non , Romains , disait-il , je ne souffrirai pas qu'un aseul d'entre vous soit condamné et enchaîné, tant uqu'il me restera quelque possession. » Ce dernier trait enflamma les esprits , à tel point que le peuple semblait prêt à suivre, dans toutes les voies de la justice ou de la violence, le garant de sa liberté. Il tenait dans sa maison des assemblées ; et, entre autres accusations qu'il débitait contre les pratriciens, sans distinction du faux ou du vrai , il insinuait qu'ils avaient caché au fond de leurs palais les trésors arrachés aux Gaulois; que, non contents d'usurper les terres de la répubhque, ils dérobaient aussi son argent ; et que ce larcin , si on le
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découvrait, suffirait à payer toutes les dettes du peupie. Cet espoir, cette indignité agitaient toutes les âmes. Quoi! chaque citoyen aura contribué de ses deniers à la rançon de la ville, et l'or repris aux Gaulois aura été la proie de quelques nobles! Mais où donc l'avaient-ils caché? Où le fallait-il ressaisir? Manlius différait de répondre à ces questions ; il donnerait ces renseignements quand ni en serait temps. Mais on ne songeait plus qu'à cet objet, on oubliait tout le reste; et il était visible qu'on ne mettrait point de bornes à la reconnaissance, si cette révélation se vérifiait, nia l'indignation, si elleétait fausse. Ces détails. Messieurs, semblent assez conformes à ce que nous a dit TiteJàvi: de la rançon reprise, arrachée des maias des Gaulois. Cependant, il suppose ici que chaque citoyen avait contribué à la payer, tributo collationem factani , et, dans son cinquième livre, il ne nous a parlé que d'une contribution volontaire des dames romaines. II nous a conté aussi que l'or repris aux Gaulois avait élé déposé dans la chapelle de Jupiter, sous lo. niche de sa slalue. Si l'on savait qu'il se retrouvait là, et si pendant cinq ans on avait consenti à l'y laisser, à ne pas le res* tituer à ceux qui l'avaient fourni, comment se fait-il que Manlius annonce que des patriciens l'ont dérobé? et pourquoi personne ne lui répond-il que ce trésor doit se retrouver sous la statue du grand Jupiter, et qu'il n'y a qu'à vérifier s'il y est encore? Des fables telles que celles dont on a composé l'histoire de la prise et de la délivrance de Rome laissent nécessairement dans toute la suite des annales d'un peuple des embarras et des nuages.
De retour à Rome, le dictateur Cossus assemble les
n,g,t,7rJM,GOOglC
QU A,R*.KTE-TROISlèME LETON. aS^
sénaleurs, et se rend avec eux au Comitium, où il a fait établir sa chaise curule. De là , il envoie sommer Maiiliiis de comparaître; et Manlîus, en effet, arrive au Forum, accompagné d'une troupe nombreuse à laquelle il a donné des instructions. Le sénat d'un côlé, le peuple de l'autre, sont là comme des armées en présence; et chacune a les yeux Bxés sur son chef. On fait silence, et Cossus dit : a Plût à Dieu que moi et les patriciens « de Rome nous fussions d'accord avec tes plébéiens n surlesautresaf&ires de l'État, comme nous le serons, « j'en ai la confiance, sur ce qui te regarde, ô Man- * lius, et sur la demande que je vais l'adresser! Je « sais que tu as donné au public l'espoir d'acquittée « toutes les dettes avec les trésors des Gaulois, recelés « par tes plus illustres sénateurs. Certes , je suis bien a loin d'y mettre obstacle; au contraire, je viens t'ex- « liorter à libérer les débiteurs plébéiens, et à nous « montrer la place ou des ravisseurs clandestins recè- « lent les trésors de l'État. Si tu ne le faisais pas, comme n il s'ensuivrait, ou que tu as toi-jnême la part dans ce a larcin, ou que ta dénonciation est calomnieuse, je o te ferais conduire en prison , et ne te laisserais « point abusej; plus longtemps la multitude d'un faU H lacieux espoir. » Manlius répondit qu'il savait fort bien que ce n'était pas contre les Volsques toujours eu gueire quand cela convenait au sénat, ni contre les Latins et les Herniques poussés à la révolte par de fausses inculpations, mais contre lui-même ot contre le peuple romain, qu'on avait créé un dictateur; que déjà , négligeant une guerre simulée, on tournait les armes contre sa personne; que déjà le dictateur se déclarait le patron des usuriers contre le peuple; (|iie dojà XV. n
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enfin on entreprenait de le perdre, en lui faisant un crime de la faveur publique. « Oui , ajouta-t-il, et toi, a Cossus, et vous, pères conscrits, cette foule qui s'at- « tache à moi vous offense. Que n'essayez- vous de a me l'elilever, chacun par vos bienfaits, en répondant « pour vos concitoyens, en les sauvant des rigueurs « de la servitude, en les préservant des jugements el « des condamnations, en consacrant à leurs nécessités a le superflu de votre opulence? Mais pourquoi vous « exhortera rien sacrifier de ce qui vous appartient? « Accordez seulementdes conditions «quitables'.dédui- « sez, des capitaux prêtés, les intérêts énormes qui vous « ont été payés; et bientôt mon cortège ne sera pas « plus nombreux que celui d'un autre. Je suis, dires* a vous , le seul qui prenne ainsi la défense des citoyens. « A cela je n'ai rien de plus à vous répondre, que « si vous me demandiez pourquoi seul aussi j'ai sauvé « lé Capitole et la citadelle. Alors j'ai fait ce que j'ai a pu pour tous mes concitoyens ensemble, je le fais M maintenant pour chacun d'eux à part. Quant aux tréa sors gaulois, c'est une affaire fort simple de sa nature, <t et que votre question rend dif^cile. Car pourquoi
< demander ce que vous savez ? Pourquoi nous ordon- « ner d'arracher de votre sein ce que vous en pouvez « déposer vous-m^nies , à moins que cet ordre ne cache
■ quelque autre piège? Oui , plus votis me pressez de
■ dévoiler vos artifices, plus j'ai lieu de craindre que « vous n'ayez préparé les moyens de tromper les re-
< gards les plus attentifs. Ce n'est donc point à moi « d'indiquer vos larcins, mais à vous de publier vos
■ restitutions. »
1^ dictateur enjoint à Manlins de révéler sans dé'
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tour ce qu'il sait, OU de s'avouer calomniateur; et, sur ^ reft]s d'une répottse catégorique, il ordonne de le mener en prison. Saisi par te.viateur, Manlius s'écrie : «Très-bon el très-grand Ju[Hter, et toi, reine Jtinon, e( a toi, Minerve, et vous tous, autres dieuK et (tresses qui n liabilez le Capitole et la citadelle, souffrirez-vous que « votre soldat, votre défenseur, soit ainsi toyrmenté par n ses ennemis? que celte main, qui a dissipé les Gaulois " agresseurs de vos asiles sacrés, soit aujourd'tiui char- .(gée de fers?» Tous frétuissaienten voyant ce spectacle, «n ccoutaat ces supplication;;. Mais l'iiabitude du pitis fiatient respect pour l'autorité légilime était invincible au sein de la cité : ni les tribuns du peuple, ni le peuple même n'osaient murmurer ni lever les yens devant 4a puissance dictatoriale. On sait seulement que, après rîncarcéralion de Manlius, plusieurs citoyens laissèrent croître leurs clieveux et leiH" barbe, et qt)'uii« multitude af'fligéeasHiégeait l'entrée de ta prison. T^tHctateurt lioniplia des Volsques, honneur qui Itti valut plus de liaine tfiie de gloire : on osait dire que ce triomphe, oittenu par la tyrannie plus que par la victoire, signalait la défaite d'un citoyen el non pas des ennemi», et qu'il ne tnaiiquail à tant d'orgueil que de traîner Manlius enchaîné an char triomphal, Une sédition allait éclater; le sénat la pi'évint par une largesse volontaire et subite : il Ht conduire à Satricum une colonie de deux mîHe H-itoyens romains, à chacun desquels il assignait deux itrpents el demi de terre. C'était peu de chose, c'était j>eu de donataires ; on voyait dans cette faveur le prix de la proscription de Manlius , et ce remède à la sédition en aigrissait les ferments. Déjà le parti du prosirit mettait plusd'appareiJ dans les signes de son deuil:
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te triomphe et l'abdication du dictateur avaient dissipe la terreur, affranchi les sentiments, et délié les langues. Ce dernier chapitre ofifre deux difRcuItés , qui ont occupé lesérudits. La première consiste en ce que l'historien semble considérer comme un signe de deuil chez les Romains l'affectation de laisser croître leur barbe, tandis que, au contraire, Varron nous apprend que,jusqu'au temps de Scipion l'Africain le jeune , c'est-à-dire jusqu'au deuxième siècle avant notre ère , ils l'avaient toujours portée longue en toute circonstance. Il a fort bien pu arriver à Tite-Lîve , comme à plusieurs autres historiens , de transporter un usage de leur propre temps auï temps dont ils écrivaient l'Iiistoire. Pour lui sauver cette méprise, remarquée par Rollin, des commentateurs, et particulièrement Crévier, ont prétendu que l'expression barbam protnisisse, équivalait à harbam neglexisse; et en conséquence les partisans de Manhus,qui, dans la traduction de Guérin, laissent croître leur barbe, la né^igent dans celle de M. Dureau de la Malle, qui n'est pas en cette rencontre, non plus qu'en beaucoup d'autres, la plus exacte. Je crois que la fidélité d'une traduction doit s'étendre jusqu'à retracer toutes les idées singulières et toutes les erreurs qu'offrirait l'original. £n lisant la version de Guérin , voas êtes avertis, comme en lisant le texte, de la difficulté qui existe ici. M. Dureau de la Malle la fait disparaître, et substitue une expression vague à celte de Tîte-Live, qui peut bien être faussement appliquée, mais qui est précise.
La seconde difficulté concerne le lieu où furent envoyés les deux mille colons; le texte porte Safricum dans les meilleurs manuscrits, dans les bonnes éditions,
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et même dans cellequi accompagne ha version de M. de la Malle; mais ce traducteur écrit en français Su/ri, sans aucune note qui rende raison de ce changement. ■ Il y avait lieu d'avertir que cer.tains éditeurs substituent Sulrium à Satricum , en se fondant sur ce que Velléius Paterculus, dans la notice des colonies qui se joint aux fragments de son premier livre, dit que, sept ans après la prise de Rome par tes Gaulois, une colonie fut conduite à Sutrium : Posiseptem annos quum GalUurbeni ceperunt, Sutrium f/er/ucto colonia est. Est-ce le texte de Velléius ou celui de Tite-Live qu'il faut corriger?' Sigonius reelîBe celui de Velléius par celui de Tit«- Live; et je serais de cet avis, si je ne pensais qu'il vaut encore mieux les laisser l'un et l'autre tels qu'ils, sont, et ne pas trancher, par l'akération de l'un de ees textes, ta question géographique que leur opposilioiiprésenle. Si l'on prétendait concilier entre eux tous les historiens antiques , on serait entraîné à dénaturer tous leui's livres. Il me semble qu'il n'est pas plus permis de les corriger de cette manière , que d'altérer les écri-tui'es d'après lesquelles un procès doit être jugé. Sutrium, aujourd'hui Sutri, était une ville étrusque,, voisine de Mepi, ou de l'ancienne Népélé. Satricum ou Satrica était, au contraire, dans le pays def» Voisques. Ces deux villes se trouvaient, la première au nord de Rome, la seconde au midi, aux deux extrémités de l'État romain. Dans laquelle une colonie fut-elle onvoyée en 383 ? Ni Tite-Live, ni Velléius Paterculus ne lesavaientassez bien peut-être. Mais l'académicien Secousse, dans un mémoire sur quelques erreurs de Plutarqne, qui a confondu aussi Satricum avec Sutrium, montra qu'il est fort prenable qu'il n'a jamais été établi de
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coloiùe romaine à Sutti, «t qu'ù tous égards il -oi)- ■vtent de s'en tenir à la leçon Satricum des manuscrits et des éditions de Ïite-Live. C'est ce qu'a fait Guéria, qui traduit i«i Satrique; en quoi je pense que M. Dur«au delà Malteaurait dû encore l'imiter. Quoique de pareils détails ne soient pas ce qu'il y a de plus intéressant dans une histoire, il est bon qu'ils aient, dans une traduction , la plus grande exactitude possible; et^ par exactitude, j'entends ici la plus scrupuleuse conformité avec le texte. Quand Ïite-Live écrit Satricum^ a. quel pi-opos traduire SutriPSi l'on croit qu'il s'est trompe , n'a-t-on pas la ressource d'en avertir dans une note ? Mais, en ce point, il y a toute apparence que ce n'est pas lut qui s'abuse , et qu'en le contredisant au Heu de te traduire, on n'a pas été plus lieuraux que 6dèle, Pour l'ésoudre la diftîculté, M. Poirson fait établir par (e sénat deux colonies, la première à Satrique, en 384iSetou Tite-Live ; la seconde à Sutri, en 383, selon Velléius Paterculus. Mais tout annonce que ces deux auteurs parlent d'un seul et même fait, et que, si l'un écrit Sutrium et l'autre Satricum, c'est uue erreur de l'un ou. de l'autre, ou de leurs copistes.
Cependant , sur la place publique de Rome , des liarangueurs reprocliaietit à la multitude de sacrifier ses défenseurs, de les abandonner au moment du péril. Ainsi Cassius.qui l'avait appelée au partage des terres; ainsi Mélius, qui l'avait nourrie à ses dépensen un temps de famine, s'étaient vus opprimés par elle; ainsi Maulius, qui reiulait à la liberté et à la lumière les débiteurs plongés daus les cachots des usuriers, venait d'être livré à ses ennemis. Le peuple engraissait ses favoris comme des victimes : Saginare plebetn popu-
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iares suos ut juf^ulentur. Uu consulaire souffrir tant d'indignités , pour n'avoir pas répondu aux premiers mots d'un dictateur! A supposer même qu'il en eût d'abord trop dit, et qu'eu conséquence il ne lui restât rien à répondre, quel esclave encore avait été jetédans les fers pour un mensonge? On ne s'était donc |>as retracé l'image de cette nuit qui faillît être la dernière, l'éternelle nuit du nom romain * ni de cette armée gauloise qui escaladait la roclie Tarpéieniie! ni de ce Manlius, tel qu'on Tavait vu, couvert de sueur et de sang, arracher Jupiter même à des mains barbares ! Croyait -ou avoir, par quelques onces de farine, récompensé le libérateur de la patrie? Et celui qu'on avait élevé aux cieux, et associé à Jupiter par le surnom de Capitolin, pouvait-on souffrir qu'enchainédans lesténèbresd'uue prison , il ne respirât qu'au gré d'un bourreau ? Un seul avaittoutfaitpourtous,ettons ne feraient rien pour un seul! I^a nuit même ne dissipait point la foute, qui écoutait ces discoui-s; elle menaçait d'enfoncer la prison. Ce qu'elle allait obtenir de force, on Le lui accorda : un séaatus-consulte mit en liberté Manlius; et la sédition, au lieu de s'éteindre, eut un chef En ces mêmes jours, les Latins et les Herniques, les colons de Circéi et de Vélétrî vinrent se justifier d'avoir pris part à la guerre des Volsques, et redemander leurs prisonniers pour les punir selon leurs tois : on leui' répondit avec rigueur, surtout aux colons, qui, citoyens romains, étaient plus coupables d'avoir attaqué leur patrie. Non-seulement on leur refusa les prisonniers, mais (ce qu'on ne fit point à l'égard des alliés ) on leur signifia, au nom du sénat , de sortir à l'instant de la ville, de ne pas s'exposer plus longtemps aux regards du peuple romain, de peur que
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le droit d'ambassade, acquis aux étrangefs, non aux
citoyens, ne suffit point à les protéger.
La sédition de MantiuR se ranimait, lorsque de nouveaux tribuns militaires s'installèrent le 7 septembre 383, C'était Camille pour la cinquième fois, outre sa censure et ses trois dictatures ; Cornélius Maluginensis pour la troisième fois, et Potllus Publicola, Cornélius Kufus, Papirius Crassus, Quintius Cîncinnatus, pour la seconde fois tous quatre. La paix extérieure, établie à l'ouverture decetteannée consulaire, semblait arriver fort à propos pour le peuple et pour les patriciens : pour le peuple, parce que les enrôlements ne le détourneraient pas de poursuivre, sous un chef si puissant, l'abolition des dettes; pour les patriciens, parce que des alarmes étrangères ne les distrairaient pas du soin de guérir les maux domestiques. Tant de confiance des deux parts annonçait un combat prochain. Manlius tenait chez lui des assemblées populaires; jour et nuit, il concertait avec les chefs du peuple le plan de ses innovations ; il se montrait plus audacieux et plus irrité que jamais. Un récent outrageavaitçnflammé de colère un cœur peu accoutumé aux affronts; et sa fierté s'exaltait, en songeant que le dictateur n'avait point osé contre lui ce que Cincinnatus jadis s'était permis contre Mélius ; que, pour échapper à la responsabilité d'une incarcération odieuse. Cossus s'était pressé d'abdiquer la dictature ; et que le sénat même avait craint d'en supporter plus longtemps le reproche. A la fois enorgueilli et exaspéré par ces pensées, il irritait les esprits, déjà trop enflammés d'eux-mêmes. « Jusqu'à quand mécon- ■ naîtrez- vous vos propres forces ? Les animaux sentent «les leurs: la nature leur apprend à les mesurer. Comp-
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n tez du moins combien vous êtes et combien vous avez «d'adversaires. Si vous combattiez un contre un, je « croirais encore que vous seriez.plus ardents à défendre u votre liberté qu'eue à soutenir leur tyrannie. Mais aua tant vous étiez de clients autour d'un patron , autant « vous êtes d'agresseurs d'un seul ennemi. Montrez seu- « tement la guerre, vous aurez la paix. Qu'ils vous voient «prêtsà déployer vos forces, ils reconnaîtront vos droits. « Il &ut tous ensemble oser quelque chose, ou tout souffi frir chacun à part. Jusqu'à quand (ixerez-vous sur moi «tous vos regards? Certes, je ne manquerai à aucun de n vous ; faites que la fortune ne me manque point. Moi, a votre libérateur, dès que mes ennemis l'ont voulu , j'ai u été anéanti ; et vous avez vu , tous tant que vous êtes , «charger de fers celui qui avait brisé ceux de chacun « de vous. Qu'ai-je à espérer si mes ennemis osent da- «vantage?Dois-je attendre le sort de Cassius et de Mé- « lius? Vous repoussez ces présages; vous avez raison : « les dieux empêcheront ces horreurs ; maïs les dieux ne « descendront pas pour moi du ciel. Puissent-ils vous ins- > pirer la résolution de résister à mes prescripteurs , « comme ils m'ont donné, sous les annesou sous la toge, ■ la volonté de vous défendre contre des étrangers «barbares, et contre des patriciens superbes! Quoi! si « peu de courage dans un si grand peuple ! El, toujours « réduits à implorer des secours contre vos oppresseurs, « jamais vous ne sauriez combattre ces patriciens que « pour modifier les formes de la domination que vous « leur permettez d'exercer sur vous! Non, ce n'est point n là votre caractère naturel , c'est une habitude qui vous « enchaîne. Car enfin pourquoi vous voit-on si fiers cona tie des étrangers, si persuadés qu'il vous appartient de
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a leur dicter des lois? C'est parce que vous êtes accoutu' «mes à les courber sous votre empire; au lieu qu'avec a vos eanemis intérieurs, vousessayez la liberté plus (|ue «vous ne la savez exiger et inaiatenir. Toutefois, quels «qu^aient été vos cbefs , quels que vous ayez été vous- « ménif^ jusqu'ici , tout ce que vous avez demandé , vous « l'avez obtenu , soit par vos forces , soit par votre boone « fortune. Il est temps de faire de plus grands efforts. it Éprouvez votrebonheuretmouzèle,qui vous est connu, «je l'espère, par une heureuse expérience. Vous aurez « moins de peine à imposer un maître à ce» patriciens. Il que vous n'en avez eu à leur opposer des adversaires «chargés de résister à leur empire. A bas les dictatures et aies consulats! Solo (Equandcesuntdictaturœ consolamasque} Que la tête du peuple romain se relève triom- «phante. Joignez-vous doue à moi, empêchez les pouru suites pour dettes : je me déclare le patron du peuple; «mes soins et ma fidélité m'ont revêtu de ce titre. S'il «eu faut un plus insigne, plus révéré, plus honorable, « plus digne de votre chef, ce chef, dont vous disposerez «toujours, n'en sera que plus puissant pour accomplir « vos volontés. » Ou dit que Manlius partitde là pour parler de royauté; mais avec qui traita-t-il ce point, et jusqu'où poussa-t-il l'affaire? Les traditions ne nous l'appreoneat pas assez clairement, ditTite-Live.
De son côté, le sénat s'inquiétait de cette scission du peuple, de ces rassemblements daus une maison privée, située dans ta citadelle, et assez forte pour menacer la liberté publique. Plusieurs s'écriaient qu'on avait besoin d'un Servitius Âhala , qui, au lieu d'irriter l'ennemi de l'État par un emprisonnement, éteignit la guerre intestine dans le sang d'un seul homme. T^es avis
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des sectateurs se rallièrent à la mSsui'e, plus modérée et non moins ef^cace, d'ordonner aux magistrats de pourvoir à ce que la république n'éprouviît aucun dommage des pernicieux desseins deMaulius. Tribuns consulaires et tribuns plébéiens (car ceux-ci prévoyaient que leur pouvoir allait tomber avec la liberté publique) s'étaient ratlacbés à l'autorité du sénat ; tous concertèrent ensemble les moyens à prendre. Personne ne trouvant d'autre expédient que la force et l'assassinat, qui produiraient, on le présumait, une commotion périlleuse, deux tribuns du peuple, Méuius et, Pubtilius, parlèrent en ces termes : «Pourquoi faire une « guerre entre les patriciens et les plébéiens, de ce qui «est la cause de la cité entière contre un citoyen cor- « rupteur? Pourquoi combattre le peuple en même temps «que celui qu'on est sûr d'attaquer bien mieux par le «peuple même, et d'accabler par les forces qu'il croit les « siennes ? Nous avons dessein de le citer devant les co- « mices. Il n'y a rien de moins populaire que la royauté, u Dès que la multitude verra qu'on ne s'en prend point «à elle, et qu'on l'appelle à juger celui qui l'a entraînée uà te défendre; quand elle verra dans les accusateurs «des plébéiens, dans l'accusé un patricien, dont le crime «est d'aspirer au trône, elle ne connaîtra plus d'îiutrc «afifeclion que l'amour de la liberté. »
Tous approuvant cet avis, les tribuns du peuple ajournent Manlius , dit la version de Guérin, et le somment decompuraltre à certain jour devant son tribunal. Voilà beaucoup de paroles pour les trois mots latins diem Manlio dtctint, outre qu'il n'est peut-être pas trèsconvenable d'appeler l'assemblée du peuple un tribunal. M. Dureau de la Malle traduit ilx di-essent. fncte
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tF accusation , expression toute moderne, qui s'applique assez malaux formes des jugements antiques. Il n'y avait point d'acte d'accusation proprement dit, c'està-dire d'exposé des caractères, des circonstanœs du crime, avec indication des preuves : on se bornait à un énoncé beaucoup plus simple de ta seule nature du crime. A. la nouvelle de cette accusation , le peuple s'émut d'abord, surtout lorsqu'il vit l'accusé en habits de deuil , sans que ses parents , ses alliés , ses deux frères mêmes, Aulus et Titus Manlius, prissent à lui le moindre intérêt. Jusqu'alors les proches n'avaient jamais manqué de changer d'habits en de si critiques conjonctures. Appius Claudius ayant été mis aux fers, Caius Claudius, son ennemi, et toute la famille Claudienne avaient pris le deuil : mais on voulait opprimer Manlius à cause de sa popularité , et parce qu'il était le premier qui eût abandonné la cause patricienne pour celle du peuple. (Tite-Live oublie toujours Cassius, quoiqu'il l'ait fait citer deux fois dans les chapitres précédents.)Lejour vint; les accusateursalléguèrentles rassemblements, fes paroles séditieuses, les largesses, et la révélation mensongère. Je ne trouve nulle part, dit Tite-Live, aucune charge plus précise, plus proprement relative au crime d'aspirer au trône, perUnentia proprie ad crimen regni ; mais je ne doute pas , continue-t-il , qu'il n'y en eût dont la force n'était pas médiocre, puisque, si le peuple hésitait à condamner , c'était à cause du lieu, et non du fond de l'affaire. Les détails de ce jugement apprendront comment de brillants titres de gloire sont devenus non-seulement inutiles, mais odieux, par la honteuse ambition de régner. QiUF et (juanta décora, fœda cupiditas re^ni, non in-
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grata solatn,sed invisa etiam reddiderit. On lit, dans la traduction de M. de ta Malle , « combien de belles acntions, toutes du plus grand éclat, rendirent odieuse « même l'ambition de régner. » Il faut qu'il y ait là quelque faute d'impression ; car il est tcop clair que, daus le texte, ce n'est pas l'ambition de régner qui devient odieuse à cause des belles actions, mais ces actions mêmes qui sont ternies par cette ambition coupable. Manlius produisit, dit-ou, près de quatre cents liommes dont il avait empêché de vendre les biens et de ravir la liberté , en leur prêtant , sans intérêt , de quoi payer leurs dettes. Ensuite il rappela, il exposa les monuments de ses exploits guerriers, les dépouilles de trente ennemis tués de sa main, quarante récompenses décernées par les généraux , eutre autres deux couronnes murales et huit civiques. Il fit comparaître les citoyens qu'il avait sauvés au milieu des combats, ajoutant à leurs noms celui de Servilius, commandant de la cavalerie sons Camille, et alors absent. Après un discours dont l'éclat égalait celui des faits d'armes que Manlius y retraçait rapidement, il découvrit sa poitrine, couverte de glorieuses cicatrices j et, portant quelques regards sur leCapitole, il appelait Jupiter et les autres dieux au secours de ses destinées; il les priait de renouveler ce qu'ilsavaient opéré, lorsq n'inspiré par eux.itdéfendait, pour le salut du peuple romain, la citadelle capitoline, d'animer les Romains à leur tour decemême zèle pour le sauver de ses périls; et, s adressant à chacun en particulier, à tous ensemble , il les suppliait de regarder le Capitole et la forteresse , et de ne le juger qu'en présence des dieux immortels. lA peuple votait par centuries au champ de Mars; l'accusé ten-
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dait les mains vers le Capitole, et, ne priant plus les hommes, il implorait les dieux. I>es tribuns sentirent (fue, s'ils ne détournaient les yeux des juges du monument de tant de gloire, jamais les preuves ducrime ne prévaudraient, dans les esprits, sur des préventions inspirées par le souvenir d'uu tel "bienfait. Ils prorogèrent In cause, et indiquèrent une assemblée dans le bois Pétélin, hors de la porte Nomentana, d'où l'on ne voyait pas le Capitole. Là , prévalut l'accusation ; et l'on prononça tristement une sentence odieuse aux juges mê- Tn<^s. Il y a des auteurs qui prétendent que Mantîtis fut condamné par des duumvirs créés exprès pourrecherdier son crime. Les tribuns le précipitèrent de la roche Tarpéienne; et ce même lieu, théâtre de sa gloire éclatante, le fut de son dernier supplice. C'était peu de sa mort; on y ajouta deux notes d'infamie : l'une publique, et consistant en une loi qui défendait à tout patricien d'habiter au Capitole, et dansJa citadelle où Manlius avait occupé une maison, remplacée aujourd'hui par ie temple et l'atelier de la déesse de la Monnaie ; l'autre domestique, et résultant de ta résolution , prise par la famille Manlienne, de ne jamais laisser porter à aucun de ses membres le prénom de Marcus. Ces traditions étaient, Messieurs, si incertaines, qu'Aurélius Victor s'y est mépris: il dit que la familledu condamné renonça au nom même de Manlius : Gentilitas ejus Mania cognomen ejuravU. Pour Tiie-Live, voici comment il termine ce récit : « Telle fut la fin d'un «homme mémorable, s'il n'était né au sein d'une cité «libre. Le peuple le regretta bientôt, quand, n'ayant ■« plus à le redouter, il ne se ressouvint que de ses gran- «dcA qualités. Une peste survint peu après; et In plupari
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« ne trouvaient pas de cause plus manifeste tie ce ll^au n que le supplice de Manlius. Le Capitote était souillé » du sang de sou sauveur; et l'on venait de contrister les a dieux , en leur offrant de si près le spectacle de ta n mort d'un homme qui avait arraché leurs temples aux « mains des barbares. »
Quoique Camille fût alors tribun milita ire, Tite-Live ne lui fait jouer aucun rôle particulierdans la condamnation de Manlius. Chez Plutarque, c'est Camille qui fait transporter lesïége decejugement hors de la ville, en un lieu appelé le bocage Fétilien; de là on ne pouvait voir le Capitote. Et Plutarque, et Tile-Live, el tous les anciens auteurs, et tous les modernes , y compris Machiavel, Condîllac, M. de Ségur et M. Poirson, s'accordent à déclarer Manlius coupable et digne du sort qu'il a subi. Machiavel se sert de cet exemple pour montrer qu'on ne doit jamais laisser impuni le crime d'un citoyen qui a rendu d'émînenls services. Il a fallu le récompenser pour avoir sauvé le Capitule; il le faut précipiter de la roche Tarpéienne pour avoir conspiré. Un seul écrivain moderne a soumis à un examen critique le récit que nous venons de recueillir : c'est l'auteur anonyme des Discours et râjîexions critiques sur l'histoire et le goutfememmt de tanr.ienne Rome, publiés, en 17814, en trois vol. in- 1 2. « De tous les prétendus aspirants à ta royauté, dît- « il, le plus célèbre est sans contredit Marcus Manlius Ca- « pitotinus : sa naissance, son élévation, sa gloire, favo- « risaient l'accusation intentée contre lui par le sénat. « Si quelqu'un à Rome pouvait concevoir le fol espoir o d'arriver à la monarchie , c'était lui ; et c'est par cetti- «raison, de toutes les accusations è,v cette nature
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« la plus vraisemblable. Examinons donc l'Iiistoireque CI nous a laissée Tite-Live, de sa condamnation : peut- Hêtre trouverons- nous que sa mort n'a eu d'autre » cause que cette même jalousie qui avait déjà fait pén rir Cassius, Génucius et Mélius. » Après un extrait de la narration de Tile-Live, l'auteur de la dissertation poursuit en ces termes : « J'ose m'iiiscrire en «faux contre tout ce détail, particulièrement contre « ce qui est dit de la citation de Manlius par Corné- « lius Cossus, et de son jugement par le peuple sur a l'accusation des tribuns. Le dictateur reproche à Man- II lius d'avoir calomnié les principaux du sénat, en « leur imputant d'avoir caché l'or que Camille avait « enlevé aux Gaulois... Or il est certain , par le récit M de Polybe, que Camille n'enleva pas aux Gaulois « cet or, mais qu'ils l'emportèrent fort tranquillement. « Il ne se peut donc pas que Manlius ait accusé les sé- « nateurs d'avoir caché ce que tout le monde savait
«avoir été emporté par les ennemis Tite-Live ne
« veut pas que cet or demeure entre les mains des bar- « bares, parce que c'est une chose tout à fait indigne, « de supposer que le peuple romain a été racheté à « prix d'argent, comme une troupe de misérables escla- « ves. Que devint donc cet or si miraculeusement sauvé, « tant celui qui , dans la consternation générale, fut en- M levé des différents temples et tran-sporté pour plus a grande sûreté au Capitole, que celui qui avait été « fourni par les dames romaines? Il fui, selon Titea Live, déposé sous ta statue de Jupiter. Mais quand u les Gaulois furent retirés,... pourquoi ne pas rendre n aux familles leurs trésors, et aux différents sanc- « tuaires leurs statues, surtout dans un temps où lu
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* plupart, suivant notre historien, furent obligés (l'cm- «t pi-uiiter (Ift l'argent à de gro;i intérêts?... S'il y avait R quoique fondement à cette partie de l'histoire oil n Manlius impute aux sénateurs d'avoir caché l'or levé « sur les citoyens, il tie peut regarder t'or emporté H par les Gaulois, mais la somme qui restait entre les V mains des sénateurs. Celte somme peut avoir été très- H considérable , et suffisaule pour pajrer une grande •r partie des dettes des citoyens indigents; et l'accusa- « tton de JVlanlius , par rapport à ce restant , pouvait ■ « être très-bien fondée. »
Plusieurs de ces réflexions. Messieurs , nous ont été déjà suggérées par la lecture attentive du texte de Tile" Live, et par le rapprocbement des circonstances diverses qu'il rapporte. Si, quoi <]u'ilen dise, les Gaulois ont tout emporté, ainsi que Polybe , Suétone , et, d'après Trogne Pompée, Justin et Orose l'assurent, Manlius n'a pu accuser les sénateurs d'avoir dérobé cet or; S'il est resté à Rome, et si on l'a caché sous la statue de Jupiter, il fallait voir s'il s'y trouvait encore. Mais en supposant que, au milieu de ce désastre, il y ait eu quelques débris précieux à ravir, les nobles sénateurs de Rome étaient fort capables de se les approprier, ainsi qu'ils en usaient depuis fort longtemps à l'égard des terres conquises. N'oublions pas qu'on avait aperçu, chez l'honnêle et austère Camille, des portes de bronze d'un goût toscan, et qu'il s'était adjugées peut-être, comme l'un des fruits de ses victoires en Étrurie, en même temps qu'il faisait constamment si petite la part des soldats au butin; et observons que les (patriciens avaient fort à cœur de s'enrichir, moins par cupidité, ils ne savaient pas jouirencore , que pour
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s'élever de plusea plus au-dessus des plébéiens, (|iii presque tous restaient paiivreK, et se ménager ainiii les moyens d'avoir toujours un grand nombre de clients et di; déliiteurs à tenir sous leur dépendance ou à réduire en servitude. C'était là le principal ressort de l'a rist ocra lie romaine, et l'un des effets delà classiScatiou opérée jadis par ServiusTullius.
L'anonyme déclare ensuite que la condamnation de Manlius, par une assemblée de centuries, pour avoir voulu se faire roi de Rome, lui paraît tout aussi fausse que celle de sa citation par le dictateur Cossus; et il est vrai. Messieurs, qu'on en peut douter, lorsque Tite- Ijîve avoue, d'un côté, que, selon certaines traditions, le ' jugemeut fut prononcé par des duumvirs; de l'autre, qu'il ne trouve nulle part de preuves directes du crime imputé à ce personnage. On peut s'étonner aussi que, ses Iarge8se.s étant l'un des chefs ou des motifs de l'accusation intentée contre lui, largitionem, il s'applique lui-même à en faire la preuve, en pioduisant, pour sa défense, quatre t^nts citoyens qui doivent leur repos et leur liberté à ses bienfaits. Il est fâcheux encore que la proposition de le juger dans le bois Pétélin, d'où l'on ne verra pas te Capitole, soit faite dans Tite- Live par les tribuns, et dans Plutarque par Camille. Tant de variantes et d'invraisemblances sufBsent assurément pour inspirer des doutes sur un fait dont il n'euste aujourd'hui, dont il n'existait, au temps de Tite-Live ni au temps de Fabius Cictor, aucuite relation contemporaine, et dont le souvenii- s'est, durant un siècle de profonde ignorance, perpétué et altéré ' par uue tradition vague. De plus, l'anonyme demande li le crime imputé à Manlius a le moindre degré de
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probabilité. Manlîus igOorait-il seul la passion ^esRo* mains pour la liberté, les exécrations qu'ils avaient proiioQcées contre celui qui entreprendrait de rétablir la royauté? Quel était donc son «rime?.... Les reproches sanglants qu'il faisait aux grands dans ses discours, et eiicon- plus par sa conduitr géiiér«ti9e, de leur odieuse l'apacité, de leur insatiable avarice, de leur usure intolérable.
A ces observations , l'auteur en ajoute quelques-unes, qui me semblent beaucoup moins jostes. Pour prou* ver que Maulius était ta victime du jaloux orgueil de Camille, l'anonyme s'autorise du témoignage de Plutarquedaiis la comparaison de Camille et de Tbémistocle; mais cette comparaison n'est point de Plutarque; elle manque dans ses œuvres à la suite des vies de ces deux personnages, et y a été ajoutée au seizième siècle. Je ne trouverais d'ailleurs aucune in^raisemhlance, ni dans le parti que prennent les tribunsdu peuple, d'abandonner la cdVise de Mantius et d'épouser celle du sénat; ni dans l'influence d'un nouveau local, d'où le Capitole ne se voit point, sur le jugement à prononcer par une multitude grossière et passionna; ni dans l'inconstance et l'extrême mobilité de ce peuple, qui adore son idole, la sacrifie, et pleure de l'avoir perdue. Tels ont été tous les peuples qui ont été appelés r juger, toujours disposés à condamner, sauf à s'en repentir. Une disposition plus sage supposerait des sentiments de justice et d'humanité, fondés sur une instruction vraie et précise, que la multitude n'a jamais reçue nulle part. S'il n'y avait donc que ces dernières raisons de douter du i-écit de Tite-Live, je n'hésiterais point à l'admettre. Mais je tous en ai exposé
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d'abord de plus plausibles , et qui ineoIraMienl a soiip» çonnerque ces détails de la condamnation de Manlius ne méritent guère plus de confiance que ceux de ses exploits au Capitole. Il est seulement fort possible que, s'il a pris les intérêts des plébéiens, l'aristocratie , qui dominait alors, l'ait écrasé d'une maoièi'e quelconque, en l'accusant de prétendre au pouvmr royal. Il y a toujours quelque accusation banale dont les partis se servent contre ceux qu'ils ont résolu de perdre, et qui suffit, quellesqu'elles soient, quand ces partis sont puissants. Or c'était celle-là durant les premiers siècles de la république romaine. Tite-Livea disposé en conséquence toutesa narration. Car, siManliuseût tenu, en elTet,les discours qu'on lui prête, s'il eût parle d'abattre la puissance consulaire, et d'y substituer un chef qui s'appellerait d'un nom plus auguste, il eût été évidemment coupable, et alors même on ne concevrait pas comment Tite-Live ne trouverait nulle part de preuves directes. Manlius serait convaincu par ses propres paroles, adressées à tant de plébéiens, si nous pouvions apercevoir, dans ces harangues, autre chose qu'un ornement dont l'historien se plait à parer ses récits , et qu'il ne prend pas toujours la peine de coneilier parfaitement avec eux.
La peste et ta famine désolaieut Borne, lorsque, le ao septembre 38a, on installa six nouveaux tribuns' militaires avec puissance consulaire, Trébonius Crispus Flavius pour la première fois, pour la troisième Aulus Manlius, Sutpicius Rufus, Lucrétius Tricipitinus, £milius Mainercinus, et pour la quatrième Valérius Potitus Poplicola. Outre les Volsques, qui semblaient destii^s à exercer éternellement le soldat romain ,sorie
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quadam prope exercendo in œternum romano mi- Uti datas, outre les colonies de Circé) et de Vëlétrî dont la défection se préparait depuis longtemps, outre . ie Latium déjà si suspect, de nouveaux ennemis s'élevèrent : c'étaient les habitants de Lanuvium, cité jusqu'alors si Rdèle. Persuadés que la cause du mal était dans la trop longue impunité de la défection des Vélétriens , les sénateurs décrétèrent qu'au premier jour, le peuple serait invité à leur déclarer la guerre; et, pour le disposer à cette expédition, ils créèrent cinq commissaires chargés de partager des terres pomptines, et trois qui devaient conduire une colonie à Népété. Après quoi, le projet de déclaration de guerre fut porté au peuple, qui, malgré les réclamations de ses trïbuns, adopta cette proposition à l'unanimité des tribus : Oni' nés tribus jusserunl ; expression qui semble dire que cette délibération se prit en comices par tribus et non par centuries. Les préparatifs étant achevés dès cette année, la peste empêcha l'armée de se mettre en cam? pagne; ce délai donnait aux colons le temps d'apaiser le sénat romain. En effet, une grande partie de ces colons inclinait à envoyer à Rome une légation suppliante; mais, comme il est fort ordinaire, les iutérêts privés traversèrent l'intérêt public; les auteurs de la défection, craignant d'être seuls déclarés coupables, seuls sacri6és au courroux des Romains, détournèrent les colonies de tout dessein pacifique. Nonseulement ils s'opposèrent dans leur sénat à toute ambassade , mais Ils excitèrent les peuples à dévaster la campagne de Rome, nouvel outrage qui éloignait tout espoir de pacification. En niême temps se répandait le premier bruit de la défection de Préncsie. Elle était
ri,5,tP<.-iM,G00glc
Syâ HISTOIRE HOMAlIifE.
annoncée put- iesTiisttiIaiis, lesGubîenset les Ijivicans, dout les Préneslins venaient d'entamer les territoires. Le sénat répondit &i mollement à ces avis, qu'on voyait bien qu'il ne doutait des faits dénoncés que parce qu'il eût voulu qu'ils ne fussent pas vrais.
Deux PapiriiM, Spurius Kt Lucius, tribuns militaires de l'année suivante, c'est-à-dire après le ^ septembre 38 1 , conduisirent les légions à Vélétri; leurs quatre collègues veillaient à la défttilse de Boine, et se tenaient en mesure contre les nouveaux mouvements que se permettraient les ÉtrtiHques; car tout était suspect de ce côté, à Vélétri. On engagea, non sans succès, une bataille contre la multitude et les colons, et contre les Prénesiiiis, presque plus nombreux, qui les renforçaient. l.'eiMiemi était tout près de la ville de Vélétri : cette poxii»ité,qui décida plus promptement sa fuite , assura aussi son salut, l^s deux tribuns s'abstinrent d'attaquer b place, parce que l'entreprise était iiasardeuse; et d'ailleurs Rome, à pe combat, eût perdu une colonie. Dans leurs lettres au sénat , en anuouçaiit leur victoire , les tribun» se plaignaient des Préoestins plus amèrement que di's Vélétrieus. Amss» le sénat et le peuple déclarèlent-ils la guerre à Pvénesle, dont l'atmée, jointe à celte des Volsques, s'empara deSatricum, malgré la défense opiniâtre des polons romains qui l'habitaient. Cette fois, M. Oure^u (te la Malle conserve le nom de Satricuni, quoiqu'il s'agisse de la colonie qu'il a nommée Sutfi plus haut. Miûtres de cette ville, les Préoestins y usèrent inhumainement de la victoire. L'expédition des deux Papirius sur Vélétri et la prise di; Satricum par les Prénestins sont. Messieurs, les seuls faits que Tite- Live rapporte sous l'année coiisprise entre le g septem-
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bre 38i et le 31 septembre 3Bo. L'année suivante va être plus ffi-tileeii événemenls.
Affligée du revers essuyé à Salricu|ii, Rome eut recours à son Camille : elle te (ît tribun militaire pour la septième fois, ditTite-Live, qui persévère à comp" ter pour un premier tribunal la censure de Camille en 4o3' Plutarque dit ta sixième fois, ce qui est plus exact. I^es cinq collègues du grand bomme étaient deux Poslhttmlus, Furius Médullinus, Marcu^i Fabius Ambuslus, et pour la troisième fois Lucrétius Tricipilinus. Oncbargeaextraordiiiairement,ex^aor<&>i«7n, Camille de la guerre des Voisques; et le sort lui donna Lucitis Furius pour adjoint, ce qui était moins beureux pour l'État que pour Camille, dont cet associé allait faire mieux ressortir toute la gloire. Honnne public, Camille rélablit les affaires compromises par la témérité de son collègue; et, dans les relations privées, il profita des fautes de Furius poui' gagner l'affection de ses collègues, plutôt que pour accroître sa gloire personnelle. Tite-Live et Plutarque, qui le traduit ici, disent que Camille allégua son grand âge et TafFaiblissement de sa santé, pour se soustraire au fardeau qu'on lui voulait imposer; mais la vigueur de sa tête, les mouvements de son cœur, l'ialégritéde ses sens lui donnaient une verte vieillesse : Sedvegetum ingenium in vivido. pectore vigebat, virebatque integris sensiàtis. S'il ne prenait plus une grande part aux aflaires civiles, la guerre lui rendait toute son activité. Dès |e lendemain, il assemble, à la porte Ësquiline, son armée composée de quatre légions, de quatre mille hommes chacune; il part pourSatricum. Son approche n'intimide pas les ennemis, maîtres de cette place: ils se fient à la su.~
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périorité de leur nombre; ils s'avancent, résolus à ne pas différer une bataille décisive, et persuadés que les ruses d'un général, unique ressource de Rome, ne compenseront pas l'infériorité de ses forces.
Camille sentait le besoin d'altendre quelque occasion de suppléer au nombre par les combinaisons de l'art : l'ennemi n'en était que plus pressé d'engager lt> combat; et malheui-euseraent Furius cédait à ta même impatience. Il échauffait les soldats romains, déjà trop ardents, parlait du grand âge de son collègue, disait que la guerre était l'apanage de la jeunesse; que le& âmes se fortifiaient avec les corps, et s'affaiblissaient avec eux; que, d'un guerrier jadis si bouillant ^ il ne restait plus qu'un teraporiseur, refroidi et engourdi par les vieux ans. N'avait-il pas assez vécu, assez ac> quis de gloire? et falUit-il que la ville immortelle vieillîtavec un magistrat suranné?Ëgarées par ces discours, les légions demandaient à sortir du camp. Vous entendez leurs clameurs, dit Furius à Camille : u Nous ne «pouvons plus résistera l'élan des sol<kts; nos lenteurs «ont porté au dernier terme l'intolérable fierté de l'enanemi. Songez qu'un seul doit cédera tous et souffrez «qua notre a.vis, prévalant sur le vôtre, accélère votre « triomphe. » Catiiilte répondait que, jusqu'alors, ni lui ni Jes Romains ne s'étaient repentis de la direction qu'il avait donnée à tant de guerres, qu'aujourd'hui néanmoins , ayant un collègue qui l'égalait on pouvoir et le surpassait par la vigueur de l'âge, il ne s'opposerait plus à ce qu'on voulait entreprendre; qu'à l'égard des soldats, son usage était de leur signifier ses ordres, et non de recevoir les leurs ; qu'il ne cédait qu'à son collègue, dont les desseins scraipnt sans doute secondés.
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pur les dieux; qu'au surplus, puisque la première ligne o'était plus la place d'un vieillard tel que lui , il demandait qu'on lui permît de ne remplir que des devoirs convenables à son âge. II se ciiargea d'un corps de ré< serve, et observa, d'un lieu élevé, le succès des dispositions qu'un autre allait prendre.
Au premier choc , les ennemis reculèrent par ruse et non par crainte : les Komains, en les poursuivant , se laissèrent engager sur un terrain raontueux, et s'y virent bientôt envelûfipés à la fois de nouvelles troupes et des premiers combattants qui se repliaient, après leur fuite simulée. Camille, dès qu'il aperçait la déroule de l'armée romaine , se fait mettre à cheval ; il accourt, avec son corps de réserve, à la rencontre des soldats de Furius, qui ne fuient que trop réellement, « Le voilà donc, < dit-il, ce combat que vous demandiez! Quel homme, « quel dieu accuserez-vous, soldats? Vous êtes seuls « coupables, de témérité d'abord, puis de lâcheté. ■ C'est avoir suivi bien assez un autre chef : maintea naut suivez Camille; et, comme il vous arrive quand a il vous conduit, gagnez la bataille. Que regardezd vous? VQS palissades et votre camp? Non, pas un de « vous n'y rentrera que vainqueur, o I^a honte arrête leur fuite; les enselgues se retournent en face de l'ennemi; la ligne se reforme; Camille rallie l'in&nterie, et charge son collègue de commander les cavaliers. Furius se conduisît bien dans le reste de la journée; il n'avait le droit d'adresser à personne aucun reproche; il priait , il suppliait qu'on l'aidât à réparer ses torts. L-es cavaliers quittèrent leurs chevaux, et combattirent à pied. Ni Tite-Live ni Plutarque ne donnent les détails de ce deuxième combat. Mais Camille vainquit,
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selon son usage. Beaucoup de Volsques périi-eiil dans la mêlëe, batucoupdaBS leur fuite, beaucoup dans leur camp qui fut emporté du même élan ; et le nombre de leurs prisonniers surpassa eucore celui des morts.
Entre ces prisonniers, on- reconnut des Tu se u la us. Ils déclarèrent qu'ils n'avaient pris les armes qu'en vertu d'une dëlibératioa de leur cité : Camille les conduisit à Rome, afin que le sénat pût s'assurer de la défection de Tusculum, ville si voisine et depuis si longtemps alliée. On résolut de prendre les armes contre elle, et l'on chargea Camille de cette expét^tiou. Il demanda qu'on lui adjoignît un de ses o>liègues; on y consentit, en lui laissant le choix. Contre l'attente générale, il choisit Furius; mais il n'y eut pas de guerre avec les Tuscuians, car ils ne voulurent point s'armer. Les Romains entrèrent sur leur territoire, sans éprouver de résistance : personne n'abandonnait les habitations; les travaux champêtres n'étaient pas interrompus; les portes de Tusculum restèrent ouvertes; et beaucoup de citoyens,revêtus de toge6,altèreot au-devantdes généraux de Rome. De toutes parts, on s'empressait d'apporter des approvisionnements à l'armée de Camille. Pour lui, il ne s'expliquait point comment, dans l'intérieur de la ville, les maisons denteuraient ouvertes, les boutiques garnies, les marchandises étalées , les écoles fréquentées, les artisans occupés de leurs travaux, les rues remplies de gens qui allaient et venaient pour leurs affaires, sans aucun signe ni de frayeur ni d'étonnemeot, sans la moindre apparence de guerre.
■ Cfi néantmoins, dit Plutarque, toutes ces roines ■ ne feirent pas descroire à Caniiltus qii'ilz n'eussent * point machiné de se rebeller contre les Romains;
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« mais bien feireut-elles (ju'il eust pitié d'euU , vo^'ant a qu'ilz se repentoyent de ce qu'ils avoyent voulu faire. « Si leur commanda d'aller à Borne vers le sénat re^ « quérir pardon de leur faulte ; et luy-meune leur aida , ■ Don-Seulement à aire absouidre leur ville du crime a de rébellion , mais aussi à leur faire ottroyer privilège a de bourgeoisie romaine. » DansTite-Live, le discours adressé par des légats tusculans laisse en doute s'il y avait eu effectivement défection. Ils prétendent que celte inculpation est assez réfutée par les sentiments pacifiques et l'humble soumission qu'il viennent de manifester. «Et quand il serait vrai, ajoutent-ils ^qufi nous «eussions failli, l'aveu en serait sans danger pour nous, «après un si éclatant repentir. Qu'on ait des torts avec « vous, pourvu que vous méritiez toujours de pareilles «satisfactions. »
Camille et sescollègues furent remplacés, le 1 1 septembre 379, par six nouveaux tribuns militaires avec puissance consulaire. I^s agitations intérieures étaient fort amorties depuis ta mort de Manlius. Mais une multitude d'ennemis étrangers continuaient de menacer Rome ; au nord c'était toute la nation étrusque , au midi cellfe des Yolsques et les peuplades qui s'y rattachaient. Les cités les plus voisines des Romains, leurs alliés, leurs colons viennent de s'armer plus d'une fois con- tre eux. Vous avez remarqué les défections des Herniques, des Latins, des Prénestins, des habitants de Cir> céi, de Vélétri, de T^uuvium et de Tusculum même. Au milieu de tant de rivaux, la république romaine n'a pas encore étendu son territoire; il demeure resserré on d'étroites limites. Mais le moment n'est pua.
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loin où elle ne pourra plus se maintenir qu'en s'agrandissant.
Dans notre prochaine séance, les seize derniers chapitres du sixième livre de Tite-Live nous offriront l'his* toire d'environ treize années', depuis septembre 379 jusqu'en février 366.
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Messieurs, après vous avoir exposé tout ce que Tite' Live et Plutarque racouteot de la condamnatioa de Manlius Capitolinus, je a'ai pu m'empécher d'éiever quelques doutes sur la réalité des projets criminels qu'on lui imputait, et plus généralement sur la vérité^ des détails et de l'ensemble de son histoire. Car, bien que nous nesoyons plus guère qu'à une distance de cent années de l'époque où commencera la Htllirature des Homaias, leurs annales sont toujours traditionnelles et entremêlées d'un grand nombre de fictions. L'incertitude est encore telle, que Ptutai-que décerne à Quintius Capilotinus la dictature que Tite-Live, avec plus de probabilité, faitexercerparCornélius Cossus. Ce Cossus ordonna, dit-on, l'emprisonnement de Mnniius, quedé' livrèrent bientôt les vives réclamations du peuple et un décret du sénat Mais tespatriciensavaient jurésa perte. Des tribuns militaires, au nombre desquels se retrouvait Camille , le firent accuser par les tribuns du peuple; assemblés au Champ de Mars, d'où l'on voyait le Capitule, les comices allaient absoudre le libérateur de la patrie ; on les transféra au bois Pétélin , où le monument de sa gloire ne frappait plus les regards ; et, condamné à être précipité de la roche Tarpéienne , il pérît à quelques pas de ce Capilole qu'il avait sauvé. Cef tains auteurs disaient que sa sentence avait été prc noncée par des duumvirs; cependant il est fort possi'
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hie que la multitude ait proscrit elte-même celui qu'elle avait adoré la veille et qu'elle pleura le leadetnain. IjCS autres faits de l'histoire de Rome, racontés sous les années 384 à 379 avant notre ère, sont des victoires sur lesVoIsqueset lesÊques, sur lesHerniquesetles Latins, sur les colons rebelles de Circéi et de Vélétri ; l'établissement d'une coloote à Satriaim et non à Sutri ; les ravages de la peste et de Ja faniinejla défection de Lanuvium, de Préiiesteet même des Tusculaus; une bataille nouvelle contre les Voisques perdue par l'imprudent Furîus, et regagnée à l'instant même par le sage Caniille;reutrée decelui-ci à Tusculum, où ilse laisse dé.sarmer , tout inflexible qu'il est, par la iioumissioa des habitants, et par le paisible accueil qu'il reçoit. Auront ces cinq années, le supplice de Manlius et les guerres extérieures ont aflêrmi de plus en plus la puissance patricienne, et amorti les dissensions intestines.
Les six trïbuns militaires installés le 1 1 septooibre 379 étaient Cornélius Maluginensis et LuciusValénut pour la cinquième fois l'un et l'autre, Publius Yalérius, Potituset Sergius Fidénas, tous deux pour la troisième, Lucius Mén^nius I.anatus pour la seconde, etSpurîus Papirius Cuisar pour la première. L'état incertain des deitiâs faisait desîrer un recensement. On élut censeurs Sulpiçius Camérinus et Fostbutnius Régilleosis; le second mourut; le pi«n}ier abdiqua., conformément à la règle que je vous ai exposée. Mais on leur donna tout de suite des successeurs, ce qui n'était pas trop régulier; car on devait, ce semble, attendre la fin du lustre. Aussi trouva-t'on bientôt un vice dans celte seconde nomination : elle fut annulée; et l'on s'alislînt
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reli|[)eusenient d'en faire une troisième : il était trop clair que les dieux ne voulaient point de censure ea celte année-là: F'elut diis non accipienubus in eaniannum censuram. Les tribuns du peuple prirent mal la chose , c'était un jeu, disaient-ils, /ut^catioRem,- le sénat voulait éviter un recensement, qui montrerait l'éiiorinité des dettes et la profondeur de l'abîme où le peuple allait être englouti. Pour écraser tej pauvres, on suscitait à plaisir des guerres extérieures; on promenait les légions, d'An tium à Satricum, de Satricum à Vélétri, puis àTusculum. Ou s'armait contre les Latins, les Herniques, les Prénestins, pour nuire aux citoyens de Itome bien plus qu'à ses ennemis; pour empêcher le peuple de respirer, de se souvenir de sa liberté antique; d'entendre, dans les assemblées, la voix de ses tribuns et leurs salutaires conseils. Ah! s'il restait à ce peuple quelque élincelle des sentiments qui auimaient ses ancêtres, le tribunat plébéien ne souffrirait pas qu'un sent 'débiteur fût entraîné, ni un seul soldat enrôlé, avant que chacun sût à quoi s'en tenir et jusqu'à quel point il avait à redouter ta servitude et les outrages. Ainsi parlaient les tribuns plébéiens. Or, en ce jo^^là même, on jugeait des débiteurs insolvables, et l'on ordonnait de nouvelles levées : le peuple et ses ma* gistrats interrompirent séditieusement les deux opérations , dont la seconde surtout semblait urgente; car ou apprenait que les ennemis , partis <le Préneste, se campaient sur le territoire de Gabies.
Informés que, par l'effet de ces querelles, Bome n'avait point d'armées sur pied ni de généraux en fonctions, les Préneslins profitèrent d'une occasion si favorable, et s'avancèrent jusqu'à la porte Colline. Rome, épouvantée.
n,g,t,7rJM,GOOglC
tiSo Histoire romaine.
crie aux armes et nomme tiii dictateur, Titus Qulntius Ciacinnatus, qui choisît Senipronius Atralinus pour général tte la cavalerie. À l'aspect d'un dictateur, les citoyens s'enrôlent, et les ennemis s'éloignent. Campés auprès de l'Allia, les Préneslins se félicitaient d'occu-^ perunlieusi fatalauxRomains.Ëa effet, si ces Romains sont frappés d'effrOi au retour de la journée qui rappelle leur désastre,que sera-ce quand, surlelieu mémct ils croiront revoir les figures des Gaulois et entendre encore leurs clameurs? Mais, de leur côté, les Romains se disaient que,enquelqueendroitquece fût, ils sauraient bien reconnaître ces Latins vaincus par eux au lac Régille, et réduit» pendant un siècle à une paisible obéis» sance. Près de l'Allia, le besoin d'effecer les traces d'une défaite ne sera, pour les guerriers de Rome, qu'une raison de plus d'être invincibles. IjCS deux armées se rencontrèrent sur les bords de cette rivière , et les Préne$tins,est-il besoin de le dire? ne purent résister ni à la cavalerie deSempronius, ni à l'infanterie du dictateur ; ils s'enfuirent en désordre, et ne se rallièrent que près de leur ville. Au lieu d'y renlret', ils aimèrent mieux établir, dans leurs campagnes, des postes et des retranchements qui les pourraient sauver du pillage. Vain espoir! T..es Romains, après avoir pillé le camp près de l'Allia, s'élancèrent sur les fuyards, et les contraignirent de se renfermer dans leurs murs. Les Prénestins avaient huit autres villes, qui toutes furent emportées d'assaut ainsi que Vététri. La guerre se reporta ensuite sur Prénesle, qui se rendit volontairement; et Quintius, ayant gagné une bataille rangée, pris deux camps, forcé neuf places, et reçu Préncste à compost-* lion, vint en triomphe rapporter auCapirole une sla-
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tuti (le Jiipiler Empereur, enlevée aux Préneslins : on la plaça ^.oleiinelleineiit entre celles de Jupiter Capitolin et de Minerve, avec uae inscription conçue en ces ternies : « Par le bienfait de Jupiter et de tous les dieux, « Titus QuintiuK, dictateur, prit neuf villes. Il abdiqua « cette dignité, vingt jours après l'avoir reçue. » Il est difficile de concilier ce que Tile-Live vient de nous dire hvec un passage de la quatrième yerrine de Cicéron , oùcettestatuedejupiter Empereurest indiquée comme ayiiot été rapportée de Macédoine et non de Préneste, et placée au Capitole par Quintius Flamininus et non par Quintius Cincinnalus : Tria Jerebantur in orbe terrarum signa Jovîs ImperatoriSf uno in génère palcherrime facta; unum illud macedonicutn^ quod in CopiioUo videmus; alterum, in Ponti ore et angustiis; lertium , quod S/racusis ante yetrem prœtorein fuit. Illud Flamininus ita ex ara sua sustulit, ut in Ciipitolio, hoc est, in terrestri domiciUo Jovis poneret. Sur ce, de savants interprèles disent que Tite-Live s'est trompé , d'autres que Cicéron est dans l'erreur. Une troisième opinion les justifie l'un et l'autre, en supposant qu'il y avait, au Capitole, deux statues de Jupiter Empereur, la première venant de Préneste, et la seconde de Macédoine. Cependant Cicéron dit qu'il - n'en existe en tout que trois dans le monde ; celle du Pont; celle que Verres a dérobée en Sicile, et celle que Quintius Flamininus, revenant delà guerre de Macédoine, a placée au Capitole. Maison répond que Cicéron ne tient pas compte de celle de Préneste, parce qu'elle n'est pas du genre des trois principales, qui se distinguent par leur extrême beauté, /«'«.. . uno in génère j/ulcherrime fada. Certains érudiis, que cette expli- XV. 19
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cation ne satisfaisait pas, ont imaginé que Cicéron avait seulement écrit , par abréviation , les trois lettres ■ imp. qui commençaient le mot impuberis , et non imperatoris comme l'ont cru les copistes. Il ne parlerait donc que des statues de Jupiter Impubère ou enfant; et, par conséquent, il n'aurait point à mettre en ligne de compte celle de Jupiter Empereur, apportée de Piéneste par Quintius Cincinnatus. On a proposé aussi de lire dans Cicéron ImbricitoHs , ou bien Temperatons, Jupiter Pluvieux , Jupiter Modérateur; car, dès qu'une fois le champ est ouvert aux corrections ou restitutions conjecturales, l'imagination des savants est inépuisable, et chacun d'eux se montre jaloux defairt> preuve de sagacité. Je crois, Messieurs, qu'il j a ici une erreur commise ou par Cicéron , ou plus probablement par Tite-Live, qui a moins vécu à Rome, moin» firéquenté le Capitole, et qui aura, par inadvertance, substitué te nom de Quintius Cincinnatus à celui de Quintius Flamininus.
En septembre 378, on élut six tribuns militaires, dont trois étaient plébéiens : Caius Sextitius , Marcus Albinius et Lucius Antistius. Comment la classe plébéienne obtenait-elle cet avantage? Tite-Live ne l'explique pas; et nous n'en pouvons i-îen savoir. Des trois patriciens qui entrèrent dans ce ni€me collège, l'un, Jnlius, avait peu de crédit, quoiqu'il fût appelé pour la seconde fois à cette charge; les deux autres, qui ne l'avaient point remplie encore, étaient deux ManKns , Publius et Caius. On les chargea de la guerre contre les Voisques; et Tite-Live emploie ici les expression» que j'ai citées en traitant de la puissance consulaire : frovincin sine sorte, sine comparntione , extm ordi-
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fiem, data: avecliois seGt (|)ar le sentit) extraordioaiureinent, sans recourir ni au sort, nia une délibération «entre les six collègues. » Ou eut lieu de s'en repentir : les deux Manlius se laissèreut abuser par un soldat de l'armée ennemie, déguisé en soldat romain; et, sur ses faux avis, ils tombèrent dans une embuscade. Cette £)is-, les Voisques triomphèrent , mais ils ne surent pas profiter de la victoire; ils reutrèrent paisiblement cbez eux ; ce qui me parait as»ez difficile à comproudre , de la part d'un peuple si entreprenant y et si opiniâtre ennemi de Rome. Toutefois il y eut du tumulte à Préneste et des révoltes dans le Ijatium; l'historien ne nous apprend pas t:o«iment on y rétablit l'ordre.
Une sédition éclata au sein même de Rome, sous d'autres tribuns militaires, installés le i3 septembre 377 , et au nombre desquels Tîle-Live nommeun Caius Licinius; je vous prie, Mejisieurs de remarquer ce nom, sur lequel je reviendrai bientôt. On avait nommé deux censeurs , Servilius Priscus el Clélius Siculus , qui devaient constatei- l'état des dettes et en rédiger un tableau. Une guerre survint , qui mit obstacle au recensement. Les Voisques rentraient sur le territoire romain; ils te dévastaient , et mettaieot les campagnards eu fuite. Les tribuns du peuple empêchaient les enrôlements : il fallut consentir à suspendre les poursuites contre les débiteurs, et même la levée de l'impôt : à ces conditions, ilï laissèrent former deux armées : l'une, commaudée par les tribuns militaires Furius cl Horatius , se porta sur Antiuni, vers la côte maritime; Servilius et Géganius conduisirent l'autre sur Ecétra , vers les montagaes, à l'est. Ni l'une ni l'autre ne rencontrèrent d'ennemis; peut-être le savait-on bien d'avance. Ëa
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dédommagement, on leur permit le pillage, qui dura longtemps , et qui s'opéra , selon Titc-Live, en très bon ordre , et non avec la confusion ordinaire en pareil cas On brûla toutes les habitations rnra)e« et de^ bourgs entiers;on n'épaigna pas un seul arbre; on détruisit les blés verts; on enleva tout ce qu'on put trouver d'hommes et de bestiaux, le tout pour la plus grande gloirt* du nom romain. Les débiteurs avaient respiré quelques instants; on recommença de les poursuivre, dès que les deux armées furent rentrées dans Rome; et, loin de pouvoir acquitter leurs anciennes detles,ilâ se virent forcés d'en contracter de nouvelles, pour payer un tribut destiné aux frais de la construction des murs de la ville en pierre de taille, confonnëmetit à l'ordre des censeurs. Ijes nobles reprirent à tel point leur ascendant, que leur classe fournit seule les six tribuns militaires de l'année suivante. Les jeunes gens, enrôlés alors sans difficullé, composèrent trois armées : l'une réservée aux besoins imprévus, l'autre chaînée de la dé> fcnse de la ville, et la Iroisième destinée à marcher vers Satricum, sous le commandement des deux Iribuns consulaires £milius et Valérius. Cette dernière battit les Voisques, et les poursuivit jusque sous les remparts d'Antium. Les Romains, qui manquaient de niacbines, n'entreprirent pas le siège de cette place.
Les Antiates, domptés par les malheurs de tant de guerres, songeaient à se rendre ; les latins, dont la défection était récente , s'obstinaient à la soutenir par les armes; iisquittèrent Antium, où ils croyaient tie pouvoir plus rester sans honte, quand cette ville se livrait aux Romains , et marchèrent sur Satricum, qu'ils incendièrent, sans épargner les lieux saints; ils n'y laissèrent
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intact t|iie le leniple de la mère Maluta , d'où étatt sortie une voix terrible, qui les menaçait d'une vengeance exemplaire, s'ils osaient attentera cet édifice : f^oj: horrenda, édita tentplo cuin tristibus minis, ni nefastus ignés procul (ielubris amovissent. Pour s'en d(>dommagei',ils coururent à Tusculum, qu'ils voulaient punir de son alliance avec les Romains, et y entrèrent sans obstacle, parceque leur irruption était imprévue. Les Tuscnlans, réfugiés dans leur citadelle, envoyèrent à Borne des députés, à la voix desquels le sénat fît à l'instant partir uuearméesous les ordres des tribuns militaires Quinlius etServilius. Attaqués à la fois parla garnisonde la citadelle et par les troupes romaines, les I^atius ptSrirenl tous jusqu'au dernier, cœsi ad unum omnes. Cependant, au sein de Rome, la misère du peuple était à son comble; on livrait aux créanciers les débiteurs insolvables, c'est-à-dire tous les débiteurs , car aucun n'avait plus le moyen de se tibérer. Oo ne voyait plus de plébéiens recbercber les magistratures, pas même les plébéiennes; et le triomphe des patriciens semblait assuré , quand une petite cause amena , comme il arrive souvent, ut plerumque solet , une grande révolution. Cette réQesion de Tite-Live sert de préambuleà un récit que je vais d'abord traduire, parce qu'il nous faudra ensuite l'examiner. Marcus Fabius Ambustus, lioinme puissanidans son ordre ou son corps^mler stii corporis viros, et même aussi parmi le peuple, parce qu'il ne méprisait pas, quoique noble , la classe inférieure, avait (Ifux Biles mariées, l'une à Servius Sulpicius, et la cadette à Liciiiius Stolon, citoyen distingué et cepenitaiit plébéien. Eu ne dédaignant pas cette alliance, Fabius s'était acquis les bonnes grâces
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tie la iQuIlitude. Or il advint que 1rs deux sœurs étant réunies rhez Sulpicius, (ribun militaire, et y passant leur temps à causer, comme il sp pratique, ut fit , le licteur de Sulpicius, accompagnant ce magistral, qui revenait du Forum et rentrait chez lui , frappa la porte avec son faisf^au, commec'est l'usage, ut /nos est. A ce bruit, la jeune Fabîa, pour qui cet usage était nouveau , moris ejas ipsueta, eut peur; et l'aînée se prît à rire dr l'ignorance de la cadette. Ce rire, car peu de ' chose affecte, met en mouvement l'esprit d'une femme, parvis mobili rébus anirno muliebri , blessa vivement celle-ci. Je crois aussi que le nombreux concoui's des citoyensqui reconduisaiept Sulpicius, et lui demandaient ses ordres, faisait sentira la jeune Fabia que sa soeur avait fait un mariage bien plus fortuné que le sien. Je croîs que, par. celle disposition fatale qui nous rend plus insupportable la supériorité des personnes auxquelles nous tenons de plus près, elle eut houle de son propre sort. Son père, la voyant confuse de cette mortification récente, lui demanda si elle ne se trouvait pas mal. Elle dissimula la cause de son chagrin. parce que cette cause n'était ni assez bienveillante pour sa sœur , ni assez honorable pour son mari ; son père, néanmoins, à force de questions et de soins affectiienx, lui fit avouer qu'elle était désolée de se voir associée à un époux d'une condition inférieure à la sienne , à une famille qui ne pouvait aspirer ni aux honneurs ni au crédit. Ambustus consola sa fille, IVxIiorlant à prendre courage, parce que le jour n'était pas loin où elle verrait, dans sa propre maison, les mêmes distinctions que dans celle de sa sœur. Dès ce moment, Amhustus çonunença de tenir conseil avec son gendre el avccLu^
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cius Sextius, jeune homme d'tin grand caiur,ot auquel il ae manquait, pour se prontetiretousiessuccvs, qu'une extraction patricienne.
Ce conte a été copié, non pas à la vérité par Ptu> tarque, quoiqu'il ait parlé de Licinius Stolon d'après Tite-Live, ni par les abréviateurs classiques, Florus, Anrélius Victor et Eutrope, mais par tous les modernes historiens de Rome. Beaufort et I.iévesque sont à peu près les seuls qui l'aient révoqué en doute. L'iavraisemblance qu'ils y trouvent a dû vous frapper, Messieurs, si vous vous êtes souvenus que Sulpicius, l'époux de Fabia l'aînée, avait le titre de tribun militaire seulement , et non de consul ; que tous les plébéiens, et par conséquent Licinius Stolon , le mari de Fabia la cadette, pouvaient aspirer au tribunal militaire; que cela même avait été formellement convenu, lorsqu'on avait substitué ce titre à celui de consul, auquel les plébéiens ne pouvaient pas encoie prétendre ; que, bien que, le plus souvent, et même en général quatorze fois sur quinze, les patriciens se fussent maintenus en la possession de ce tribunat suprême, déj^ pourtant, et fort récemment encore, savoir en 3^8, des plébéiens y étaient parvenus. Je veux que la jeune Fabia aitignoré ces faits et ces usages; que jamais encore elle n'en ait entendu parler, ni chex son père , ni chez son mari , ni chez son beau-frère, oii elle passait le temps à causer; on le conçoit pourtant à peine, surtout quand on la voit si ambitieuse. Mais on ne;Comprend pas du tout 4X>roment son père, Ambustus, oelui offre pasuneuon- Nolalion plus directe, ne lui montre pas que son chagrin est mal fondé. Quand elle s'afflige de se voir .tombée dans utte famille h b<]uelle les liunneurs sont
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refusés par ta loi, assiirémenl il' ne tient qu'à tui de répondre : a Vous ne savez, ma très-chère fille , ce que «vous dites. Votre époux Siolou est, selon nos lois, aussi oéligible que votre beau-frère Sulpicius à la dignité de « tribun militaire; et, puisqu'il vous faut im licteur qui «vienne frapper à votre porle, comme à celle de voire « sœur, ditesà votre LiciniusSto!on qu'il vous fasse passer «cette envie, en méritant ou en s'cfforçant d'être élutri- «:bun militaire, comme t'a été, il y a vingt-six ans, soo «parent Licinius Calvus; comme t'ont été depuis le iîls «de ce même Licinius Catvns et plusieurs autres plé- « béiens ; comme lëlaient encore , il y a deux ans , trois « citoyens de cet ordre, n Mais voici. Messieurs, une considération bien plus grave encore; c'est que, sous l'année même qui a précédé immédiatement celle où la jeune Fabia se désole, Tite-Live a cMnpté parmi les tribuns militaires, comme je vous al pries de le remarquer, un Gains Licinius, et que ce Licinius, certainement plébéien, pourrait bien être le Caius Licinius Stolon, l'époux do la fille cadette d'Ambustus. Car bientôt, sous Tannée 368, Tite-Live nous dira que Manlius, dictateur, prit pour commandant de la cavalerie un plébéien appelé Caius Licinius, qui avait été tribun militaire : Caio Licinio gui tiibiinus mililum j'ue.rat. Or, Plutarque ne doute point que le commandant de la cavalerie ne soit ce Licinius Stolon, gendre de Fabius Ambustus. Je sais bien que le père Catrau et Bollin prétendent -qu'ici Plutarque se trompe; ils en jugent ainsi, pai'ee qu'en effet son assertion est inconciliable avec l'aventure de Fabia, qu'ils viennent de laconler d'après Tite- Live; mais c'était cet te narration même qu'il fallait mettre en question ; car i;llc serai) inadmissible encore , alors
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même qu'on ne recoimaîlrait pas que Liciiiius Stolon eût déjà été tribun militaire en 377 , puisqu'elle reposerait toujours sur une hypothèse ëvidemnient fausse, savotr^quel'acrèsde celle dignité fut interdit aux plébéiens. Cette fable puérile est tellement réfutée par les au< très récits de Tite-Live, qu'on a peine à concevoir com? ment ce grand historien a pu tomber dans une contradiction si palpable; et, lorsqu'on volt que ni Plutarque ai les anciens abréviateurs ne reproduisent un coûte si frivole, on se demande si par hasard il n'aurait point été ajouté au texte de Tite-Live dans le cours du moyen âge. Les manuscrits offrent en ce chapitre un trèsgrand nombre de variantes, que Drakenborch a rassemblées dans les notes de son édition. La formule ut pie' ^ rumque solet , ut fit, ut mos est, comme il arrive d'ordinaire, comme il se pratique, comme c'est l'usage, est repétée trois fois en huit lignes; et cette négligence pourrait sembler peu digne d'un tel écrivain. Il serait permis d'y remarquer de plus certaines expressions d'un goût , ce semble, peu classique : par exemple, inter sut corporis viros, entre les hommes de son corps au lien de son ordre , comme !'/« nostro docto corpore des médecins. Mais je sais qu'on doit se défier de ces criticjues purement littéraires ou grammaticales, et qu'il y aurait de la témérité à nier l'authenticité d'un chapitre que tous les manuscrits fournissenl, quoique plus ou moins défiguré. Si Tile-Live l'a réellement écrit, s'il ne s'est point aperçu que ce récit était démenti par tous ceux qui le précédaient, c'est une distraction un peu forte, et telle néanmoins qu'il en peut arriver à l'auteur d'un très-long ouvrage :
... iiperc il) liingo fas est obreperc somnum.
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Ce qui n'a point d'excuse, c'est l'obstination des auteurs moderues à répéter de livre eu livre ces puérilités, à les maintenir dans i'iastruction élémentaire, et à les y conrondre, «ans aucune réserve, avec les faits avérés ou probables.
. Quoi qu'il en soit, dans Tite-Live, te résultat du conseil tenu entre Fabius Ambustus, Stolon et Sextius , est que ces deux derniers se feront d'abord élire tribuns du peuple. A peine investis de ce pouvoir, iU proposent trois projets lie loi. Premièrement, on déduira du capital des créances tout ce qui a été payé en intérêts, et les débiteurs auront trois ans pour acquitter le reste eu trois payements égaux. Second projet : Personne ne pourra plus posséder plus de cinq cents arpents de terres. En troistéfne lieu, il'n'y aura plus de tribuns militaires; et l'on nommera chaque année deux consuls, dont l'un sera pris nécessairement parmi les plébéiens. C'était menacer à la fois tous tes intérêts des nobles, et il y aurait eu moyen sans doute de faire sentir l'injustice et les inconvénients de ces dispositions. Pour soustraire les débiteurs à d'indignes traitements, on sacrifiait presque tous les droits des créanciers. En haine des rapines, on entravait les acquisitions légitimes, et l'on prétendait limiter les fruits de l'industrie, déjà si peu active. On voulait enfin forcer les suffrages, au lieu de réformer les habitudes qui les égaraient. Les nobles n'entamèrent point ces discussions; ils séduisirent quelques tribuns du peuple, qui vinrent s'opposera toute délibération sur les trois propositions de leurs collègues, Licioius Stolon et Sextius. « Eh bien , répliquèrent « ceux-ci , puisque vous reconnaissez cette puissance du (I veto tribunitien , à notre tour nous l'opposons à toute
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«élection de tribuns militaires et de magistrats curules. « Il D*y aura plus que des tribuns du peuple et des éài' « les plébéiens. » Et Tite-Live assure qu'ea effet il en fat ainsi durant cinq années, à chacune desquelles le peuple renommait tribuns du peuple Sexiius et Stolon. Par un bonheur inouï , les ennemis de Rome la laissèrent en paix, excepté pourtant qu'à ta Ha, les Yéliteroes ou habitants de Vélétri se permirent des incursions sur le territoire romain, el entreprirent le siège de Tusculum. Alors Stolon et Sexiius levèrent leur opposition, et un entre-roi tint des comices, qui élurent six tribuns militaires, te i3 mars 370. Je vais, Messieurs, vous lire d'abord les huit ou dix Hgnes, qui, dans Tite-Live, composent toute l'histoire de ces cinq années. Vous verrez qu'elles ne disent rien de plus que ce que vous venez d'entendre : Licinius Sexliusgue, triàuni pleèù r^ecti, lutlios curules magistratus creari passi sttnt : eaque SoUtudo magistratuum, et plèbe refiâerUe duos tribit' nos , et /lis comitia tribunorum militum. toUenlibus , per quinquennium itrbem tenait. j4lia bella opportune quievere : VelUerni coloni, gestientes otio, quod nullus exercitus romanus esset , el agrum rarnanian aliqtioties incursavere, et Tusculum oppugnare tuiorti sunt. Eaque rcs, Tusculanis vete.ribus sociis , novis civibus , opem orantihus , verecundia maxime non patres modo, sed etiam. plebem movit. Remittenlîhus tribanis p/ebisy comitia per interregein sunt habita; creatique tribuni militum.
C'est, Messieurs, un accident fort étrange que celte lacune de cinq ans dans les smnates de Rome; car, s'il n'y avait pas de magistrats suprêmes, c'était une raison (lour qu'il y eût plus d'événements intérieurs v\.
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extérieurs. Comment se fait-il que les Voisqties , les £<]ue5, les Herniques, les latins, les Etrusques, ennemis si opiniâtres de la république romaine, aient la complaisance de la laisser en pain, pendant tout le temps qu'il lui plaît de n'avoir ni fermée ni généraux? . Comment aussi, dans cette Rome toujours si agitée, même sous les plus impérieux consuls, ne voit-on renaître aucun trouble, éclater aucun tumulte , lorsque le pouvoir destiné à réprimer ces désordres n'existe plus? Que font, durant cette anarchie, les deux tribuns du peuple Sextius et Licinius? Que tait le sénat ? Ne crée-t-il pas au moins des entre-rois? Et , parmi ces magistrats éphémères, ne s'en trouve-t-il aucun qui se signale par quelque entreprise? I^ puissance législative et la puissance executive demeuraient elles tout à fait suspendues? Les tribunaux étaient-ils fermés? Ne poursuivait-on plus les débiteurs, qui restaient sans défense, puisque le projet proposé en leur faveur n'avait pu être soumis aux comices? Aucun texte, aucun monument, aucune tradition même ne répond à ces questions. Seulement Vopisque, dans la vie de l'empereur Tacite, nous dit incidemment qu'il y avait, pendant cette anarchie, des entre-rois, ou du moins qu'on ne sait pas qu'il n'y eu eût point : Tamen non est prodituminterreges eo tempore non fuisse. Vopisque, d'ailleurs, réduit à quatre ans la durée de ce régime : Curules magisiratus apud majores nostrosquadriennium in repuhlica non fuisse; nous lisons de même dans Eulrope quadriennium ita in urbe fiuxit, ut polestates ibi majores non essent; et le nombre de quatre ans est exprimé aussi par Cassiodore et par Zonaras. £n conséquence, Catrou, dont la critique ordi-
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uaire consiste à compter les auteurs, décide que Tile- Live s'est trompé en écrivant quinifuennium. D'autres modernes, Bollin et Crevier par exemple, empruntent dé Diodore de Sicile la liste de six tribuns militaires, Papirius, Ménénius, etc., élus, dit-on, en même temps que Licinius Stolon et Sextius se faisaient nommer tribuns du peuple ; et celte hypothèse est adoptiie dans une note qui accompagne la traduction de M. Dur-eau de la Malle. Tite-Live n'indique point ce tribunal militaire, qui aurait commencé en septembre 875 pour finir en septembre 374- En ce cas, il ne resterait que quatre ans d'anarchie; et cependant Rollin en compte cinq, tant il met de négligence à raccorder ces détails! I^a vérité est que l'autorité de Diodore de Sicile n'est ici d'aucune valeur contre celle de Tite-Live. Nous avons vu déjà combien sont fautives les nomenclatures consulaires de Diodore. Pour établir, dans l'iiisloire de Rome, une chronologie claire et constante, il faut, comme t'a prouvé M. Albert, admettre cinq ans d'anarchie ou de lacune, ou du moins quatre ans et demi , depuis septembre ^-jB jusqu'au i3 mars 370.
Ce i3 mars 370, on installa tribuns militaires Cornélius Maluginensis pour la sixième fois, Valérius Potitus Poplicola pour la cinquième, AulusManlius pour la quatrième, fiufus Praetextatus' pour la troisième, Furius Médullinus pour la seconde, et Valérius Potitus Volusus pour la première, tous six patriciens. Ils firent lever le siège deXusculum, et commencèrent le siège de Vélétri. Leurs successeurs, élus en mars 36q, ne l'achevèrent pas. Us avaient à soutenir, dans Rome, une guerre plus importante. Stolon et Sextius venaient d'être renommés pour la huitième fois tribuns du peu-
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pie, et le beau-père de Stolon, Fabius Atnbustus, était l'un des six tiibuns militaires. Tous trois concertaient les mojens d'obtenir les lois proposées, et de vaincre l'opposition qu'y apportaient les cinq autres tribuns militaires et cinq des dix tribuns du peuple; car Sextius et Stolon avaient su rattacher à leur cause trois de leurs collègues. Ils allaient donc déclamant contre l'avidité des patriciens et contre U dureté des créanciers. Fallait-il plus de cinq cents arp^tsà an noble, quand on n'en distribuait que deui à chaque plébéien ? Voulait-on qu'il y eût toujours, dans le palais d'un patricien, une prison pour les débiteurs? Non, tant que le peuple n'aurait pas un consul à lui , un garant de sa liberté, les rapines et les usures n'auraient pas de terme. ijR tribunal plébéien était méprisé; il avait brisé luitnéme le ressort de sa force, en usant de son droit d'opposition au gré et au profit des sénateurs. L'équité devait consister non à mettre d'une part la puissance et de l'autre la d^iose, mais à partager la puissance même. De quoi servait-il d'avoir déclaré les plébéiens éligibles à la fonction de tribuns militaires.' Aucun d'eus, en quarante-quatre ans, n'yétaït parvenu : Quatuor et quaAnginta annis neminem ex plèbe tri&unum mUilum creaium esse, La noblesse avait m occuper $«^e jusqu'à huit places à la fois : Octava looa occupare soliti. Ce que les comices ne gavent pa« effectuer, c'est à la loi de le garantir , en exigeant que l'un des consuls soit plébéien. Oserait-on contester l'aptitude des hommes du peuple? Licinius Calvus a repoussé cet outrage par l'énergie et tes succès de sa magistrature. On a condamné des patriciens pour avoir abusé do pouvoir : jamais plébéien n'a subi tant de boute; et,
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de|)ui& qu'on prend des questeurs dans la classe plébéienne, on ne s'est repenti d'aucun de ces choix. Pourquoi donc l'accès du consulat resterait-il fermé au plus grand nombre des Romains? L'expulsion des rois ne sera consomméa que du jour où le peuple aura reconquis tes honneurs suprêmes. Vous avez sans doute, Messieurs, remarqué une erreur dans les mots octava loca : Tite-Live persévère à supposer qu'il y a eu huit tribuns militaires en ^Oi, parce ^u'il compte dans ce nombre Camille et Posthumius, qui n'étaient alors que censeurs; mais il s'était passé, en effet, quarante-quatre ans, ou même quarante-cinq , de 444 à Sqq , sans que le peuple usât du droit d'appeler au tribunal militaire de simples plébéiens.
\ leurs trois projets, Licinius et Sextius en ajoutèrent un quatrième, portant qu'au lieu de deux prêtres sibyllins, il en serait créé dix, dont la moitié se prendrait dans la classe plébéienne. Cela n'était point indifféi'ent; tarées prêtres acquéraient de l'influence dan» les circonstances critiques où le sénat ordonnait de consulter les livres de la Sibylle, dans lesquels on ne lisait que ce qui convenait à l'autorité. I^e moment vint de renouveler le trifaiioat militaire ou consulaire; on élut, en mars 368, six magistrats, tous patriciens encore. Stolon et Sentius continuaimt leurs manœuvres; on leur opposa un dictateur, l'imposant Camille, qui avait déjà trois fiais exercé ce pouvoir souverain. Les deux tribuns du peuple ne s'en effrayèrent pas : ils osèi-ent convoquer les comices, et mettre en délibération les quatre projets de loi. Gros de colère et de mennces, pienus irœ mimirumque , le dictateur se rend au Forum, avec un cortège de patriciens qui ressnnble à
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une armée. Une pretnièi-e lutte s'engage entre tes auteurs de ces projets , d'une part , et leurs propres collègues de l'autre. Malgré le vêtu de la plupart de ses tribuns, le peuple commençait d'aller aux voix; et les premières tribus avaient voté uti rogas ; vous savec. Messieurs, que c'était la formule du vote afiSrmatif. oltomains, s'écrie Camille, puisque c'est le caprice « et non la puissance de vos tribuns qui vous régit, et «que vous antiulez vous-mêmes ce droit d'opposition «jadis conquis sur le mont Sacré, j'interviendrai, comme « dictateur, moins pour les intérêts de la république enalîère que pour ceux de votre classe, et je protégerai «démon suprême empire vos droits que vous renversez. «Si LiciniusetSextius cèdent à l'opposition de leurs col- «lègues, je n'interposerai pas mon autorité patricienne uauseind'uueassemblée populaire; mais si, malgré cette 0 opposition, ils prétendent nous imposer des lois comme «à une ville prise, je ne souffrirai pas que la puissance «Iribunitiennesedissolveelle-même.» Ce discours n'était pas déraisonnable ; cependant Sextius el Stolon n'en tiennent pas compte : ils continuent de recueillir les suffrages. Camille, outré de colère, envoie ses licteurs dissiper les votants; il tonne, il menace; il va, dit-il, dès l'instant même enrôler la jeunesse , et la conduire armée hors de Rome. La multitude s'épouvante; Jes deux tribuns s'enhardissent; et, comme on ne sait ce que la fortune en va décider, Camille se hâte d'abdiquer la dictature, quecetle fois il n'a pas rendue fort brillante. Peut-être y avail-il quelques vices dans son élection : c'est ce que Tite-Live a lu dans certains historiens. Peut-être aussi le grand Camille eut-il peur d'un décret subitement proposé par les deu;! tribuns, et adopté
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par les tribus, décret qui le meiiaç^ait d'une amende de ciaq cent raille as (enviroo vîiigt-stx mille deux cent cinquante francs ), dans le cas où il oserait user, au sein des comices, de la |)iiissance dîetatoriale. ToutefoisTîle-Live repousse cet te seconde explication, comme injurieuse au caractère de Camille. Ce personnage sera bientôt renommé dictateur; or il eût rougi, dit notre historien , de reprendre une dignité dégradée entre ses mains. D'ailleurs manquait-il de moyens de s'opposer à cette loi, qui prétendait l'assujettir éventuellement à uneamendePEt n'est-il pas inouï, dans loutes les annales romaines, que la dictature ait cédé à de tels pouvoirs? En ctTet, Messieurs, nous ne reconnaissons plus ici cette toute-puissance dictatoriale, que nous avons toujours vue souveraine, supérieure au\ lois déjà renducs, et devant laquelle s'abaissait la majesté même du peuple romain. Le récit que nous venons d'entf^ndre dérange à tel point les notions que nous avons acquises, qu'il peut bien nous sembler suspect. Tout nous annonce que l'histoire de ces temps avait été fort altérée. Plutarque, au surplus, nous apprend que Camille avait accepté à contre-cœur une dictature qui le devait mettre aux prises avec des plébéiens puissants, et que , a ce nonobstant , essayant de remédier au mal « présent, et sachant le jour auquel les tribuns du peu- « pie avoyent proposé de mettre leur edict en avant pour « le faire passer par les vojx du peuple, il denoncea et « publia par affiches que ce mesme jour-là il vouloît s lever gens pour la guerre, à fin de révoquer le peuc pie de la place au Champ de Mars;... les tribuns du a peuple, au contraire, s'opposoyent à ses menaces, et ju- ■ royentqu'ilzlecondamneroycntluy-mesme à l'amende XV. 80
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■ de cinquaDte mille drachmes d'argent » ( notez , Messieurs, qu'il n'y avait point encore de monnaies dar- 'genl à Rome 1, « s'il ne se desportoit de cuyder ema ' ppscher le peuple de donner ses voix pour atithoriser « telle loy qui luy ptairoît. Quoy voyant, Camitlus, soit K qu'il craignist d'estre une aultre fois condamné et * banni , ce qui n'estoit plus convenable à luy, homme n jà vieil et ancien, et qui avoit fait tant de belles et s grandeschoseStOuqu'ilnesesentistpasafisez puissant « pour soustcnir ne divertir un effort de peuple, il »e a retira pour ce jour-là en sa maison ; et, les jours en- « suyvans, feignant esire malade, se desmeit à la fin « de sa charge, d Vous conclurez , Messieurs , si vous vous en rapportez à ce récit de Plutarque, que le caractère de Camille s'était, quoi qu'en dise Tite-Live^ extrêmement affaibli.
Entre l'abdication de Camille et l'élévation de Maslius à la dictature il y eut une sorte d'interrègne , vetutper interregnum. Licinius et Sextius tinrent une assemblée de plébéiens, où l'on parut fort disposé à sanctionner les deux premiers projets qui concernaient les dettes et le partage des terres, et à rejeter le troisième, celui qui 'exigeait que l'un des deux consuls fût toujours pris hors de la classe patricienne. Les tribun» du peuple déclarèrent qu'il fallait, ou les adopter togs trois, ou n'en accepter aucun. £n ces circonstances, Publius Manlius, créé diclal,eur, embrassa, on ne sait trop comment ni pourquoi , la cause populaire. Il choisit, pour commandant de la cavalerie, un plébéien, Caius Licinius, qui avait été tribun militaire, Caio Licinioy qui tribuntis militum fuerat , magislru equi' lion de plehe dicto; et c'esl ici que Pill^a^que assure
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t|u« «c'estoit ce mesme S(olo, aittheui' et protiiuteur de o toute césle sédition. «Encore une fois. Messieurs, je tie prétends point que cette identité soit incontestable; mais je la crois fort admissible. Titp-Ijve lui-même n'a dit nulle part eicpressément le contraire, quoiqu'il pût se croire presque obligé, par ce qu'il avait raconté de la Jeune Fabia , de distinguer ici deux Licinius. Dans Plutarque, un même Stolon, tout en remplissant les fonctions de général de la cavalerie, continue de tiavailleià faire sanctionner ses projets de loi, et semble êti'e toujours tribun du peuple. Dans Tite-Live, le sénat est mécontent du clioix qu'a fait Mantius; et le dictateur répond qu'un citoyen qui à été tribun consulaire peut fort bien être appelé à la charge très-inférieure de magister equitUm. Au moment de l'élection des tribuns du peuple, l'hislorien làlin rapporte les discours tenus par Sextius et par Licinius, quelque soit re personnage, distinct 011 hon de Tàdjoint du dictateur. Il y a neuf ans, disent lés deux triSuiis, qu'ils sont nx\\ prises avec la noblesse; et ils se lasseul de s'exposer à des périls personnels, qui n'amènent aucun avantage public. On leur a opposé leurs propres collègues ; on leur a enlevé lés jeuhes guerriers qu'on reléguait sous tes murs de Vélélri; Camille vient de les menacer de sa foudre dictatoriale, dictatoriùm fulmeii; il est vrai qu'en ce moment ils n'ont plus à craindre les mêmes excès. Le chois d'un plébéien pour général de la cavalerie, ina- ^isiro equitum de plèbe , est un présage du consulat ; mais il plaît au peuple de se déclarer contre ses propres intérêts, d'écarter de la carrière des honneurs ceux qui l'aident à s'affranchir de la tyrannie des créanciers, et à rentrer dans des possessions usurpées. In-
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différent sur le sort de son vieux défenseur, il songe à leur ôler tout espoir d'être récompensés de leurs anciens services, et tout moyen de lui eu rendre de plus signalés, C'est à ce peuple de savoir enfin ce qu'il veut. S'il accepte les trois projets ensemble, il ne tiendra qu'à lui de réélire, comme il paraît le désirer, les mêmes tribuns; ils sauront consommer leur ouvrage. Mais s'il n'adopte que ce qui convient à des intérêts privés, les tribuns n'ont aucun besoin d'être, maintenus dans une fonction qui ne leur attire que des haines. '
Appius Claudius, le petit-fils du décemvir, répond à ces discours par une harangue qui remplit les chapitres jL et XLi du sixième livre de Tite-Live. « Romains, « ce ne sera pas pour moi une chose nouvelle ni impré- « vue, si le reproche unique que des tribuns séditieux B ont toujours fait à ma famille m'est adressé à mon tour, n llsdiroutque,dèsIecomniencement,lesClaudiusn'ont « pris à cœur, dans la république, que la majesté des o patriciens , et se sont perpétuellement opposés aux H intérêts du peuple. Il y a dans cette allégation un point K que nous ne nions pas, ni moi ni les autres Claudius : u oui , depuis que nous avons été associés à cette cité et « à l'ordre des patriciens , nous avons fait de constants « efforts pour qu'on pût dire avec vérité que l'éclat des B familles parmi lesquelles vous avez inscrit la nôtre R a été par nos soins augmenté plutôt qu'affaibli. Quant « à l'autre point, j'oserai soutenir que jamais, ni moi ni • u mes ancêtres, nous n'avons, dans nos relations privées H non plus que dans nos magistratures , rien fait sciem- K ment au désavantage de la classe plébéienne, a moins « cependant, Romains, qu'un ne prétende qu'elle com-
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« pose en quelque sorte une autre cité, et que c'est la « blesser que de servir la république entière. On ne peut a réellrment nous reprocher aucun acte, aucune parole ri qui ait contrarié vos intérêts; je ne dis pas vosvoton- R tés, auxquelles, en effet, nous avons résisté quelque- « Fois. D Ce début, Messieurs, pouvait étonner par son extrême impudence ; car, sans remonter à de plus anciens Claudius, on n'était qu'à quatre-vingts ans de distance des proscriptions décemvirales d'Appius, l'aïeul de l'orateur; mais il le faut écouter patiemment. « Est-ce donc u aujourd'hui, poursutt-i I, quand je n'appartiendrais pas à a la famille Claudienne; quaud un sang patricien ne cou- <i lerait pus dans mes veines; quand je ne serais qu'un u Romain, né seulement d'un père et d'une mère libres, « et me souvenant que c'est au sein d'une cité libre que « je respire ; est-ce que je pourrais me taire sur l'inso- « lence que neuf années de règne ont inspirée à un Sex- (c tins, à un Licinius, vos tribuns perpétuels, si lesdieux " le permettent? Et souffrirai-je qu'ils osent vous signi- <• fier que, dans vos élections, dans vos délibérations sur « les lois, ils ne vous laisseront aucune liberté de suf- 11 frages? Ce n'est qu'à des conditions qu'ils vous laissent « la liberté de les renommer, pour la dixième fois , tribuns. « N'est-ce pas vous dire : Ce que les autres demandent, u nous le dédaignons , et ne l'accepterons que si vous y «joignez une grande récompense? £t quel est, leur « dirais-je, le prix auquel il faut acheter l'avantage de n VOUS avoir toujours pour tribuns du peuple? C'est, «répondent-ils, d'adopter indivisiblement toutes nos « propositions agréables ou odieuses, utiles ou incom- « modes. De grâce, nouveaux Tarquins, dits tribuns du « peuple, supposez <pie c'est, au lieu de la voix d'Ap-
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« piu«, celte d'un cilojen de voire assembtée qui s'éa lève : il vous supplie qu'il vous plaisi; dç le lais;^r « choisir, mrre vos projets, ceux qu'il juge salutifiros, « et de rejeter les autres. Nop, répliquent-ils, poiotde H choix ; vous adopteriez les dispositions sur lt;s usu- • res, sur les terres, ce qui intéresse cliacun de vous; et « vous ne voudriez point du régime, selon vous, inous- « troeux , indigne , abonùaable , qui doi;qerait à Rome
■ Sextiiis et Licinius pour consuls. Ou prenez tout, ou M nous iiept'Oposniis rien. C'est coitini<; si fou présentait,
■ à cel ui que la t'aiin presse , un. poison et de bops ali- « menis, en lui ordonnant de s'at^slenir de ce qui soutien- « drait sa vie, ou d'y mêler ce qpi hâtera sa mort. Ah! si « cette ville était, encore libre, que de voix se seraient a déjà réfinies pour crier à Sextius,; Loin d'ici tes tri-^ ' bunals et tes projets! Qu'importe que tu tte proptfses M plus les lois que le peuple a intérêt de sanctionner? « n'^ a-t-il donc personne qui les lui ptiisse offrir? « Romains^ si quelque patriciçq, ou, ee q^'^U, trouvent « plus odieux oqeore, si unÇlapdius venait, voq$ dire, a Prenez tout, ou je nç vous offre rien , qui de vpt^s.le •> souffrirait ? Ne saurez- vous donc jamais considérer. le,s « choses mêmes pUitôt que tes personpps/et; voq^,v.çrraf
■ t;on l<>ii}oLirs acLueillir avec bienveillance toutes les r< paroles de vos tribuns, avec défaveur toutes celles de -< l'un d'entre nous? Pur Hercule, ce n'est po^i^t un lapn gpge popiilai^re qu'ils vous tien ^^^ aujourd'hui; caf, « après tout, quell^ est la proposition qu'ils s'ind^nenl « de voit- éi-artée par vous? En voici la^traduçliopfidè- << le: Je demandcqu'il ne vous soit pas perm,(s de nomr « m,er consuls qui vous voudrez, Romains, Vous propo- « ï;eiit-ils autre chose, quand ijs exigent quo l'u» des,
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a consuls soit pris clans la classe plébéienne, et <ju'its vous
■ dërendent d'élire deux patriciens?Qu'aujourd*hui des «guerres éclatent, semblables à celles des Étrusques
■ quand Porsenna occupait le Jaaicûle, ou des tiaulois , « quand Rome entière, excepte le Capitole et la citadelle, «était au pouvoir des ennemis; que l'illustre Camille « vienne,avec un autre patricien, demander te consulat a en concurrence avec le seul Sextiiis, il faudra de né- «cessité que Sextius soit consul, et Camille exposé à la «chance d'un refus : pouvez-vous soutenir cette idée?
0 Est-ce placer eu commun les honneurs, que de permet- •t tiv d'élire deux plébéiens, et d'interdire la nomination « de deux patriciens, de telle sorte qu'il soit nécessaire « de prendre l'un des deux magistrats dans une seule «classe, et possible de n'en choisir aucun dans l'autre? « Y a-t-il là société , y a-t-il partage? C'est peu d'obtenir « une part dans ce qui vous a été jusqu'ici tout à fait
1 inaccessible ; en demandant une part , vous entendez « attirer lé tout. Je crains, dit Sextius, que, s'il reste loi- « sible de nommer deux patriciens, il n'y ait aucun plé- « béien d'élu. Romains, c'est vous dire que, parce qu»
0 vous ne feriez pas volontairement d'indignes choix , ou « voXjs impose la nécessité d'en faire malgré vous. C'est « vous annoncer aussi qu'un plébéien ne vous devra au- «cune'reconnaissance,lorsqu'ea concurrence avec deux K patriciens il se trouvera créé consul, non par vos sufTra- " gès, mais par là force delaloi. Ils cherchent le moyen fl d'extorquer les honneurs, non de les postuler. Ils en
■ nbtîendrotit de siiprémes , sans vous être plus redeva-
1 blés que pour les derniers! Il leur faut, pour s'élever, a dès occasions, non du méi-ite. Quoi! se soustraire à «16lit examen, à tout jugement! trouver juste dé s'assu-
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a rer l'nvaiilage entre ties compétiteurs! s'affranchir de « votre libre arbitre! vous demander des suffrages néces- « saires et non spontanés , forcés et non volontaires ! Je H ne parte plus de Licinius et de Sextius; leur perpétuelle « etaugustemagistraturevous sert aujourd'hui àcomp- « 1er les années, comme autrefois au Capitole le règne « de chaque roi. Mais sera-t-il désormais, dans la ville,
■ un si obscur plébéien qui, à ta faveur de celte loi, • n'arrive ait consulat bleu plus facilement que nous et •( nos (ils, puisqu'il y aura des occasions où vous ne pour- 0 rez pas nous élire qii;md vous en auriez la volonté, et « où vous serez coiilraints de prendre ces personnages, « même en ne les voulant point? C'en est assez sur les
■ inconvenances; car ce ne sont là que des considérations « humaines. Que dirai-jedela religion et des auspices, n du mépris et des outrages dont ce projet menace les n dieux immortels? Que les auspices aient présidé à la « fondation de Rome, que les auspices règlent la guerre a et la paix, l'administration intérieure et les entreprises n militaires, aucun de vous ne l'ignore. Or, les auspices,
■ « quels sont les citoyens qui les possèdent , selon les in- « stitutions de nos ancêtres? Vous le savez, ce sont les « patriciens. Nulle magistrature plébéienne n'est consau crée par les auspices. Ils nous sont tellement propres, « que non -seulement des auspices doivent précéder les « nominations de magistrats patriciens faites par le « peuple , mais que nous-mâmes , lorsque, sans les sufo frages du peuple, nous créons un entre-roi,, c'est « encore après avoir pris des auspices. Nous en pre- « nous dans l'intérieur de nos familles , tandis que les H plébéiens n'en peuvent prendre même pour leurs fonc-
■ lions publiques. ^J'est-re donc pas abolir les auspices
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« dans Kome, que d'ocarter les patriciens, qui seuls en < peuvent avoir la possession ? Mais vous tournez en déa rision nos observances religieuses : Le grand malheur, tt dites-vous , que des poulets ne mangent pas, qu'ils «sortent un peu plus tard de leur cage, ou qu'un oiseau «ait fait entendre certains cris! Petites choses, il est « vrai ; mais c'est en ne les méprisant pas que nos ancê- « très ont agrandi la république. Maintenant, comme si « nouso'avions plus besoin de la bienveillance des dieux, « nous profanons les chosessaintes. Eh bieniqu'on prenne n au hasard les pontifes, les augures, le roi des sacrifices; « qu'on place sur la tête du premier venu , ayant figure « humaine, la tiare du flamen de Jupiter; livrons aux proi< fanes les boucliers sacrés, les sanctuaires , les dieux et « leurs cultes; qu'il ne faille plus d'auspices pour faire a des lois, pour créer des magistrats ; qu'on tienne des «comices par centuries ou par curies , en se passant de « l'autorisation des sénateurs; que Sextius et I.iciaius , u comme jadis Romulus et Tatius, régnent dans Rome, c puisqu'ils abolissent les dettes, puisqu'ils donnent libé- « ralement les territoires d'autrui. Il est si doux de s'enn richir de ce qu'on dérobe! Et il ne vous vient point à a l'esprit que l'une de ces lois, en expulsant les anciens u propriétaires , va changer vos campagnes en de vastes a solitudes; etquerautre,enabrogeantla foi des contrats, « détruit toute société humaine! Pour moi , par tous ces « motifs, je suis d'avis que vous rejetiez les trois projets; « et je prie les dieuxdevous inspirer des résolutions qui « fassentvotre bonheur. »
J'aurai, Messieurs, quelques observations à vous offrir sur ce discours d'Appius, au commencement de notre prochaine séance. Je terminerai celle-ci par l'analyse
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du quarani«-tl<euxième et dernier <^h9pilr'e du sixième livre de Tite-Li*e, Réélus tribuns' du' peuple pour ta dixième foi», Sextius et Lîcimtrï oblrénncnt la loi' qui coneeme les prêtres sibyllins. Le nombre de Ces ptêtres étant porté à dix, cinq plébéiens s'introduisir'etil dans ce collège. C'était uu acbeminement au consulat'. Satisfait de ce premier succès, le peuple conseiilit à' nommer eneore six tribuns militaires; et ménie'il Ves choisit tous dans' l'ordre patricien; Peu' après l'instîtllbtion des magistrats qui s'était feite le 5 mars 367', oit reçut la nouvelle d'ijne invasion soudaine des Gaulois, et pourla' cinquième lois on investir Camllledé Iti dictature; il assigna le' commandement de la- cavalerie à Titus Quintius Pennusi L'historien Claudius QuadrigariuB rapportait' à cette époque une bataille livrée sur les bords de l'Arno, et le' combat singulier de Titus Manlius contre un Gaulois. Mais l'autorité d'un plus grand nombre d'écrivains m'entraîne àpenser, dit Tite- Live^que ce oombat et cette bataillé n'ont eu lieu qut dis ans plus tard ; etqu'cti l'année dont il's'agit maintenant, Camille n'a combattu les Gaulois que dans la cam-pagne d'Albe. J'aurai , Messieurs, qupitjues difficultés àr vous exposer, même sur ce point: Tite-Live continue son -récit eri' disant que, malgré la terreur qu'attaehait'au itomdes Gaulois le souvenir du désastre dont ils avaient' afflîgéRome, la victoire ne fut tti dotKeoso ni difficile au dictateur; Des milliers de barbares-périrent' sur lè-champ de bataille, des milliers encore à la prise de leur camp. Le reste dispersé gagda surtout 'rApulre- : c''était fuirbîwi loin dé leurs foyers. Leur trouble; lëur'eflT'oi les'avaieiit partagés en petites bandes; mais ces-circonstances mêmes protégèrent'Ieur
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évasion , et empéclièreat de les poursuivre. Le sénat et lepeuple décernèrent à Camille l'honoeur du triomphe. CepeudaDt à peine avait-il achevé^cette guerre , qu'il eut à essuyer, au seia de Rome, une sédition bien plus terrible. Après de violents débats, ingentia certamina, dont Tite-Live ne nous apprend pas les détails, le dictateur et le sénat fléchirent; ce qui vous montre, de plus en pJu8,Messieurs, que Camille, alors presque octogénaire selon Plutarque, ne couservait d'activité, d'énei^ie , qu'à la gueire. Ilfallufcaccepter tes propositions des tribuns du. peuple; et l'un d'eux, Sextius,fut nommé consul au mois de mars 366. Il est le premier plébéien qui ait obtenues titre. On lui donna pour collègue le patricien Lucius £miliu8 Mamercinus. Les disseusions n'étaient pourtaRtpas terminées : les sénateurs refusant de ratifier l'élection , le peuple sliait.ea venir à une scission nouvelle; eL l'on se voyait menacé des horreurs d'une guerre civile. Le dictateur, qui était devenu fort pacifique dans l'intérieur de l'État, proposa des condition» qui apaisèrent la discorde. La noblesse (malgré la religion des auspices) consentit à laisser aux plébéiens un consul de leur ordre; et les plébéiens accordèrent à ta noblesse l'institution d'un préteur patricien, qui rendrait la justice dans la ville. La concorde qui succédait enfin à de si longs démêlés , à tant d'inimitiés entre les deux ordres, parut au sénat un bonheur, dont il convenait , mieux que jamais, de remercier les dieux immortels. H décréta donc la célébration des grands jeux, avec addition d'un jour aux trois que devait durer cette solennité. Les édiles plébéiens refusaient ce dispendieux service ; mais les jeunes patriciens s'écrièrent tous ensemble que, pour l'honneur des immortels, ils se chargeraient
n,g,t,7rJM,GOOglC
3l6 HISTOIRE ROMAIRE.
volontiers de IVdilité. Tout le inonde leur en ayant rt^ndu grâces, le sénat pressa le dictateur de proposer au peuple la création de deux édiles patriciens, et rati' fia d'ailleurs tout ce qui s'était fait dans les comices de cette année.
Voilà, Messieurs, deux magistratures nouvelles, l'une et Tautre curutes , la préture et la grande édilité. Pour en étudier la nature et les caractères, pour eu reconnaître les attributions, nous attendrons qu'elles se soient montrées durant plusieurs années dans Tbistoire. Nous entamerons, dans notre procbaine séance, le septième livre deTite-Live, mais après nous être arrêtés à quelques observations sur les trois derniers chapitres du sixième. Ce livre nous a conduit de l'an 388 avant J. C. à l'an 366, intervalle de vingt-deux années; le septième en comprendra vingt-cinq : il descendra juSqu'en 34i; mais, la prochaine fols, nous n'irons point au delà du treizième chapitre, qui n'aboutira qu'à l'an 36o.
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Messieurs, le dictateur Quiutius Cincinnatus, vainqueur des Prénestins, rapporta, dît-on, de leur ville, une statue de Jupiter Empereur, Mais Cicéron dit que la statue de ce nom qui se voyait auGapilole venait de Macédoine, et n'avait été déposée que bien plus tard parQuintius Flamininus : il est fort possible que Tite- Live ait pris un Quîotiuspour l'autre. Trois plébéiens s'installèrent, en 378, dans le collège des six tribuns militaires. Un Gains Licinîus parvint au même bonneur l'année suivante. Néanmoins, en 376, la fille cadette de Fabius Ambustus, mariée à Caius Licinius Stolon, se désole de se voir entrée dans une famille h laquelle est interdit l'accès des dignités suprêmes; et ce dépit féminin allume, selon Tite-Live, une sorte de guerre civile, qui va durer dix ans. J'ai tâché de vous exposer les motifs qui devraient faire écarter de l'enseignement élémentaire de l'histoire une fable. si puérile. Stolon, devenu trîbua du peuple, et sou collègue Sextius proposèrent trois lois portant : l'une, qu'on déduirait du capital des créances les intérêts déjà payés, et que les débiteurs auraient trois ans pour acquitter le surplus; l'autre, que personne ne posséderait plus de cinq cents arpents de terres; et la troisième, qu'on rétablirait le consulat, en, réglant que l'un des consuls serait pris nécessairement dans la classe plébéienne. Les débats Excités par ces projets amenèrent cinq années d'auar-
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chie, lacune étrange dans les annales de Rome; car une si Itohgue IntPrruptiM) d^ tilagistràtlirés siiilrêmes a dû entraîner (les troubles, des orages, sur lesquels les hîstt>rféils èe taisent. Une incursion des colons Je Vélétri força de rétablir des tribuns militaires; et l'on opposa ensuite aux manœuvres de Stolon et de Sextius l'autorité d'un dictateur. C'était Gaiiiille, qui abdiqua sans avoir déconcerté les dewK tribuns du peuple. Un autre dictateur, Mblilius^ épottsa leur cause; et ils s'enhardirent à tel point, que, vojrant le peuple disposé à sanctionner leurs deux premiers projets, et à r^etër le troistèmet ils osèrent déclarer qu'il fallait ou les accepter tous trois , ou il 'en adopter aucun. A ce propos , Tite-Live a prêté à Claudius Appius un très-long discours, où vous avez pu remarquer d'assez importants détails. Ce que dit Appius contre l'injonction que lès tribuns semblaient faire au peuple de renoncer à chacun des trois projets, s'il ne les voulait accueillir tous trois ensemble, est assurément sans réplique. Il y avait dans cette alternative une insolence qu'on a peine à s'expliquer : il était impossible de porter plus loin le mépris des convenances et l'oubli des droits dtf peuple. En combattant le troisième projet, tieluî qui exigeait que l'un des consuls fût pris dans la classe plébéienne, A|ipius- paraît établir qu'on doit toujours laisser aux suffrages des électeur^ uiïe liberté illimitée. A irai dire, Appius avait assez mauvaise grâce à soutenir cf^te maxime, lui dont la famille, la caste et le parti Voulaient qu'on ne pût jamais élire consuls que des patriciens. Mais est-il bien vrai que la toi ne doive jamais astreindre les élections à des conditions et à des réserves? Je crois, Messieurs, que, pour résoudre crltequesr-
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tîoii, il la faut diviser, en distinguant trois genres dVlections ou d'électeurs. Si le peuple ne fait pas immédiatement lui-même les choix définitifs, s'il est représenté par des électeurs <\u\ font pour lui ces nominations , il est bien le maître de limiter des pouvoirs qui ne sont point à eux, et qu'ils ne tiennent que de lui. Sans doute il peut arriver que tes conditions d'éligibilité qu'il aura prescrites soient mal entendues, mal combinées; mais il s'agit du droit qu'il a eu de les déterminer, et je ne pense pas que ce droit soit cotHestable. Une seconde hypothèse est celle où te peuple, divisé en aeclions et non réuni en ud seul corps, procède directement à des élections définitives; de telle sorte que chacune de ces sections nomme directement et par elle seule un certaia nombre des membres qui viendront composer une assemblée ou un collège national. En ce cas encore, des règles et des conditions d'élections peuvent fort bien être imposées par l'universalité de ce peuple à chacune de ses propres fractions; car leurs choix doivent conférer immédiatement uue part de quelque pouvoir public à exercer sur I» nation entière; et la nation peut réellement avoir la volonté, te besoin même de ne le confier qu'à des maios dont l'aptitude et la fidélité soient garanties par certaines conditions générales. Les 'élections du troisième geiue soflt celles qui se consomment par un seul et même recensement de tous les suffrages réunis, ainsi qu'il se pratiquait à Route, où shaque élection était Is résultat d'un calcul unique, qui embrassait les vote» de toutes les centuries ou. de toutes les tribus. Ce résultat eût été plus vrai, si l'on eût compté les aufÏM»ges iudividuets, en- additionnant tous ceux qi^'untnème
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candidat avait obtenus dans toutes ces tribus ou centuries; mais en6n l'opération était unique, universelle. Ce netait pas chaque dixième du peuple romain qui élisait l'un des dix tribuns plébéiens, chaque sixième qui nommait l'un des six tribuns militaires , ou chaque moi* tié l'un des deux consuls. Tous les citoyens étaient censés avoir concouru ensemble à l'élection de chaque niagislrat. Or, en ce sjrstème, devenu impossible dans les Etats modernes, mais pratiqué tant bien que mal chez les anciens, les conditions d'éligibilité étaient fort difficiles à justiBer, puisqu'elles tendaient à imposer des entraves à la volonté générale elle-même. En vain l'on disait que te peuple romain, abandonné à sou libre arbitre, n'élirait le plus souvent que des patriciens : s'il n'avait point, comme il l'a trop prouvé, assez de sagesse pour choisir dans l'une ou l'autre classe les magistrats qui pouvaient le mieux le servir, rien ne devait le préserver des agitations, de la décadence et de la servitude où l'entraînaient son ignorance, ses habitudes anarchiques , ses superstitions et ses institutions mêmes. Il fallait l'éclairer et non le contraindre, ce qui est tout le contraire. T^s arguments d'Appius contre l'obligation de prendre l'un des consuls parmi les plébéiens ne sont donc point sans fondement ; on voit seulement qu'il ne les propose pas de bonne foi ; car celui qu'il yajoute, et qu'il tire delà superstitieuse observance de» auspices, détruit l'effet de ceux qui précèdent, puisqu'il tend à conclure qu'aucun plébéien ne peut jamais être consul. Sextius et Stolon exigeaient qu'on élût nécessairement un plébéien; cette nécessité devait sembler peu raisonnable : mais Appius, en sens contraire, demandait bien davantage; il voulait que, de
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nécessité, les deux consuls fusseut deux nobles. D'un autce coté, il y s lieu de gémir pro fou (dément sur les dfslinées d'un peuple, lorsqu'on tes voit dépendre de pratiques aussi frivoles et d'erreurs aussi grossières que cellesqui sont retracées dans la dernière partie du discoui-s d'Appius. Enfin l'altiiT patricien, quoiqu'il ait, en commençant, déclaré que les deu\ premiers pro> jets de toi sont salutaires, quoiqu'il les ait comparés à des aliments sains auxquels on associe un poisoiis finit par les repousser l'un et l'autre, sans tes discuter, sans indiquer aucune des objections graves qu'on y pouvait opposer. Malgré tant d'incohérence, tant de perfidie et d'ineptie, ce discours est précieux encore, même considéré comme une production de l'historien, parce qu'il représente fidèlement l'état des idées, dçs mœurset de l'éloquence politique chez les Romains; il donne la mesure de l'impudence avec laquelle on abuisait de leur crédulité et de leur irréflexion. -
Toutefois nous avo^ns vu tes deux tribuns du peuplt' réussir dans une quatrième demande : ils ont obtenu qu'il y aurait dix prêtres sibyllins, dont cinq seraient plébéiens. Camille a reparu ensuite dictateur pour i» cinquième fois, et vainqueur des Gaulois, sinon près (te t'Anio, du moins dans la campagne d'Albe. Comiiut l'historien Claudius Quadrigai'ius, Plutarque place aussi le champ de bataille sui- tes rives de t'Anio, aujourd'hui le Teverone; et it ne parl« point de l'Aputie, oii, selon Tite-Live, les vaincus s'enfuirent. Le dictu^ teiir qui les défit était Sulpicius, suivant Aurélius Victor; Titus Quiiitius, suivant Orose; ce même Quiutius, puis Caius Sulpicius, si nous en croyons Eulrope. Je serais fort d'avis, Messieurs, de n'admettre aucune de XV. 31
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ces indications contradictoires , et de reléguer cette débite des Gautois parmi les fables traditionnelles; car l'bxafft et judicieux Polybe nouis apprend que, sortis de Rome en 388 , ils ne reparurent que trente ans après; il plaée ea 358, non «n 36^, leurs ravages Sur les territoires d'Albc et de Rome; et d'ailleurs il assure que, cette fois encore, ils se retirèrent de leur plein igré, sans qu'aucun Romain osât se montrer pour Ira repoussen Ce dernier exploit de Camille est donc fort douteux : si Camille a réellement exercé une cinquième dtetalure, on ne peuty rapporter que la prise de Vélétri, dont Tile- Live et Plutarque font mention, et la suite des démêlés avec les tribuns du peuple. Ceux-ci, le voyant fort affaibli, osèrent, pendant <)u'il siégeait sur son tributyil au milieu de la place publique, lui envoyer un JKrgent, qui mit la main sur sa personne, comme pour l'amener de force, à ce que raconte Plutarque; Tit«- Live ne dit rien de cette étrange entreprise, ije dictateur se retira vers la salle du sénat, et, avant d'y entrer, promit d'élever un temple à la Concorde, s'il veaak à bout d'apaiser ces troubles. Vohb savea que Tite-Live ' lui fait tout l'honneur de l'accommodement', qui, pour quelques instants , réconcilia lesdeux ordres. L'historien grec en parle à peu près dans les mêmes termes. Le sénat ratifia l'élection des deux consuls, c'est-ii-dire^ patricien Emile Mamercinuset du plébéien Sextius, qui venait d'élre pendant dix ans tribun du pduplle, et qujy à force d'opiniâtreté, était parveMu à ses ^ns. La classe plébéienne devait à ses efforts ipersévérbnt!) et à cetiK de Stolon la conquête du consulat, et les nobles ae croyaient dédommagés par la créalioa de deux magisli-atm-i-s curules réservées à leur ordre, ta prétiure
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et la grande édilité. T^es premiers «ailes de ce genre furent Qubitiiis Capitolînvs et Cornélius Scipion, ei le premier préteur, Spurius Furîns fils de <3aEmlte : c'étaient les comices par centuries <qui avaient nMnmë ces trois magistrats. Leurs uôms et cent, dec deux con- . suis ouvrent le septième livre deTite-T^îve.
On annonçait un rassetnblfinteDt die iGaulois daus l'Ëtrurie et une déièctÙM) ,des Hemic^es ; le sénat cependant dilTérait exprès les expédîtio»s ^militairrs où un ooosul plébéiftv «wit <RU occasion de se montner. Dé leur côté, les tributts 'du peuple se p'iaignaieot déjà d« l'établissement des a^uvalles naft^istratUfies curules; et les sénateurs n'osaient plus dédarer que les grands édiles ne serateat jeinais choisis .qu'entre les nobles : Ht parurent dxspo&és à les Uiaser icboi&Vr, de dëus anséa l'une, parmi les plébéiens., où tioujours indlËEéremmeBt daasl'une et l'autre diusie.lOn arrive ainsi au oonsuli^ de Génucius AMentinrasts rt Àe Serrilws Ahala, qui entrèrent en charge.le 7 murs 365. Il n'y avait j^s de trnubles intérieurs , pJuB.de gueri%étrangfèj«;c'«lajti|e tour de la peste : elle «mporta un ceaseitr, uil édilej trois iribuns dufieuple,.etlegrandiCaaiille; OB neisait combien de têt» vulgaû'es. Camille fut Méritablcwient} dit Tite-Live, un homme unique dans toutes iW$ vicissitudes de &a fortuoe; déjà lé fd»s illustre deshommes d'État et des guerriers, av»nl d'aller len esU; plus admirable dansée exil même, et fwr les reg<«ts de ses concitoyens, qui vinrent implorer ses secours ^ et<par le bonheur qu'il Mit« rànbli .dans sa patràe, delà rétablir eUe-rnÊine; toujours digne, pendant quatre-vingt-ciaq ans ^u'U yéout , de sa gloire immense et du nom de fondateur de Rome, qu'il partageait a<vec Romulus. l^
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père Catrou et d'aulrés inodcriifîK ont foi't amillifié' ces éloges, qui reposent en partie sur des traditions au moins incertaines. Il est probable que Camille était un citoyen (îdcle, un brave guerrier, un h:ibile capitaine, . en même temps qu'un altier patricien et un impérieux magistrat. Sa valeur et son activité mditaires ne se sont jamais affaiblies. Mais il paraît que, dans les aflaires civiles, l'âge ou l'expérience avait amorti son énergie ou tempéré son orgueil.
En février 364 1 '^^ vœux de ta Stie (fAmbustus furent comblés; car son époux Licinius Stolon devint consul : elle' eut la satisfaction d'entendre des licteurs frapper à sa porte avec des faisceaux. Mais Id pesté continuait ses ravages; et, pour fléchir le courroux des dieux, on reuou.vela la cérémonie du lectisterne.Ije fléau' ne cédant ni aux remèdes bumaius ni aux secours divins, la superstitiou prit un tel empire, qu'entre autres moyens d'apaiser la colère céleste, on institua, est- il dit,ies jeux scéuiqiies, spectacle nouveau pour un peupte guerrier, qui n'avait vu encore que les ct/mbats du cirque. Ici Ti te- LJve entre dans des détails si importants pour l'histoire de l'art théâtral, que je vais traduire lé plus littéralement qu'il me sera possible cet article de son septième livre.
n Comme presque toutes le*^ origines, dit-il, celle H des jeux scéniques est petite : c'était une institution a étrangère. Sans poëme, sans mouvements imitatifs ■ d'un discours versifié, des bateleurs attirés de l'É- <c trurie sautaient au son d'cme flûte, et g<»ticulaient, « non sans grâce , à la manière toscane : bientôt la jeua ncase les ilnila, et s'avisa d'ajouter â-cet exercicit « quelques plaisanteries mal versifiées; If s mouvPmenls
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( répondaient tant bien que mal aux paroles. Accueilli X et souvent prati(|ué , ce divertissement excita quelque ï enthousiasme; et conimi', en langue toscane, un hait teleur s'appelait hisler, les acteurs romains prirent K le nom d'histrions. Déjà ce n'étaient plus, comme ï an commencement, des vers pareils aux fescennins < ( à ceux des habitants de Fescennia en Étrurie ) , des « vers grossici-s et sans art, alternativement ripostés : <t on jouait des satires mesurées sur les modulations I delà Qûte. Livius vint quelques années après, qui ï osa le premier lier aux satires un sujet et une fable ; t il était, comme tous les auteurs d'alors, l'acteur de » ses propres pièces. On dit que, sa voix étant fatij guée à force de répéter des morceaux redemandés, n il obtint la permission d'établii' un jeune acteur pour X chanter devant le joueur deflùte, et qu'alors Liviuo K accompagna ce chant de gestes plus expressifs, parce X qu'il n'était pas gêné par le soin de ménager sa voix, n Ainsi s'établit l'usage de placer un chanteur à côté de
0 l'histrion qui gesticulait, et dont la voix se réservait
1 pour la déclamation des dialogues. Les représentations H ne consistant plus dans les simples saillies d'une gaîlé n ibiàtre, ce qui n'avait été qu'un jeu se transforma H peu à peu en un art : alors la jeunesse laissa ce tran vail aux histrions de profession , et reprit l'antique a usage des houffonnet'ieavcrsifiéeset mutuellement ren- K voyées; c'est ce qu'on appela exodes (^ ou sorties ) , A parades adaptées surtout aux fables atellanes (ces.!-. a à-dire d'Atella, ville de Campanie ). La jeunesse se n réserva ce génie de divertissement, qui lui venait des K Osques, et ne souffrit point que les histrions le pro- « fanassent. Aussi tlcmeure-l-il établi que les acteurs
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f des Alellanes ne sout point dégradés de leurs tribus, . If i)i exclus du service des légions; on les considère « comme étrangers à la profession de comédiens. J'ai « |)ensé, ajoute Ïite-Live, qu'entre les autres ori-. « gities je devaij placer celle des jeux scéniques , afin « ^u'on vît de quel simple comnlencement nos specc( tacles Sont arrivés à un faste insensé, à peine sup- « portable aux plus opulents royaumes. »
Peut-^tfe, MçSsietirs, Serait*^ permis de chercher Ia première origine des repr^eutations scéniques du peuple romain datis les jeux solennels qu'il célébrait dès Iftà premiet^ siècles de son histoire, et que Denys d'Halicarnasse noua a décrits sous l'année 490 avadt 3. C, en nûua les (disant considérer comme fort ant^rieurà à cëlt^ époque. 11 y a réuni, en effet, plusieurs geor^s de spectacles, processions religieuses, marches guerrières, exercices gyninastiques, danses pyrrhiques. et danses bouffbunes, chœurs de danseurs et de musiciens. ChacUfl de Ces chœurs, nousa-t-il dit, était conduit par un maître de ballets; et l'on distinguait, parmi les acteurs, des silène» couverts de tuniques à lougs. poils, et des satyres vêtus de peaux de boucs. Les uns et les itutres apostrophaient par des sarcasmes tous les. passants, même les plus -éminents personnages et le^ généraux d'armée. Denys n*a pas manqué d'attribuer à ces jeux une Origine grecque; mais de la Grèce ils avaient passé d'abord en Étrurie ; et, selon toute apparence , c'était Aci Toscans que les Romains les avaient immédiatement empruntés. Tarquin l'Ancien leur avait apporté un premier fonds d'institutions étrusques; et lU en oiit succ(;ssivement puisé plusieurs autres à 1^ mc'iHf souiLT, 'Xous avons remarqué, sous l'année 4'^4r
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de* histrioBs toscans , iatroduisant à Rome ili> notiveaui estais de jeux iioéniques; du moins d'anciens historiens le racontaient ainsi; et, si l'on adoptait celte tradition, les détails que Tile-Lîve vient d'attacher à l'anaé» 364 remonteraient à soixante-dix ans plus haut. 1) me paraît fort probable que, bien avant le consulat de Liciniu8Stolon,desFepréseutatîon$scéniques, plus ou moins grossières, se mêlaient aux fêtes religieuses des Bomaiiis. Dans l'antiquité, comme au moyen âge, ces jeux ont pris naissance au milieu des cérémonies sacrées : ils noussont ici présentés parTite-Live comme un moyen que les Romains emploient pour apaiser la colère divine que le lectisterne n'a point désarmée. Ceux qui aiment à trouver i)ne profonde sagesse dans tous les détails de l'Iiistoir-e antique imaginent que les magistrats de Rome avaient senti que la comédie, en excitant le rire, en provoquant la gaité, pourrait amortir le progrès de la maladie endémique dont Rome était affligée; d'où il suit que c'était un véritable remède contre la peste qu'on déguisait sous le nom d'une pratique religieuae. Quoi quM en soit, le texte de Tite-f .ive, dont je viens de vous offrit' une traduction littérale, a fort exercé les savants modernes i il n'est point sans difficultés. T^s baladins, ludiones, venus d'Étrurie, ne récitaient, ne chantaient aucun poème, sine carminé ullo, Dacier ajoute qu'ils ne jouaient aucun acte de pièce réglée qui consiste dtins l'imitation :écs,lami\<\a \\\ra- Amtsine tmitandorum ear/mnumaclu;et Ducker s'est récrié contre celte version , qui dit en effet un peu plus que le texte. I.,es mouvements que ces bateleurs exécutaient BU son d'uneOûte pouvaient avoir un sens, une inten<toiU|uelconque, bien que non exprimée d'avance pat
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des vers; et, sans iiiiiUr un discours versifié, ilspoovaient imiter encore (lueltjue chose: toutefois il est difficile de penser (|u'il y eût là une action théâtrale, ni un hallet pantomime proprement dit. C'étaient des irtouvemenls non dénués de convenance et de grâce, haudmdecoros motus, mais dont la signiBcation devait être extrêmenient bornée et fugitive. La jeuness*- romaine voulut exprimer davantage; elle a|onta aux gestes et aux dausesdes plaisanteries en versinégiilieis,i/2ct)«t/(- '/j' joculario versibus , apparemment des impromptus rhytlnniques et des sarcasmes pareils à eeux que lan- (^aieiit déjà, dès 490- *'*^s danseurs travestis en silènes et en satyres, dont-nous a parlé Denys d'Halicarnassej et les mouvements, la danse et les gestes s'accordaient, autant qu'il se pouvait ,-avec la voix, iiec absorUa voce motus erojit. Tite-IJve par les raoKs sœpius usurpando fait assez entendre qu'il fallut du temps à cet art pour faire à Rome ses premiers progrès, qui néanmoins, bien médiocres encore, ne consistaient qu'en imitations d'exemples étrusques. Ces acteurs romains prenaient |e nom d'histrions, parce que ceux de Toscane s'appelaient liistères; et leui's vers grossiers avaient eu d'abord pour modèles ceux des babitïints de Fescennia eu Ëtrurie. Peu à peu , ils se mirent à jouer des satires mesurées., et adaptées aux modulations de la flûte : Impletas modis saturas, descnpCo Jam ad tibicinetn cantu, motufjue. congrueiiti , peragebaiit.
Ce mot de satire a été l'objet d'un très-grand nombre de recherches et de dissertations. Quoiqu'd semble assez naturel de penser qu'il n'est originairement que le nom des dieux Satyres, compagnons de liacclius, surtout lorsqu'on voit ces personnages figurer dans les
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plus anciens jeux scéniques; cependant ropiniom de plusieurs érudits est que satura est un mot purement latin, le féminin de l'adjectif ^i^/ur, soûl ou plein : satttr lacus, bassin rempli; xatui-œ leges, lois compo-; sées de plusieurs chefs ou titres. I^ satire serait ainsi un poëme composé de plusieurs choses diverses; c'est la déiinitiun qu'en donnait Porphjrion, commentateur d'Horace, /nu/ïiV ci variis rébus carmen refertum. On suppose qu'ensuite, au lieu de satura les Romains ont écrit satira par un i simple, comme ils ont fait ^optumus et dt; maxumus, optimus et maximus; et l'on en conclut qu'il est mieux d'écrire ainsi avec A' simple le nom du poème, en réservant 'Cy grec au nom des personnages mythologiques. D'après ces explications, on établit que les satires dont parle ici Tite-Ijve étaient des farces, des mélanges de plaisanteries, essais informes sans doute, et cependant moins grossiers que ne l'avaient été les vers fescennins.
De là Tite-Live, franchissant par les raoli post aliquot annos un espace d'environ cent vingt ans, descend à l'époque de Livius Andronicus, qui, l'an ^(\f> avant notre ère, osa le premier ab saturis argumento fahukim serere : Dacier traduit abandonner les satires et traiter des sujets suivis dans ses pièces ; version qui répoudrait assez bien, sinon aux expressions de Tite-Live, du moins à celles de Valère Maxime sur le même fait : ,4 saturis ad fabularutn. argumenta spectatilium. animas transtulit. Guénn et M. Dureau delà Malle expriment le même sens, et Crévier pense que ab saturis équivaut à saturis relictis. Il se pourrait cependant que Livius Andronicus fi'eùt pas changé tout à coup ta nature de ces spectacles, et que, partant du
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point où il les trouvait, aùsaUtris, il eût entrepris de rattacher ces saillies à ud sujet plus dêtermiDé , de les distribuer dans le cours d'une seule fable ou aeiton.- £d accontotnaDt les spectateurs à ne plus se contenter de saillies incohérentes, il introduisit à Rome l'art dramatique proprement dit ; et bientôt [es productions de cet art s'y divisèrent en trois genres : le satirique, le comique et le tragiquf. A certains égards, te satirique semblait intermédiaire entre les deux autres genres, ainsi que l'observe le grammairien Marîus Victorinus: Satyricwn, inter tragicum et comicum stylum médium est. Horace en avait conçu ta même idée :
Non ego ÎDorDaU
. . .SatjToruin icriptor amabo , Ne«sk enitartragkodinerre colorl.
Ut aihil intenit Daviunc loqiMtur. . .
Ad cuahw famuluaque dei $ileDus alqinDi.
Cette mention de Silène et l'emploi du mot satjrrorum,et non saprarum, me paraissent confirmer l'opinion que j'ai énoncée sur l'origine du mot satire , savoir, qu'il vient des demî-dieuK qui portaient ce nom. Par ce qui reste et parce qu'où sait de Livius Andronicus, on a lieu de croire qu'il s'était exercé dans les trois genres qui viennent d'être distingués ; mais, établies par lui dans Rome , la comédie et la tragédie disaient négliger , comme le remarque Duclos , les représentatloDS purement satiriques. Exilée du théâtre, la satire se réfugia , pour ainsi dire , dans un nouveau genre de poésie; on inventa ces discours, sermones,, ou satires non dramatiques , dont les Grecs n'avaient pas donné l'exemple, etdontQuiutilien dit satiraquidem Iota nostra est. Je crois , Messieurs , que Thiso
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toire des poèmes satiriques, à Rome, serait demeura plus daire, si l'on s'en était tena à reconnaître qu'ils devaieot leurs noms aux personnages mytlioiogiques qui entouraient Bacchus entant, et leur origine à )'an> tique usage d'introduire dans les jeux publics des danseurs ou acteurs qui, trarestis en satyres, proféraient des quolibels au des sarcasmes, ainsi que nous l'a exposé Denjs d'Haï icarnasse. Peu après l'an 364, déjeunes Romains donnèrent à ces saillies la forme et ta suite d'un dialogue. Plus tard , Lîvius Aadronïcus y adapta une action; et, lorsqu'il eut composé de véritables drames , le nom de satire resta & des poèmes non scéoiqnes, qui toutefois retenaient encore le nom de discours, termones.
LiviuH Andronicus, à la fois auteur et acteur, comme (/était alors l'usage, s'enrouait à déclamer et à chanter seul d'assez longs poèmes. Le public lui ayant permis de s'affranchir d'une partie de ce travail, il se fit accompagner non-seulemerït d'un joueur de flûte , mais aussi d'un jeune acteur, qui chantait les parties du drame appelées cantica; Liviusn'en felsait plus que les gestes , mais il déclamait ou chantait les diverbia. Le grammairien Dioraède nous a laissé une explication de ces deux mots ; Diverbia partes comediaritm sunt in quibas plures personœ vocantur, cantica in quibus tma tantum; c'est-à-dire que les ditvrhia sont des dialogues , les cantica des monologues. Les cantiques , ou cantates monologues , étaieat des airs ott morceaux de chant , composés par un musicien, le plus souvent distinct du poète auteur des paroles. C'est ce que pronve lin passage du grammairien Donat : Cantica terrqterabantw modis non a poeta, sr.d a perito artir miisicœ.
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factis. Maisilandis quv se chantaient ces airSj Livius ne restait-il chargé que d'uu simple jeii muet?Ducios ne peut croire à ce partage du chant etidu geste : il est persuadé que Livius exécutait alors uncivéritable danse ; car le mol latin geslicuîatio a souvent ce sens; et d'ailleurs Lucien nous apprend qu'autrefois un même acteur chantait et dansait, mais que, les mouvements de la danse nuisant à la voix et empêchant la respiration, on jugea plus convenable de. partager la danse (non le simple geste) et le chant. D'autres prétendent que Livius gesticulait seulement , et qu'il inventa ainsi l'art delà pantomime, perfectionné depuis sous Auguste. -Un écrivain allemand, M. Boettiger,a soutenu, au contraire, que les cantica étaient des scènes accessoires oum^me étrangères au drame; hypothèse qui paraît tout à fait inconciliable avec le texte de Tite-Live relatif à l'époque de Livius Andronicus. Un a imaginé aussi que les cantica étaient des chœurs , des poèmes lyriques, destinés à servir d'intermèdes; et l'on a conclu de là que nous avons à regretter la perte de plusieurs morceaux de cette nature composés par Térence pour les entractes de ses comédies. Mais Diomède, lorsqu'il parle des chœurs, les considère comme une troisième partie du drame, distincte des dialogues et des monologues, c'està-dire des cantica et des diverbia , et il dit ailleurs qu'en conservant les cantica, on a renoncé aux cbœurs, que le public ne voulait plus écouler. Dans les tragédies qui subsistent sous le nom de Sénèque, le chœur n'est qu'un personnage, qu'un interlocuteur, qui tantôt prend part au dialogue, tantôt chante des monologues ou cantiques. A l'égard des comédies de Plauto et de Térence, qui n'offrent aucune trace da
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chœur i en vain on a essayé d'y découvrir àescaniicà, »^esi-à-dirp des morceaux d'une composition plus métrique ,■ susceptible d'une déclamation plus musicale et plus animée : ce sont là des conjectures qui ne supportent pas un examen sévère. Les cantica devaient se dislingiier par une versification plus lyrique, et l'on eh trouve deux exemples dans les fragments, d'ailleurs si exigus, qui nous restent des pièces de Livius Andronicus. Ainsi tout annonce que le canticum, dans lés poëmes de cet auteur, ressemblait à peu prèsàl'air, à /'art'à desopéras modernes, et queles(/(Vc;é(a étaient des récitatifs.
Ce dernier point toutefois a été l'objet de quelques observations particulières. D'abord il paraît que f.ivius, cliargé de ^ous \r«.- dicerbia ou dialogues, jouait seul à là fois tous les rôles de la pièce, lesquels étaient aii nombre dé trois' ou quatre. La question est de savoir s'il lescbantait; Ous'rl les déclamait seulement. L'abbé Dubos supposé que les anciens avaient trouvé l'art de notei' la Silnplt^' déclamât ion, Duclos est persuadé, au contraire, qu'on rie peut noter qu'un cbarit proprement dit;et que, si la récitatidn était accompagnée, comme " orr a lieu dé le croire , d'une basse de fliite, les notés devaient indiqitei" les élévations et les abaissements de voix d'une manière déterminée, ainsi que la valeur précise des mesures; en soHequeles acteurs n'y mettaient guèfe plus du leur que les nôtres dans les récitatifs de nos opéras. J. i. Rousseau' pense aussi quec'étaientdes récitatifs aiicompagnés ; mais on est forcé de convenir, avec Marmontel, que nous manquons, surcette matière, de renseignements assez précis pou r* être en droit de rien assurer. Seulehient on a lieu de croire qu'iln'en-
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trait dans la musique tliéàtraUdesLAtias quedesrâ»tatifs et des airs monologues, et cp'tls n'avaient pas conçu l'idée des morceaux à plusieurs voix que nous appeljsns des duos^ trios, quatuor, etc.
Quand Livius eut fait un art de ce qui n'avait élé qu'un divertissement, Ja jewBSse romaine ne se mêla plus auK histrions de professicuin c'est-à-4ire aux acteurs que l'auteur s'adjo^jiait, ne pouvant plus suffire seul aux représentations, et qui sont quelquefois désignés par le nom de h/fOcritœ, personnages simulés. Les jeunes ^ns néanmoins se réso-vaient encore le plaisir déjouer quelquefois des satires. Ce genre, en reparaissant ainsi sur le théâtre, j prît le nom d'£xo<!ijùz, sorties, hors-d'œuvre^ pièces jouées à l'issue ou à la suite des drames propremeot dits, et dont l'effet devait être, selon ub ancien scholiasLe de Juvénal, d'effacer par le rire les impressions douloureuses que la tragédie avait laissées .: £xodiarius, qpud veteres, in fine ludorum intrabat, quod ridiculus/oret^ ut quid' quidlacrymarum atqu.etrisùtiœ cuegissent ex iragicU ajfectibus htyus ^pectaculi ri'sas detergeret. Mais, comme ïl fallait une action ,pour intéresser des spectateurs dotit le^ût avait commencé à se former, les acteurs d'exodes 'adaptaient leurs bouffonnecies et leurs traits satiriques à un sujet enipruuté des &bLes atellanes ou d'Atella eu Cac^panie^ pièces d'un comique bas et licencieux, dit Duclos,, mais qui coD9er.vaienft.au total le genre dramatique par la composition du âujet. Elles prirent tellement faveur, qu'on iDlerromj)at quel^ quefois la pièce jirinc^le , pour demander J'AtelIaitei Le public romain était si^rassier et si capricieux, qu'aux deux, premières représentations de KHécyre. de Térence^
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les comédicDs Turent obligés décéder la place à des danseurs de corde et à des gladiateurs.
...Media inler carmina poscuni ^ut 'Dnùm aut pOgiles,
dit Horace :«le peitfile, au milieu «lu poème, demandait u brusquement des athlètes on ub ours ; * <et il allait le lui donner, âjonte Dacier : a«tremenf îl devenait 'Ours
lai- même.
Ufl autre fait qui -dévoile encore mievx l'ignorance et la fausse direction des idées publiques , c'est qire les jeAnes acteurs éea farces atellanes oonservaieat feur rang daos la société, tandis qiM déjà T'dn rherchaît à dégrader ceux qtwi repfésentaient les poèmes de Livius, d'ËBnius et dePtttUte. La maxiilie qui 'm scenam prodierit infiiTfàg bu est restée 'dans le droit roffiain. Il y aurait '^ien quelques 'obsefVattoiTs historiques et politiques à proposer sur «te sujet ; tiiHis il y a déjà trtip longtemps que nous avons dépassé l'épo)^ 'dont nous étudions Jliialoire : c'est Tite-Li»e qui no«s a entraînés si loin de j'arïnée 364 avant ntAre ère, par 1» détails oùilçsleot'céconcernant Livius Andranicus etsetf BuOcesseurs. 'Numis aUom oom reporter 'au consulat de Uf cinius Stolon.
1-& comédie «'ayant pM inienx réussi que le 'lec^ terne à cbaster la peste, la oçnsternation devint d'tralatrt plus accflblantte, qnVu Milieu 'même de la-célébra» lion -des jeux sdéniÇues, un débordement du "VAtre couvrit tout Je circpie; H était 'tr«p clair que les dieux immartcls n'aiinaiejit ipas tla^-dawse ^oi la imusiqup, iii les satttres bouHonlws q*"»!! avait employées co» me -<4e» moyens d'arpaiaer iour oooproux : Dits 'asfrmantiinu
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placamina irœ. On comprit enfin , sous le consulat suivaol, celui de Génucios et de Mamercinus, que le vérilahle remède serait de faire enfoncer un clou sacré par un dictateur. Car l'histoire apprenait qu'en de tels accidents, on s'était bien trouvé de ces expédients : Repedtum e.vseraprum memoriadiciturpestUentiam quondam clai>oab dictatorefixo sedatam. Voilà donc Mautius Impériosus investi de la dictature; il choisit pour commandant de la cavalerie Lucius Pinarius, et se dispose à remettre en pratique une antique loi, qui, écrite en caractères primitifs et en vieux langage, of donnait que citaque année, aux ides de septembre , le premier magistrat de la république accomplirait cette cérémonie. Ce clou devait être attaché au côté droit du temple .de Jupiter très-bon et très-grand, vers la partie où est \û temple de Minerve. £n efïét, en des temps où t'éçnture était fort rarement employée, quia rarœ perea (empara /«4e/-(nîTO'/£^,réj)èteiciTite-Live, un clou comptait pour une année; et, comme c'est à Minervt^.qu'ou doit l'arithmétique, il était bien juste de lui consacrer les signes de la numération des ans. La déesse éfrusque Nortia avait aussi, daus son temple; de Volsinies, des. clous destinés au même usage; c'est ce qu'affirme un auteur qui a recherché fort exactement ces antiquités, Cincius Alimentus; et l'on sait d'ailleurs qu'en l'année qui suiyit immédiatement l'expulsion des rois., le consul Horatius 6t ainsi, en vertu d'une loi expresse, la dédicace du temple du très-grand et très-bon Jupiter. Depuis ce temps, les dictateurs, à raison de leur émînente dignité, remplacèrent les consuls dans la fonction solennelle d'enfoncer le clou. Mais on avait ensuite interrompu ce religieux usage.
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rt voilà pourquoi rognait ta peste. Manlius Impériosiis, qui n'fïlaitdictatetirque pour remplir remiaistère, s'eu ac<|uitta soleniieileineat; et, voulant néanmoins donner plus d'^lat eucore à sa magisirature suprânie, il s'avisa de porter la guerre chez les Herniques , et fatigua la jeunesse par des enrôlements si acerbes , acerbo delectu, qu'enfin les tribuns du peuple, par violence ou par menace , le foi'cèrent d'abdiquer. Dès le conimpnceincnt du consulat suivant, en février 36a, le tribun Poinponius accusa l'exdictateur , lut reprochant les amendes, les emprisonnements, les supplices qu'il avait ordonnés , Je caractère tyrannique qui lui avait mérilé le surnom A' Imperiosm ; enfin sa conduite euvers soQ propre fils , qu'il avait relégué loin de Rome , condamné à des travaux servîtes, et presque plongé dans la prison des esclaves, parce quece jeune homme, d'ailleurs irréprociiable, n'avait pas l'esprit très-vif, ni Ja langue assez déliée. Un père dont le l'otur eût conservé quelques sentiments humains n'aurait-il pas travaillé à réparer ces torts de la nature, ptutôl que de les divulguer par l'éclat d'une persécution injuste? Voit-on les animaux nourrir avec moins de soin ceux de leurs petitsquela fortunea maltraités? Par Hercule! Manlius accroît les défauts de son fds : il achève d'abi'utir par l'oppression un esprit inaclif; et, s'il reste à cet infortuné quelque germe d'énergie naturelle , il l'étouFfe par ce régime rustique et sauvage, qui ne Ini laisse de commerce qu'avec les brutes.
Ces accusations s'accréditaient; un seul Romain les écoutait avec déplaisir, et c'était ce jeune homme luimême, le fils et la victime de Manlius. Il frémissait à l'idée de se voir la cause de la condamnation de son XV. 22
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père : il prit une ■■ésolution digne de sa rudesse, et qu'on ne saurait offrir, dit Tile-Live . comme un exemple à imiter par des citoyens, mais lionoi-able pourtant par la piété filiale qui l'inspirait. .Armé d'un couteau caclié sous sa robe , it arrive à Rome dès le matin , et se pend à la maison du tribun. Il dit au portier qu'il a besoin de parler sur l'heure à Pomponius, et qu*il est le fils de l'es-dictateur. On l'introduisit aussitôt ; le tribun ne doutait pas qu'il ne vint lui offrir de nouveaux renseignements à l'appui de l'accusation. Le salut reçu eC rendu, soluté accepta redditaque, le jeune Manlius déclare qu'il veut un entrelien sans témoin ; et . dès qu'il est seul avecPomponius, il lui met te couteau sur la gorge, le menaçant de le poignarder à l'instant, s'il ne jure en bonne forme de ne jamais tenir d'assemblée du peuple pour le jugement de Manlius son père. T^tribun s'épouvante; il est seul, il est sans armes; et le fer brille dans les mains d'un vigoureux jeune homme, d'autant plus à eraindrequ'il usera plus inoonsidéréntent et plus brutalement de ses forces : il jure donc , et se désiste en effet de son entreprise. Le peuple, qui eût bien voulu avoir à juger un accusé si «ruel et si superbe , ne fut pourtant pas fâché de cette audace d'un fils pour sauver son père, d'un fils surtout dont lesaffections auraient pu être si refroidies par les rigueurs du pouvoir paternel. Non-seulement on fit grâce au père, mais, comme on avait à nommer six tribuns de légions, droit déféré alors pour la première fois au peuple, car auparavant les tribuns avaient été choisis par les généraux , ainsi que le sont encoi-e ceux <)u'on appelle mfules , on décerna la seconde de ces six places à Manlius fils, quoiqu'il nWil aucun titre, civil
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OU militaire, à cette faveur, ayant passé sa jeûneuse à la campagne, loin du «ommeme des hommes,
Quepensez-vous, Messieurs, de ce récit? Caren6n il vous est bien permis d'examinet les détails de l'histoire d'un peuple qui ne savait compter ses années que par des clous , et qui laissait négliger la pratique de les enfoncer à chaque anniversaire. Le nom de rufules est expliqué par Festus; il vient de Rutilius fiufus, qui fit rendre une loi partant que les tribuns des légions seraient nommés dans les camps, et non dans les comices: alors on distingua les tribuns militaires E^n comitiati, ft rufuli ou ruHUi; mais est-il bien cerlain qu'avant 36a les comices n'eussent jamais nommé de trlboDs légionnaires? Pourquoi Tite-Ltve ne nous dit-il point à quelle occasion, et sur la proposition de qu«l ma* gistrat ou de quel citoyen, cette nomination fut attribuée aux assemblées du peuple? Comment lui suffit-il d'énoncer sommairement , et dans une sorte de parenthèse, un fait d'une si haute importance? lorsqu'on a créé des tribuns militaires avec puissance consulaire, on a posé en fait qu'ils pouvaient être choisis dans la classe plébéienne, parce que, jusqu'alors, les plébéiens avaient été éligibles à la fonction de tribuns de soldats. Il est vrai que cela pouvait signifier seulementqu'il était loisible aux généraux de les prendre dans cette classe; cependant on aimerait à trouversurunlel point des renseignements plus précis. Au moment de ia chute des décemvirs, nous avons vu vingt tribuns militaires créés dans les camps par les soldats : selon toute apparence, il existait avant 362, sinon un usage constant, du moins .quelques exemples qui autorisaient, bien ou mal , à demander que ces ofliciers de l'armée
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fussent élus par les citoyens. Qu'usant de ce droit , anciea ou Douveau, le peuple ait nommé le jeune ManliuB, on explique cett^ faveur par l'impression qu'avaient dû produire la hardiesse et la générosité avec tesquellesil venait de sauver son père. Il convient néanmoins deconsidéreraussi qu'un tribun légionnaire commandait au moins mille hommes, et même quatre mille, selon le Beau ; que ce grade a été compaié à celui de coloitel par plusieurs modernes ; et que le Beau n'écarte ce rapprocliemeat que parce qu'il rabaisse trop le tribun de légion. Or, n'est-il pas étonnant qu'au sein d'une nation guerrière , qui possède un très-grand nombre-de citoyens exercés au métier des armes et jaloux d'avancer dans cette carrière, en raison de la durée et de l'éclat de leurs services, on aiilecoafîer lecommandement immédiat d'une division de l'armée à un jeune homme inculte et sauvage, qui n'a jamais porté les armes, qui n'a fait aucun apprentissage de la guerre, (jui a vécu au fond d'une campagne, presque confondu avec des esclaves, et dont les progrès ont été retardés à la fois par son inaptitude naturelle, parla dureté de son père et par les vices de son éducation? Il a fort bien pu s'introduire auprès de Pomponius, qui devait espérer de profiter de cet entrelieu; et je veux encore qu'aveuglé par cette confiance, Pomponius ait porté l'imprudence jusqu'à ne se réserver aucun moyeu de repousser une attaque si imprévue. Mais il est difScile (l'expliquer comment le jeune Manlius, éloigné de la ville et des affaires, privé de la lumière même du jour, et de tout commerce avec les hommes , comme le répète deux ou trois fois Tite-Live; n'ayant de société qu'avec tes animaux, extorrem urhe, domo. foiv , luce.
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tx)ngressu œqiialium prohibitutn , in qpus tervi/e , i/iter pccudes , procul cœtu hominum, se trouve oéaumoins pRifait^nient bien infocillé de ce qui se passe à ta ville, et des poursuites dont son père est menacé. Supposez- que son père même l'en avait instruit (c'est ce que ne dit pas Tite-Live, et ce qui se concilierait assez inalavecla peinture qu'il nous fait de l'état d'abjection et d'abrutissement où Manlius Inipérlosus se plaisait à retenir son fîls ) , il fallait une permission expresse pour que ce jeune homme sortit de la prison di'esclaves, carcerem atqite ergastulum, où il était ptongé ; et son père devait être assez peu disposé à lui laisser cette liberté, dans une oonjoncture aussi cri* lîqne.
Au surplus, Messieurs, c'était un temps de prodi*ges : en la même année , un tremblement de terre, ou quelque autre cause, ouvrit, au milieu du Forum, un large gouffre d'une- profondeur immense : on avait beau y jeterde- la terre, on ne parvenait point à le combler^ On consulta les dieux ; et les augures répondirent qu'il' y fallait sacrifier ce que la république avait dti plus fort , si l'on voulait lui assurer à elle-même une duréaéternelle. Alors se présenta Marcus Curtius, jeune guerrier très-distingué, qui, ayant imposé silence, contemplé le Capitole et les temples , étendu tes mains laotôt vers les cieux et tantôt vers l'ouverture de l'abîme, se dévoua aux dieux Mânes, et, couvert de ses armes, monté sur un cheval richement équipé, se précipita pour le salut de la patrie. Les hommes et les femmes jetèrent sur lui un amas d'offrandes propitiatoires; et (à se forma le lac Curtius, qui ne tient pas son nom de Curtius Mettus, ancien soldat de Tatitis. C'est Tite-
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Live qui fait <%It«observatiou, en ajoutant qu'à l'égard même de Marcus Curtius il faut s'en tenir à une traditioD impossible à vérifier à une si longue dislance. Tîte-Live n'écrit cependant que trois cent soixante-deux ans plus tard, tout au plus; et les auteurs qui le guident, Fabius Pictor, Valérius Antias, ont vécu cent cinquante ans, deux cents ans au plus, après Curtius. N'Lésitons pointa dire, avec Condillac, que c'est unefidite, qui sert à montrer de plus en plus la superstitieuse crédulité du peuple qui l'a insérée dans ses annales.
Le gouffre étant ferme , Le séuat proposa et le peuple décréta la guerre contre tes Herniques, de qui les féciaux. n'avaient point obtenu satisfaction. I^e sort déféra le commandement au consul Lticius Génucîus, C'était la premièrefois qu'un plébéien entreprenait une cspéditioD sous ses propresaiispices.Qu'altait~il en advenir? Pour le coup , on allait savoir si Ton avait bien ou mal fait de rendre les hautes dignités accessibles aux plébéiens. Le malheur voulut que Génuciiis tomba dans uneembu5cade;queseslégions, saisies d'une terreur soudaine, se dispersèrent; et qu'il pérît sous les coups des eunemis qui l'avaient enveloppé sans le reconnaître. Ce <lésastrc n'afBigea point du tout les patriciens. Ëh bien ! disaient-ils d'un air de triomphe, qu'on aille donc prendre des consuls au sein du peuple, et transporter les auspices eu des mains profanes. 11 n'avait fallu qu'un plébiscite pour dépouiller les patriciens de leurs houueurs : mais que pouvait contre les dieux immortels une loi sacrilège? Les dieux venaient de venger leur majesté , leurs auspices; et une armée, détruite avec son chef, enseignait à ne plus mépriser les droits des familles. Ces discours retentissaient dans ie sénat, dans la place pu-
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bliqiie. AppitiK, l'adversaire de la loi, triomphait; Iv consul Servilius le noinina dictateur. Des levées sont ordoiinécs;lc cours des.jugements est suspendu. Appius marche contre les Herniques , sur qui le lîeuteuant Sulpicius a déjà remporté un avantage. Une grande bataille se prépare : toute la conTédération des Herniques est en mouvement; l'élite seule de leurs guerriers forme huit cohortes de quatre cents liommes chacune. I^ fortune restait indécise, quand les cavaliers romains se mirent à combattre à pied, et se mesurèrent iivec l'étite des ennemis. De part et d'autre beaucoup sont tués, et bien plus blessés. Que nous sert d'avoir quitté nos chevaux? disaient les cavaliers romains. Nous ne sommes pas plus heureux à pied. Y a-t-il donc une troisième manière de combattre? Ils poussent d'horri< blés cris, et marchent en avant, La fortune de Rome se déclare enfin ; les Herniques sont poursuivis jusquedans leur camp : et, si on ne les y attaque pas, c'est qu'il est trop tard; les sacrifices, longtemps peu favorables, avaient empêché le dictateur de donner avant midi le signal de la bataille. On ne voit pas qu'il y ait rien fait de sa personne. Les Romains vainquirent en sa présence, mais en perdant le quart de leur armée , et surtout un grand nombre de cavaliers.
J^e 18 février 36 1 , on installa consuls Caius Sulpicius , et pour la seconde fois Licinius Stolon : la débite de Génucius n'empêchait point d'élire encore un plébéien, conformément à la loi. Appius, malgré ia victoire remportée par ses soldats, n'avait pas obtenu les hon^ iieUFs du triomphe; du moins Tîte-Live n'en fait pas mention. Les deux consuls eurent des succès contre les Hermques, et leur prirent Férentinum. On créa cepen^
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dant uii dictateur pour réduire les Tiburtiiiâ rebelles, ou pour marclier contre les Gaulois : ce fut Quiiitius Pennus, et sous lui Servius Cornélius Malugiiiensis commanda la cavalerie. Est-ce Licinius Stolon qui nomme le dictateur, et seulement pour la tenue des comices ^ L'historien LiciniusMacer le disait ainsi ; mais Tite-[ jve trouve cet historien suspect toutes les fois qu'il s'agit de la famille Licinia, à laquelle il appartenait. Venus par la voie Salaria, les Gaulois campaient à trois milles de Rome, au delà dw pont de l'Anio. Le dictateur conduit sur l'autre rive la jeunesse romaiue, qu'il a toute enrôJrâ. Ni les Romains , ni les barbares n'ayant voulu rompre le pont pour ne pas montrer d'enroi , un Gaulois d'une stature énorme s'avance , et s'écrie :« Que le « plus valeureux des Romains vienne se mesurer avec ■ mol , et qu'entre nous deux se décide le sort de l'une H et de l'autre nation. •> On ne se pressait pas de répoudre à ce déO, lorsque Manlius BU, celui qui avait sauvé son père des poursuites de Pomponius, vint demander au dictateur la permission de punir la témérité du Gaulois, u Je veux, dît-il , montrer à cette bêle farouche » que je suis né au sein de la famille qui a précipité les « Gaulois de la roche Tarpétenne. » Pennus y consent : le jeune Manlius s'arme du bouclier des légionnaires, et d'une courte épée à la manière espagnole. Le Gaulois, (^ signe de dérision, lirait la langue. Ils offraient, en se rencontrant, un curieux spectacle aux deux armées. L'un joignait à l'avantage de sa taille l'éclat de ses vêlemeats bigarrés, et de ses armes ciselées en or. L'autre, d'une stature moyenne, portait des armes plus mobiles que brillantes. Il ne chantait pas, ne bondissait pas, n'agitait point sa modeste armure; mats
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SOU cœur, où s« concentraient eu secret soit courage et sa colère , réservait cette énergie pour le moment du combat. T^ Gaulois, tel qu'une machine de guerre, dépassait de la moitié de son corps la tête de son eimemî. Avançant de la main gauche sou bouclier, de la droite il décliargea un coup d'épée, qui, tombant à faux sur les armes de Manlius, ne produisit que du bruit. Le Romain, qui tenait la pointe de son épée presque droite, heurta de son bouclier l'extrémité inférieure du bouclier gaulois, et, frappant sans relâche, perça le bas- ventre du colosse , dont la chute couvrit un vaste espace. Manlius, le voyant mort, se contenta de lui enlever son collier, qu'il mit, tout sanglant qu'il était, à son propre col. De là le surnom de Torquatus que Ifli donnèrent les Romains, et qui est resté à la famille manlienne. r>e dictateur y ajoute une couronne d'or et des éloges magnifiques. T^e jeune guerrier justifiait du moins, par cette victoire, la confiance des comices qui l'avaient créé tribun légionnaire, quand rien encore ne présageait qu'il put s'en montrer si digne. Gardons-nous, Messieurs, de révoquer en doute un si brillant exploit: ces combats singuliers font bien dans une histoire; ils y rompent la monotonie des batailles rangées. Il est vrai pourtaDt que Polybe, dans l'exposé qu'il trace, avec son importune exactitude, de toutes les guerres qui , jusqu'à son temps, avaient eu lieu entre les Gaulois et les Romains, ne parle pas non plus de cette aventure. Il ue dit rien, il ne sait rien de la célèbre victoire de Manlius Torquatus; et il se croit bien informé que, depuis leur sortie de Rome, en 388, jusqu'en 36o, les Gaulois n'ont pas reparu sur le. territoire de Rome, et n'ont en aucune affaire avec ses guerriers. En coiisé-
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qtience, les criti(|ues rigoureux, tels c[ue Deauluit et I.évesque^ ont osé déclarer fabuleuse la narration que Tite-Live vient de vous offrir. Il fallait, disent-ils, trouver une explication des surnoms de Scaerola dans une famille, et de Torqualus dans une autre : on a inventé deux contes. Mucius s'est hrûlé la main, Torqualus s'est emparé du collier d'un géant qu'il avait terrassé; et voilà comment les Romains ont embelli |«ur3 anuales, qui autrement n'auraient consisté qu'eu un trop petit nombre de noms propres, d'établissements poKtiques, et de faits vulgaires.
En cette année 36o que je viens d'indiquer, et qoi suit immédiatement celle où se place l'exploit de Mantius, Polybe ramène les Gaulois sur le territoire d'Albe, oii, selon lui, ils exercèrent tous les ravages qu'il leur plut, sans qu'aucun Romain osât se montrer devant eux. Tile>Live, au contraire , tes conduit du pont de l'Anio à Tiburou Tivoli; il les nllieauxTiburlins, qui leur fournissent des provisions ; et de là il les mène en Campanie. Le consul Pétélius Balbus marche contre les Tiburtins, et son collègue Fabius Ambustus contre les Herniques. Cependant les Gaulois s'ébranlent; de la Campanie ils s'élancent sur les terres de Rome. Alors on crée un dictateur, Servîlius Aliala, qui prend Titus Quintius pour général de lit cavalerie. Si le peuple romain sort victorieux de cette guene, pour le coup on célébrera tes gr»nds jeux ; te dictateur en fait le vœu solennel. A la tête de la jeunesse, il va combattre les Gaulois non Uâa de la porte Colline. Ses guerriers avaient sous leurs yeux leurs femmes, leurs enfants , leurs pères : était-il possible qu'ils ne fussent pas vainqueurs? Les Gaulois, en pleine déroute, gagnent Tibnr, rencontrent
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l'année du consul Pélélius, el subissent de nouveaux revers. En même temps le consul Fabius Ambustus remportait sur les Heriùques une victoirtu signalée. On décerna l'ovation à Fabius, un double triomphe à PétéHus, parce qu'il avait défait les Gaulois et les Tiburtins. Servitius Aliala s'était soustrait à ces boaneturs, en se bâtant d'abdiquer la dictature. Quelques mois après, les Tiburtius arrivèrent soudainement et de nuit sous les murs de fiooie. Les Bwnain^ éveillas par cettealtaque, prennent aussitôt les armes; ils ne savent contre quel ennemi. Les deux consuls (c'étaient, depuis le 19 février 359, l**>pilîus Lénas et Cnéius Maalius) eureet bientôt mis les assaillants en fuite. Les consuls de l'année suivante, Caiiis Fabius et Citius Plautius, eurect à combattre, le premier les Tarquiniens , et le second Lea Hei'Diques.Heureusctm«it Rome s'était réconciliée avec les Latins, qui lui fournirent un grand corps de troupes. Ou annou(;ait un ennemi bien plus ibnnidable que les Herniques et les Tarquiniens : les Gaulois, disait^on, s'étaient avancés jusqu'à Prénest», et campaient aux environs de Pédum. Polybe garde encore le silence sur cette guerre; il n'en a pas connaissance, quetcjuesoin qu'il ait apporté à ses reeberches,et précisément peut-être à cause de ce aoVn. Dan» Ïite-Live, c'est pour résister aux Gaulois qa'ou crée un dictateur , U* vingt-cinquième depuis Vamii^H , c'està-diieen eentquarante ans. Investi de ce' pou voir suprèa)6,0aiusSulpicius confie le commandement de lacavalei'ie à Marcus Valérius. Le dictateijj tempoiisa ; il jugeait qu'un eHueuii imprévoyant, mal approvisiouné , et n'ayauil point de places fortes, serait plus sûrement vaincu pur de longs délais que par une prample attaque.
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Il (léfctidit, soiis les peines les plus sévères, tie se battre avec des Gaulois, sans en avoir reçu l'ordre. Les^ guerriers romains frémissaient d'impatience, et se permettaient des propos injurieux au dictateur et à toutle corps des patricien?. Les soldats murmuraient; les centurions, dans les lieux publics, et même auprès de la tente de Sulpicius, éclataient en reproches contre ses lenteurs. Un attroupement se forma, aussi nombreux que si l'on eût convoqué une assemblée générale; et l'on chargea Seiitius de porter ta parole au nom de l'armée entière. Ce Sextius était pour la septième fois primipilaire , c'est-à-dire premiei' centurion de la légion, titre qui, en certaines circonstances, donnait, comme l'explique le Beau, le commandement de la légion entière. Cet officier, à quf de brillants exploits ont acquis de l'autorité, s'avance à la tête d'une multitude de soldats, et adresse à Servilius une harangue que Tile>Live rapporte ou compose en ces termes: r Tu sauras, die- ■ a tateur, que l'armée entière, se croyant accusée par d toi de lâcheté, et condamnée à une sorte de dégrada- (T tion, m'a prié de venir ici plaider sa cause. Si l'oa o pouvait nous reprocher d'avoir quitté nos postes,, s fui devant les ennemis, abandonné honteusement H nos étendards , je croirais encore pouvoir te supplier « de nous laisser réparer notre faute et reconquérir « notre gloire. Les légions vaincues à l'Allia , et enti'ai- « nées par l'effroi dans les mursde Véies,ensont sorties « pour recouvrer la patrie qu'elles avaient perdue. Pour u nous, grâce à la boflté des dieux, à ta fortune et h a celle du peuple romain, il ne nous manque rien de a nos ressources ni de notre gloire, si pourtant j'ose « parler de gloire quand les ennemis, nous voyant ca-
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c elles , comme des femmes, derrière iios retrauchem^its, o ont ie dj-uit de nous Jusulfer; quand notre g«oé»al V nous afflige bien plus encore, en nous prenant pour R uneai'inéesanscourage,sans force et sans bras; <juaml « il désespère de nous avuit de nous avoir mis à I e- « preuve, et se croit à la téle d'une troupe de mutilés « et d'impotents. Car où trouver une autre cause de a l'obstination d'un vieux et vaillant général à rester B les bras croisés? Quoi qu'il en puisse être, c'est loi H qui doutes de notre valeur, plutôt que nous de la tienne, u Si ce système ne t'appartient pas, si c'est celui du <' gouvernement , si c'est la politique du sénat et non u ia guerre des Gaulois qui nous relient bannis de « Rome et de nos foyers , alois je te prie de peser les « paroles que je vais ajouter, comme adressées non <i par des soldats à leur général, mais par le peuple n aux patriciens. Ils ont leurs projets, nous aurons les « nôtres. Qui nous blâmera de nous dire des soldais « et non vos esclaves, envoyés à la guerre et non en ■« exil ? Qu'on nous donne le signal, qu'on nous range en u bataille , nous saurons combattre en bommes libres « et en Romains. Si l'on n'a pas besoin de nos armes, « le repos nous conviendra mieux à Rome que dans un " camp. Voilà ce que nous disons aux pères conscrits. n \ loi, notre général, nous t'adressons, comme tes n soldats, une prière : Perniels-nous de combattre! « Nos vœux sont de vaincre, de marcber sous tes or- K dresà la victoire, et de mériter des lauriers; de renw trer avec toi un triompbe dans la cité , de suivre ton « cbar au temple de Jupiter, et de le couvrir de tout « l'éclat de notre allégresse et de notre gloire, o Ainsi parla Sextius; et tons les soldats joignaient leurs voix
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à la sienne p6t>r demanttel* le combat. Noua saurons, dans la prochaine séance, ce que répondit le dilatateur, et nous continuerons jiis<|ii'à la Hn du vingl-liuitième chapitre, c'ost-à-dire de l'an 36o k l'an 3^3, l'élude du septième livre de Ti4e-IJve.
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Messieurs, les six années dont nous avons étudié l'histoire dans les treize premiers chapitres du septième livre de Ïite-Live nous ont offert d'abord rétablissement de h préture et de l'édilîté curule, Camille mourani de la peste en 36.^, et, peu de mois après, le con- >. sulal de C IJcinius Stolon. Pour arrêter les progrès du fléau qui désolait Rome, on eut recours à un lectisterne, puis à des jeux scéniques, à l'occasion des- <|iiels Tite-Liïe s'est permis de descendre jusqu'à une époque fort postérieure à celle de ce consulat : nous l'avons suivi dans ces détails, parce qu'ils tendaient à «claircir l'origine de l'art théâtral chez les Romains; et nous y avons, joint les renseignements que d'autres licrivains classiques pouvaient nous fournir sur le même sujet. Mais ni le lectisterne ni la comédie n'ayant fait cesser ta peste, on espéra d'y mieux réussir par l'enfoncement d'un clou sacré dans le mur d'un temple j et, a cetelTetjOn créa un dictateur. Manliuslmpériosus, investi de cette puissance, la voulut garder après avoir accompli la cérémonie pour laquelle seule il en était revêtu ; on le força de l'abdiquer ; et, bientôt après , le tribun Pompoiiius intenta contre lui des poursuites, l'accusant surtout du plus lyranniqiie usage de l'autorité paternelli-. Il est permis de s'étonner qu'il y .eût là matière à une accusation, dans un pays où les lois
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n*avaien1 mis pi-esque iiiicniie limite au pouvoir d'un père. Quoi qu'il en soit, le fils même de Manlius, ce fils si maltraité, dont le tribua épousait ta cause, mit obstacle au jugement dont son père était menacé. On nous assure que le jeune Manlius s'échappa de la campagne et de la prison où il passait de si tristes jours, loin du rommerce des hommes; qu'il vint à Rome, s'intro<luisit chez Pomponius, et, par la plus audacieuse violence, le contraignit à se désister de l'accusation. Le peuple admira tant de courage et de géuérosité : noii'seulemént il 6t grâce au père, mais il nomma tri- ^bun de légion le fils, qui n'avait fait encore aucun apprentissage du métier des armes. En ce temps de prodiges et de merveilles, un gouffre s'ouvrit au milieu du Forum, et MarcusCurtius s'y précipita pour le salut de. la république. Les Gaulois reparurent en 36i ; Polybe n'en a rien su, mais Tite-Live raconte comment, Siur le pont de l'Anio, l'un de ces Gaulois , d'une énorme stature, tomba sous les coups du jeune Manlius, qui était déjà devenu un héros, et qui reçut le surnom de TOrquatus, à cause du collier ou bausse-col qu'il avait enlevé au vaincu. Eu 36o, nouvelle incursion des Gaulois : celle-ci est connue de Polybe; mais il croit savoir qu'aucun Romain n'osa se présenter devant eux, tandis que Tite-Live nous les représente comme vaincus, «insi que les Tiburtins, leurs alliés, par le dictateur Servilius Abala. Entamant ensuite l'année SSg, l'historien latin nous a conté (oe qu'avait encore ignoré le savant et laborieux Polybe) que ce fut pour repousser de nouveau les Gaulois qu'on tiouuna dictateur Gains Sulplcius. Ce général ne se hâtait point de leur livrer bataille; et vous avez entendu la harangut- que
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lui adressa !<; primipilaire Sextius, au nom de l'armée Inipaliente et déjà presque révoltée.
Le dictateur s'étonnait que Sextius, un officier re- ,%;o(nmandable, eût consenti à se rendre l'interprète des volontés d'une soldatesque indisciplinée. Sextius, dans un entretien secret, lui protesta qu'il ne s'était chargé de cette mission qu'afin qu'elle ne fût pas conQée à un urateur plus violent : c'est le premier exemple que nous rencontrons d'une excuse qui a été souvent employée en pareil cas. Du reste, le primipilaire conseillait fort au dictateur de ne point résister au vœu de l'armée, de peur qu'elle ne déterminât elle-même le Heu et l'instant de la bataille. Pendant qu'ils conversaient ainsi, un Gaulois enlevait des clievaux qui paissaient hors des retranchement»; des soldats romains tes re* prenaient; d'autres Gaulois lançaient des pterres;et une action générale allait s'engager d'elle-même , si les centurions ne s'étaient pressés d'arrêter ces mouvements. Sulpicius comprit qu'il n'y avait plus moyen de différer. Cependant il se sentait bien inférieur en nombre : il usa d'un stratagème. Il ordonna d'ôter les bâts aux mulets, d'y substituer des housses, et de les faire monter par mille valets, à qui l'on donna des armes, et auxquels s'entremêlèrent cent cavaliers. Cette troupe de parade gagna de nuit les hauteurs; elle avait ordre de se tenir cachée dans les bois, et de ne paraître qu'au signal donné. Fronlin, après Tite-Live , a fait mention de cette ruse : Caius Sulpicius Peticus consul, contra Gallos dimicaturus , jussit muliones clam in montes proximos curn mulis abire , et indidem conserto jam prœlio, velut equis insidentes ostentare se pugnantibus. Au lieu de consul, Frontin devait écrire dicta- XV. 2 s
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tor; mais ces inexactitudes sont fréquentes chez les autetirs classiques, lorsqu'ils rappellent des traits dtiis* toire romaine. Au point du jour, Sulpîcius range son armée en bataille; il étend sa ligne vers le pied àe& montagnes , de telle sorte que l'ennemi se trouve placé vis-à-vis du lieu par où l'épouvantail est dressé. Appien ajoute que les soldats romains, qui lançaient des dards, étaient disposés de manière à se succéder sans cesse, par Blés, les uns aux autres. Tite-Live ne donne point ce détail : il commence le récit du combat par un mouvement desGaulois contre Taile droite des Romains qui allait plier, a Les voilà donc, s'écrie le dictateur, ces ar- « dents légionnaires qui brûlaient d'en venir aux mains, «et ne voulaient pas attendre l'ordre de leui' général! «Hier, ils prétendaient le coQduire;i)s ne savent pas le K suivre aujourd'hui. B La honte d'avoir mérité ces reproches transporte les Romains d'une telle fureur, qu'ib se précipitent à travers les javelots sur les rangs rane* mis, et y jettent un désordre que la cavalerie vient achever. La déroute des Gaulois étant consommée de ce côté, Sulpîcius se porte à l'aile gauche, et en même temps donne te signal à la troupe qu'il a postée sur la montagne. Le cri qui part de cet endroit , l'aspect d'une troupe qui descend obliquement vers le camp, et la crainte d'âlre coupés, déterinineat tous les barbares à fuir. Mais Valérius, le commandant de la cavalerie, les empêche de gagner leurs retranchements, et les force de se diriger vers les hauteurs , où la plupart périrent, incapables, daus leur effroi, de se défendre même contre les muletiers, transformés en cavaliers. Des dépouilles de tant de Gaulois, Sulpicius amassa un trésor, qu'il déposa au Capitole, dans un Ueu muré en pierres de
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taille, et qu'il consacra aux dieux. Ce])enclant le consul Plautius soumettait les Herniques; et son collègue Fabius eut obtenu aussi des succès contre les Tarquiniens, s'il \e» avait attaqués avec un peu plus de prudence. Il essuya un ccliec, et laissa entre leurs mains sept cents prisonniers romains, qu'ils immolèrent. Les Prlvernatesetles Véliternes saisirent ce moment pour dévaster le territoire de Rome. On n'en célébra pas moins dans cette ville les grands jeun voués par Camille; on créa deux tribus nouvelles, la Pomptîne et la Publilienne; et le tribun du peuple Caius Pétélius, d'aecord avec le sénat , présenta la première loi contre la brigue; les comices la sanctionnèrent : elle menaçait de peines, que Tite-Live n'indique pas, les hommes nouveaux qui parcouraient les marcliés et les lieux publics, pour capter les suffrages. r.es fastes du Capitole placent aux nones de mai le triomphe du dictateur, qui sans doute abdiqua peu de jours après.
Sous le consulat de Marcius Rutilus et de Manlius Impériosus, installés le |6 mars 35^, les tribuns du peuple Duilius et Ménius proposèient une loi qui réduisait l'intérêt de l'argent à un pour cent. La version de M. Dureau de la Malle ajoute par an. Le texte, qui porte seulement de imciario fœnore, peut avoir quelque difficulté; car d'abord, bien avant ces tribuns, la loi des Douze Tables avait réglé, comme Tacite l'observe, l'intérêt d'un pour cent, et avait défendu d'exiger plus : Nam primo Ùuodecim Tabulis sanctum.ne cuis unciario /cenore amplius exerceret; et, en étudiant cet article, nous avons cru reconnaître, contre l'opinion de plusieurs modernes et conformément à celle deLévesque, qu'il s'agissait d'un pour cent par mois,
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parce que chaque jour de calendes était cliez les Roinaias ie terme du payement , et que nous savons d'ailleurs que les patriciens avaient porté bien plus haut leurs usures. Cette disposition des Douze Tahles n'étaitelle plus observée? L'avidité des préteurs avait-elle trouvé les moyens de l'éluder ou de l'enfreindre? Ou bien voulait-on abaisser encore l'intérêt, et le réduire en effet à un pour cent par année?. Cette dernière hypothèse est peu probable; car il serait trop étrange que la même expression, uncianum fœnus, $ignî6ât deux choses aussi différentes. Peut-être les tribuns voulaient-ils seulement interdire l'aftaioc/j/we, ou l'intérêt des intérêts, que les créanciers avaient imaginé, et qu'exprimait, selon quelques interprètes, le mot latin verstira, employé au lieu d'usura par Tacite. Tite-Live ne nous apprend rien sur ce point, sinon que cette loi nouvelle déplaisjiit fort aux patriciens, et obtint les suffrages du peuple. Od déclara la guerre aux Falisques, qui avaient laissé quelques-uns de leurs jeunes gens s'enrôler dans l'armée tarquinienne. Maolius Impériosus marcha contre eux , et son collègue Marcius contre les Privernates, dont on suppose que le territoire correspond à celui de Piperno d'aujourd'hui. he camp «t la ville des Privernates furent emportés, et un riche butin abandonné aux soldats. Le primipilaire Sextius s'était distingué dans cette expédition ; et le consul qui la commandait reçut les honneurs du triomphe. Pour Manlius Impériosus, l'autre consul, il iie fit rien de mémorable , sinon de convoquer ses sol- -dals par tribus pour adopter un projet de loi; nouvel -et pernicieux exemple. Le sénat cependant ratiSa cette délibération , parcequecetteloi, imposant un vingtième
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sur te prix de tout esclave afTranclii, ra|>portait ua revenu assez considérable au trésor; mais les tribui^sdu peuple, mécontents à la fois et du fond et de la forme, firent prononcer la peine de mort contre quiconque oserait tenir de pareilles assemblées. Ils u'avaient pas di* peine à prouver qu'un consul obtiendrait tout ce qu'il voudrait de soldats assujettis à ses volontés par le serment militaire. Eu la même année, les comîces condamnèrent à une amende de dix mille as Licinîus Stolon, qui, au mépris de la loi provoquée par lui-même, se trouvait possesseur de plus de cinq cents arpents : il en avait mille, et en faisait passer la moitié sous le nom de son fîls, qu'il avait frauduleusement émancipé à cet effet. Ou plaint peu la victime d'une loi absurheet injuste, quand c'est sur son propre auteur qu'elle retombe.
Des deux consuls élus en 356, l'un, Popilius Lénas, rêfluisit facilement lesTiburtins; l'autre, Fabius Ambustus, éprouva plus de i-éststance de la part des Tai"qulniens et des FaMsques. L'appareil d'une troupe de prêtres étrusques, secouant dans leurs mains des torches enflammées, et sur leurs têtes des bandelettes bigarrées, et disposées comme les serpents des Furies, effraya d'abord les intrépides Romains. Le consul leur tit honte d'une terreur si puérile; et bientôt ils remportèrent une victoire éclatante. Mais toute la confédération étrusque s'ébranlait : il fallut contre elle un dictateur; et, pour la première fois, un plébéien, Caius MarciusButilus, parvint à eette dignité; il choisit Caius Plautius, autre plébéien, pour général des cavaliers. I^s nobles s'indignaient de la profanation de ces hautes magistratures. Pour comble de scandale, Marcius Rutilus battit les ennemis, pilla leur camp, Bt huit
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mille prisonniers, sans compter ce qu'il avait taillé en pièces, et triompha sans l'iiveu du sénat, en vertu d'un décret du peuple. Ud désastre de l'armée romaine eût été cent fois moins douloureux aux patriciens; ils redoublèrent d'efforts et d'intrigues pour n'avoir plus de consuls de la classe plébéienne. Huit interrègnes consécutifs retardèrent t'électîon; mais enSn, au mois d'avril 355, les ceuturies élurent Sulpioius Péticus et Valérius Publicola , tous deux nobles. Les tribuns du peuple opposèrent en vain la loi rendue en 36^ ; on leur répondait par l'article des Douze Tables portant qu'une dernière décision du peuple romain annule toujours les précédentes, et en soutenant que l'élection qui venait de se consommer avait force de loi. Alors, Messieurs, il fallait dire que toute loi, ordonnant ou défendant d'élire certaines personnes, était en soi inefficace et dérisoire, puisqu'il suffisait de l'enfreln'Rre pour l'anéantir. Vous pouvez remarquer ici à quel point les Romains manquaient d'idées précises sur le système politique : ils avaient débattu durant plus de cinq ans la question de savoir si l'un des consuls serait nécessairement plébéien; les patriciens y avaient résisté comme à une loi qui entraverait la liberté des suffrages; et voilà maintenant qu'ils déclarent que les suffrages demeurent tout aussi libres que si l'on n'avait prescrit aucune règle.
Empulum fut pris sur les Tiburtins par les deux nobles consuls , ou par le seul Valérius, selon quelcpiesuus des auteurs que Tite-Live consulte. Les géographes* ne savent trop où était Empulum; le père K.ircher croyait en avoir retrouvé les ruines sous les édifices d'Ampiglione, dans le territoire de Tivoli. De plus rudes
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combats attendaient les deux magistrats au sein de Rome. Leur honneur était iutéressé à se doaner des successeurs patriciens : tout au contraire, il tardait au peuple et à ses tribuns de reconquérir les droits que Sextius et Licinius Stolon avaient établis. Oui, disait-on, des rois, des décemvirs, de plus odieux tyrans seraient préférables à deux cons.uls choisis, sans partage, dans une classe orgueilleuse. Malgré ces réclamations , mal. gré des mouvements populaires continués durïint plusieurs jours, la persévérance des nobles l'emporta : la plupart des citoyens désertèrent le champ de Mars, et l'on proclama les résultats de l'élection consommée dans une assemblée très-peu nombreuse. Deux patriciens encore, Marcus Fabius Ambustus et Titus Quiotius Pennus ( ou Popîlius que certains historiens lui substituent), prirent possession des fonctions consulaires le ly avril 354- Il y a des tables qui associent à Quintius le plébéien Marcîus; et l'on pourrait conclure de ces variantes qu'il y a eu scission dans les cbmices et une élection double. Les traditions s'accordent, du moins à peu près, concernant les victoires remportées durant cette année sur les Tiburtins, à qui l'on enleva Sassula, et sur lesTarquinîens, qu'on massacra indignement, même ceux qu'on avait faits prisonniers : trois cent cinquante-huit, choisis parmi les personnages les plus distingués, furent conduits à Rome, ou ils expirèrent sous ta hache, après avoir été déchirés à coups de veines : c'était, disait-on, des représailles. C'était une horrible et honteuse barbarie, dont ce peuple romain devait d'autant plus rougir qu'il avait à la reprocher à ses ennemis. Il est probable que des consuls dont l'un aurait été plébéien eussent épargné cet op-
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probre aux Romains; maïs l'aristocratie inspire celle cruauté froide qui tient au mépris plus qu'à la liaine, et qui ne reconnaît aucun devoir envers des hommes d'une autre classe, et surtout d'une autre natiau. C'est d'ailleurs une grave et détestable erreur que celle qui assimile les représailles à la loi du talion, déjà si terrible elle-même ; car ces malheureux que , par des représailles, vous sacrifiez à vos vengeances, ne sont point ceux qui vous outrageaient il y a cinq ans, ou vingt, ou cinquante. Innocents, pour la plupart, des torts dont vous vous plaignez, ils ont été entratoés par les lois et les coutumes humaines sur ce champ de bataille oii sans doute vous avez pu les vaincre, mais où de guerriers vous devenez des tigres, si vous tes égorgez désarmés : combien plus, si vous prenez le t^mps de tes amener au sein de votre ville pour y jouir du spectacle de leurs lougs tourments!
ËtîTrayés des succès et de la cruauté du peuple romain, les Samnites recherchèrent son alliance; et un traité fut conclu entre deux peuples qui devaient bientôt se livrer tant de combats l'un à l'autre. Dans l'intérieur de Kome, la guerre durait toujours entre les créanciers et les débiteurs, malgré les restrictions qu'on venait de mettre à l'usure, etsi unciario fœnore facto levata usura erat. M. Dureau de la Malle traduit/Tfd/gré la prodigieuse réduction de t intérêt. Rien, dans le texte, ne répond au mot prodigieuse ; on l'ajoute ici pour confirmer le sens d'un pour cent par au, qu'on a donné si légèrement à l'expression unciarium Jœnus.
Deux patriciens encore parvinrent au consulat en avril 353- L'un, Sulpicius Pélicus, marcha contre les Tarquiniens, auxquels s'élaient rallies les Cériles , en con-
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sidcralion de leur origine commune. L'autre, Valérius Publicola, qui, chargé de combaitre les Volsques, campait sur les terres de Tusculum, revint à Borne, par ordre du sénat, pour nommer un dictateur : ce fut Manlius Torquatus. Un sén a tu s -consul te , ratifié par le peuple, déclara la guerre au*. Cérites, Ceux-ci en conçurent un efTroî mortel, qu'ils auraient dû ressentir au moment où ils se liguaient avec les Tarquiniens. Maintenant ils n'envisageaient plus que l'invincible puissance des Komaius, et maudissaient Tarquiuies- Au lieu de prendre les armes, ils envoyèrent des députés demander grâce au séaat et au peuple. Rome oublierait-elle le pieux accueil qu'au temps de ses désastres, ils avaient fait à ses vestales? Les ambassadeurs se tournaient vers le temple de Vesta, et réclamaient d'elle le prix de la sainte hospitalité qu'ils avaient donnée à ses prêtresses. Taltait-il, sur quelque apparence d'hostilités, méconnaître, dans les Cérites, d'anciens et fidèles amis? Avalent-ils pu songer à menacer Rome florissante, eux qui lui avaient montré un tel dévouement à l'époque de ses plus accablants revers? Non; ce n'était qu'un instant d'eri-eur. lies Tarquiniens avaient traversé leur territoire avec des forces si redoutables , qu'on ne pouvait leur refuser le passage; et <|uelques habitants des campagnes s'étaient laissés entraîner à leur suite. La nation entière des Cérites, loin de partager cet égarement, était prête à livrer les coupables, ou à les punir elle-même. Céré demeurait toujours le sanctuaire du peuple romain, l'asile de ses pontifes et de ses dieux, la ville des cérémonies. Ces supplications réussirent : safls ciboire les Cérites innocents, on voulut bien, par égard pour leurs anciens services , leur ac-
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rardep ta paix, ou une trêve de cent ans. On se dédommagea en pillant les campagnes desFalisques; et, les légions étant rentrées dans Rome sans avoir rencontré d'ennemis, on répara les murs et les tours de la ville, et l'on fit la dédicace d'un temple d'Apollon. Mnniius gardait le pouvoir dictatorial, et s'en servait pour contenir les plébéiens, qui voulaient recouvrer le droit d'avoir un consul pris dans leur ordre. Les tribuns protestaient qu'ils s'opposeraient à toute élection , plutôt que de consentir à une plus longue infraction de la loi Lininia; et le dictateur, qu'il abolirait le consulat, plutôt que d'en souffrir le partage entre la noblesse et tes plébéiens. Le terme de la dictature expira pendant ces débats : il fallut un interrègne ; il y eut jusqu'à onze entre-roîs consécutifs, sous lesquels les séditions ne discontinuaient pas. Les tribuns exigeaient une élection conforme à la loi ; le peuple songeait davantage encore à se délivrer du fardeau de ses dettes; le sénat se vit forcé de fléchir sur l'article du consulat; et, au mois de juin 352, Valérius Publicola eut pour collègue le plébéien Caius Marcius Rutiius, qui avait exercé déjà cette éminente magistrature. Pour affermir la concorde en réglant l'affaire des dettes, les consuls provoquaient la création de cinq ofiîciers qu'on appela mensarios, ab dispensatione pecuniœ; M. Dureau de la Malle traduit banquiers, ainsi nommés par l'analogie de leurs opérations avec celles de la banque. Il n'est pas très-facile, Messieurs, de se former une idée précise de ce que firent ces cinq officiers : commençons par traduire littéralement ce qu'en dit Tite-Live. <• Ils ont mérité, par leur équité, par leurs « soins, que leurs noms demeurent célèbres dans tes
n,g,t,7rJM,GOOglC
QUARAHTE-SIXI ÈHF LKÇOH. 36^1
«monuments de l'iiisloire. C'étaient Caius Duilius, « Publius Décius Mus, Marcus Papirius, Quintus Pua blilius et Tibérius ^rnilius. Chargés d'un genre d'af- « faires très-difSciles à traiter, et où l'on mécontent^ B le plus souvent les deux parties, toujours au moins « fune, ils réussirent par divers ménagements, et par a l'avance plus que par la perte de quelques fonds pua.blics. Or, à l'égard des débiteurs embarrassés qui a retardaient de s'acquitter moins par impuissance que a par défaut d'ordre, le trésor public, après avoir pris « ses sûretés, payait les créanciers de sommes appor- ■ tées sur des tables ou comptoirs au milieu du Forum; « ou bien on faisait une juste estimation du prix des K choses que tes débiteurs pouvaient céder pour se lî- « bérer; eu sorte que, non-seulement sans injustice , « mais sans plaintes même ni des uns ni des autres, on « éteignit une quantité considérable de créances, » Il y a donc lieu de penser, Messieurs, que les cinq menj^m employaient deux moyens : d'une part, ils apportaient des sommes d'argent prises au trésor public, et s'en servaient pour payer certains créanciers; c'était une avance que le trésor faisait aux débiteurs, qui devenaient les siens propres. Beste à savoir en quoi pouvaient consister tes sûretés que prenait le trésor en se substituant aux créanciers particuliers, et s'il acquérait, comme eux , le droit de réduire les débiteurs en servitude. D'une autre part, les mensarii estimaient le prix des biens quelconques, mobiliers et immobiliers, que les débiteurs pouvaient céder en payement ; et apparemment ils obligeaient les créanciers de les recevoir à ce prix. IjCS interprètes n'ont pas manqué de disserter sur les banquiers ou
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mensarii de Rome; mais ce qu'ils en disent ne peut guère s'appliquer qu'à des époques postérieures à celle que nous étudions en ce motneat. Depuis, ces o/tîciers furent chargés de négocier et faire valoir l'argent du fisc; de percevoir tes revenus de la république, soit par eux-mêmes, soit par des collecteurs désignés h cet effet; de recueillir les produits casuels des confiscations et des ventes; de recevoir les dépôls et les cautionnements des particuliers, et de pourvoir au soulagement des citoyens obérés, en leur prêtant des deniers publics, ou gratuitement, ou à un très~ modique intérêt. Toutes ces fonctions réunies composaient une sorte de ministère du trésor public; et l'on en attribue de semblables à certains magistrats grecs appelés Tputicef^t-rai. Cicéron, dans son discours pour Flaccus, parle d'une ville grecque où, dit-il, un cou ne pouvait pas se mouvoir sans le concours de cinq préteurs, de trois questeurs, et de quatre trapézites ou mensarii. Ce dernier nom a été, chez les Romains, quelquefois appliqué à des banquiers particuliers que désignait aussi le nom A'argentarii : ceuxlà n'étaient point des officiers publics, mais de simples changeurs, qui tenaient leurs bureaux, sur la place de Borne et qui , trafiquant pour leur propre compte , prêtaient de l'argent au plus haut iritéi-êt qu'il leur était possible, et en empruntaient au plus bas. Leurs boutiques ou bureaux s'appelaientYa^r/i^ argentariœ; et l'expression œs circumforaneum désignait l'argent qu'on leur empruntait. En général, on les méprisait comme de vils usuriers. Nous voyons que, pour outrager Octave, ou lui reprochait la profession d'firgenlarius ou mensarius, qu'avait exercée son aïeul.
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11 y a donc lieu de distinguer deux acceptions du mot mensarii : dans l'une, il est synonyme d'arge/itaru, et ne signiSe qu'une profession particulière ^ dans L'autre, il désigne des officiers ou magistrats publics.
La fausse annonce d'une coalition des douze peuples étrusques contre la république romaine servit de prétexte pour créer un dictateur. Promu à cette dignité, Caius Julius choisit Lucius ^mîlius pour commandant de la cavalerie. Tout resta paisible au dehors; mais le dictateur employa son temps et son autorité à remettre les patriciens en possession des deux places de consuls. En effet, après sa dictature et deux eotrerois, on élut Caius Sulpicius et Quintius Pennus, à qui lés uns donnent le prénom de Titus; les autres, celui de Caius; d'autres encore, celui de Céson : car les diverses tables consulaires fournissent ces variantes. Le soulagement du fardeau des dettes avait adouci les esprits; et tes nobles profitèrent de cette disposition du peuple pour obtenir de lui les choix qui leur convenaient. Les deux consuls, partis de Rome pour des -expéditions militaires, ne trouvèrent ni Falisques ni Tarquiniens à combattre : ils firent, dit Tite-Live, la guerre aux champs plus qu'aux hommes, brûlant et dévastant toutes choses : Cum agris magis quant cum hominibus, urendo populandoque gesserunt bella. .Quel étrange usage des armes et du pouvoir ! Et par quelle fatalité conserva-t-on du respect, et presque de l'admiration, pour ces odieux carnages.'' Ils ont servi, diton, à vaincre l'opiniâtreté de ces deux peuples, qui sollicitèrent et obtinrent une trêve de quarante ans : comme s'il pouvait subsister, entre des brigands, d'autre paix que celle que leur conseillent l'état de leurs forces et la
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crainte des revers! A Rome, où depuis douze années on avait négligé les recensements, on sentit le besoin d'en faire un, à cause des changements que le payement des dettes avait occasionués dans les fortunes. Quand on s'assembla pour Dommer des censeurs, Marcius Rutilus se mit sur les rangs. Il avait été le premier plébéien élevé à la dictature; il eut le bonheur d'être encore le premier censeur plébéien. On lui donna Cnéius Maulius pour collègue. Ce nouveau succès, presque inattendu , de la cause populaire indigna la noblesse : elle créa un dictateur, non pour faire la guerre, il ne se présentait aucun ennemi, mais pour se tenir en (orvfi contre la loi Licinia, à la prochaine élection des consuls. Malgré les manœuvres des patriciens, malgré les efforts du dictateur Fabius Âmbustus, et de son général de la cavaleiie Quintus Servilius Ahala, te plébéien Popilius Lénas fut élu, et s'installa comme consul le t8 juin 3So, avec le patricien Lucius Cornélius Scipion. La fortune, qui, dans son inconstance, favorisait quelquefois la classe plébéienne , voulut qu'à la nouvelle d'une irruption des Gaulois, Cornélius Scipion se trouvât dangereusement malade, et que le consul plébéien demeurât seul chargé de cette guerre. Voilà Popilius I^nas qui presse tes enrôlements, qui fait la revue de l'armée hors de la porte Capèae , non loin du temple de Mars, qui se fait apporter les étendards, prend avec lui quatre légions complètes, remet le surplus au préteur ValériusPublicola, et ordonne la levée d'un corps de raserve. Tous ces préparatifs achevés, il marche droit à l'ennemi, s'établit sur une hauteur voisine du camp des Gaulois, et travaille à des retranchements. Les Gaulois se développent, préscn-
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tont la bataille, et, voyant qu'on ne descend poî&t à leur reucontre, qu'on se couvre et qu'on se retranche, se persuadent que les Romains ont peur, et fondent sur eux en poussant d'épouvantables cris. Les triaîres romains n'interrompent point leurs ouvrages; les hastati et tes principes, placés en avaut de ces travailleurs, soutiennent seuls l'attaque : ils profitent de l'avantage de leur position; leurs traits lancés dehaut tombent avecplus de pesanteur, et pénètreot plus avant dans les corps qu'ils atteignent. Les Gaulois en sont criblés; ils en demeurent hérissés. Dès lors il sufGt du moindre choc pour les repousser : précipités de la hauteur qu'ils ont commencé à gravir, ils s'écroulent comme une seule masse, et leur épouvantable chute en écrase un plus grand nombre que le fer n'en avait exterminé. La victoire des Romains n'était pourtant pas encore -assurée; car il restait, dans la plaine, une autre armée de Gaulois, bien plus forte, plus innombrable que celle qui venait dépérir; et les Romains, épui^s de fatigues -dans ce premier combat, concevaient déjà d'autant {}lus d'alarmes , que leur consul, blessé à l'épaule gauche , pQur avoir affronté partout les dangers, avait été obligé de quitter un instant le champ de bataille. Mais un léger pansement lui suffit. On le revoit, il s'écrie : «Soldats, pourquoi vous ralentir? Vous n'avez point « affaire à des I^atins, a des Sabins, qui d'ennemis de- K viennent vos alliée dèsque vos armes les ont vaincus. « C'est contre des bètes farouches que nous avons tiré « le fer; il faut verser tout leur sang, ou leur donner le « vôtre. Vous les avez repoussés de votre camp, préci- B fûtes au fond de la vallée : vous marchez sur l'amas de « leurscadavres. Voyez celte plaine; Il ta faut couvrir du
n,g,t,7rJM,GOOglC
Sf>8 HISTOinE ROKA.IHE.
R inéme carnage. N'attendez pas qu'ils fuient tant qu'ils « vous veiTont immobiles. £n avant les enseignes, et n tombons sur l'ennemi ! » A ces mots, lesRoniains s'ébcanlent; le premier rang des Gaulois recule, leur centre est enfoncé. Déroi^tés, ils ne se rallient plus, parce que, chez eux, rien n'est régulier dans l'autorité ni dans les - ordres des cbefs. La frayeur les emporte au delà de leur camp et vers le mont d'Âlbe, qu'ils aperçoivent comme une citadelle, au milieu des coteaux, qu'il domine. Le consul ne les poursuivit pas plus loin que leur camp, parce que sa blessure le retardait, et que d'ailleurs il ne voulait pas tramer, au pied des hauteurs occupées par l'ennemi, sonarmée qui venait de soutenir tant de fatigues. Le butin du camp gaulois fut abandonné aux soldats romains; Le consul Popilius rentra dansRomeà la tête d'une armée victorieuse, et rapportant de riches dépouilles. Sa blessure retarda son triomphe. Comme son collègue était encore malade, les patriciens profitèrent habilement de ces conjonctures pour créer un dictateur : c'était le trentième depuis l'origine de cette magistrature, et, dans le court espace de huit années, le cinquième. Ce qu'avait a faire Lucius Furius Camillus, qu'on investissait de cette puissance suprême, était d'empêcber la nomination d'un consul plébéien; il y réussit avec le concours de son commandant de la cavalerie, Publius Cornélius Scipîon. En présence des trophées du plébéien Popilius Léms, on élut consuls deux patriciens : savoir, le dictateur lui-même et Appius Cornélius Crassus. lis ne s'installèrent toutefois qu'après le triomphe de Pûpilîus; et le peuple, durant cette cérémonie, laissa éclater ses ressentiments contre la faction des nobles.
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Le récit que vous venez d'entendre, Messieurs, n'est pas sans difHcultés. D'abord cette victoire sur les Gaulois est du nombre de celles dont Polybe ue fait aucune mention et n'a aucune connaissance : selon cet exact et judicieux historien , tes Gaulois, après leurs deux premières incursions sur le territoire romain, l'une en 389 et l'autre en 36o, n'ont reparu qu'en 348, plus d'un an après l'époque assignée au triomphe de Popilius Lénas. Ensuite on a peine à comprendre comment les succès éclatants de ce général plébéien et un service aussi considérable rendu par lui à la république au raient laissé à la noblesse les moyens et même la volonté d'enfreindre encore la loi Licînia dans l'élection qui suivait de si près de si heureux exploits. Mais ces questions n'arrêtent point les commentateurs de Tite-Live : leur attention ne se fîxe que sur des détails de grammaire ou d'antiquités. Ils examinent si la porte Capène ne s'est pas appelée jadis ^rfa Camœna, à raison de ta proximité d'un bois et d'un temple consacré aux Muses , ainsi que le dit Âsconius Pédianus. Ils expliquent en quoi consistaient les différents corps d'infanterie romaine distingués par les noms de triarii, haslati et principes; et il est à propos, en effet, que nous prenions, dès cet instant. Messieurs, une première idée de la signification de ces mots. Polybe expose comment le tribun d'une légion romaine la divise en quatre corps. Il prend les plus pauvres et les plus jeunes soldats pour former une troupe légère; douze cents hommes, au-dessus de ceux-là, composent une seconde section , celle des hastats; douze cents autres plus vigoureux encore, celle des princes; et les plus âgés, celle des triaires. Ceux-ci sont invariablement au nombre de
XV. S
n,g,t,7rJM,GOOglC
Sno HISTOIRE ROMAINE.
six cents ; mais les autres nombres peuvent varier selon que la légion comprend plus ou moins de quatre mille guerriers. Tite-Live, dans son huitième livre, nous dira que tes hastats étaient distribués , à la tête de la légion , en dix manipules où brillait la fleur de la jeunesse. Leur nom vient évidemment des piques dont ils. s'armaient d'abord : HastaH dictî qui primi hastis pugnahant, dit Varron. Selon ce dernier auteur, le glaive avait été la première arme des princes, qui semblaient tenir leur nom de ce que longtemps ils avaient formé la première ligne eu bataille. Ils portaient aussi de grands boucliers; et ils étaient, suivant Tite-Live, les mieux armés. Mais, tout en conservant leur nom primitif, ils avaient, selon toute apparence, perdu la position qu'il exprimait. Végèce est le seul auteur qui les maintienne à la première ligne : Polybe, Tite-Live , Ovide et Appien les placent à la seconde, après les hastals : toujours étaient-ils le principal corps de la grosse infanterie. De savoir jusqu'à quel point et à quelle époques les mots principes, principia , principales ftiilites, primi ordines ont été synonymes , c'est une question que Le Beau n'a point éclalrcie parfaitement, -et dont flous ne pourrons nous occuper que lorsque nous traiterons spécialement des institutions militaires de Rome. A la suite des dix manipules des hastats et des dix manipules des princes, Tite-Live, en son huitième livre, en placera dix, composés de triaires, vétérans d'une bravoure éprouvée, puis de roraires et d'accenses. Varron tire le nom de triaires de ce qu'ils formaient un troisième ordre dans la bataille : Triarit (Ucti quod in acie tertio ordine extremii subsidio deponebanUu: I^ Beau considère les roraires et les ac-
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, censés comme n'ayant été, dans les premiers siècles, que des troupes légères, levées dans la cinquième des six classes de Servius TuUius. D'oîl vient ce nom de roraires ? De la rosée , répond Varron , parce que , semblable à la roséequi précède la pluie, cette troupe harcelait, inondait l'ennemi, avant la grêle de javelots que lançaient les soldats pesamment armés. Le nom d'accenses , qui se dounaîtquelquefois à de simples appariteurs ou sergents, non soldats, mais attachés au service d'un ofHcier public, et qu'on trouve aussi appliqué à des soldats surnuméraires, ad censum legionis adscripti, adscriptitii, adscriplm, ce nomd'accenses désigne, dans lelivreVIIIdeTite-Live, une troupe légère de six cents hommes, partie ordinaire de la légion romaine. L'Institution des vélites ne date que du siège de Capoue, l'an a 12 avant l'ère chrétienne. On forma ce corps en choisissant dans les autres des soldats alertés et vigoureux : on tes arma de rondaches légères, d'un léger casque et de sept javelots chacun ; et on leur apprit à sauter en croupe des cavaliers et h descendre au premier signal. Mais il nous sulHt en ce moment d'avoir compris le sens des trois mots hastati, principes, triarii, employés dans le récit de la victoire remportée, dit-on, par Popilius Lénas sur les Gaulois en 35o. Kous reviendrons sur ces notions quand nous en serons au huitième livre de Tite-Live.
Repousses sur les monts Albains , les Gaulois n'y purent soutenir la rigueur du froid; ils devaient être accoutumés pourtant à une température plus rigoureuse. Ils descendirent pour s'étendre dans les plaines, et le long de la côte maritime, qu'ils pillaient et dévastaient. En ce temps-là, cette côte était infestée aussi
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par des corsaires grecs, qui désolaient i'eKtréinité occidentale du Latium, le pays des Laureatins, et les lieux voisins de l'embouchure du Tibre. I^ guerre s'alluma entre les dçux corps de brigands , ceux de mer et ceux de terre. Un combat se livra entre eux, à la suite duquel les Grecs regagnèrent leurs vaisseaux et les Gaulois leur camp d'Albe, sans (ju'on sût lesquels avaient été les vainqueurs. C'étaient toujours, de part et d'autre , des ennemis &>rmidablcs à la république romaine. Mais elle conçut des alarmes plus vives encore, lorsqueles I^atins, qu'elleavait sommés de fournir un coatingent de troupes, s'assemblèrent dans le bois de Firentina, et déclarèrent que Rome devait s'abstenir de signifier des ordres , quand elle avait besoin d'implorer des secours; et qu'au surplus te Latium aimait mieux s'armer pour sa propre liberté que pour une domination étrangère. Épouvanté de cette défection, qui survenait au moment où les Gaulois et les Grecs se montraient si menaçants, le sénat prescrivit aux consuls de presser les levées dans l'intérieur de l'État romain. Il fallut prendre de toutes parts de nouveaux soldats, dans la jeunesse de la ville, dans celle de la campagne : on forma , dit-on , dix légions , chacune de trois cents cavaliers et de quatre mille deux cents fantassins. A ce propos, Tite-Live fait une réflexion conçue en ces termes : a Quem nunc novum exercitum, si qua « externa vis ingruat, hœ vires populi romani, quas a vix terranim capit orbis , contmctœ in union haud « facilfi ejficiant : adeo, in quce îaboramus sola, crevinmus, divitias luxuriamquel -a C'est-à-dire, selon la traduction un peu paraphrasée, mais fidèle et claire de Guéri n : « Aujourd'hui que le peuple romain a étendu
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« sa domination sur l'univers entier, si quelque neces- <t sllé pressante demandait qu'on levât promptement « une nouvelle ai-mée de citoyens, on aurait bien de la a peine à ramasser de si grandes forces ; taot il est vrai a qu'en négligeant tout ce qui peut nous sauver, nous 0 n'avons accru et perfectionné que ce qui ruinera a quelque jour l'empire , te luxe et les richesses ! » La difficulté qu'offre ce passage vient de ce que, selon Dion Cassius, Borne, au temps de Tite-Live, entretenait sous les armes vingt-trois ou vingt-cinq légions, et non pas seulement dix, et n'aurait éprouvé aucun embarras à augmenter ce nombre. Mais c'était alors dans les provinces qu'on faisait ces énormes levées; et apparemment Tite-Live veut dire qu'on n'eut plus trouvé, dans la ville même, au sein de l'opulence et du luxe, autant de guerriers dévoués , qu'en cet âge austère où l'on n'avait conquis encore ni tant de provinces ni tant de vices. Quoi qu'il en soit, au milieu des malheurs qu'on essuyait et qu'on redoutait, en 348, l'un des consuls , Appius Claudius, mourut ; et l'autre , Lucius Furius Camillus, demeura seul chargé de tous les soins du gouvernement : par égard pour son mérite personnel et pour son nom de Camille, qu'on trouvait d'un si bon augure, on ne créa point de dictateur. Le consul laissa deux légions pour la défense de Borne , et partagea les huit autres avec le préteur Pinarius : celui-ci devait repousser les incursions des Grecs ; Camille, fidèle au souvenir des vertus de son père, marcha contre les Gaulois, descendit dans le Pomptinum, évita de combattre en rase campagne, content de se camper avantageusement, et sûr de réduire l'ennemi, en ['empêchant d'éleurfre ses pillages, et en le for-
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çant ainsi d'aller chercher ailleurs des subsistances. Tandis que l'armée romaine demeurait inactive, ua Gaulois s'avance : tel que celui qu'a terrassé Titus Maillius, il fl&e les regards par la hauteur de sa taille et par l'éclat de ses armes. Ayant obtenu du silence, il frappe son bouclier de plusieurs coups de sa lance ; et, par le ministère d'un interprète, il déSe à un combat singulier le plus audacieux des Romains. Il oubliait que cette bravade avait mal réussi à l'agresseur de Torquatus. Or, entre les tribuns légionnaires, se trouvait un jeune guerrier, appelé Marcus Valérius, qui, avec la permission du consul, dont néanmoins cette entreprise dérangeait le plan de campagne, s*élança pour se mesurer avec le provocateur. L'intervention visible des dieux, nous dit Tite-Live, diminua, en ce combat , la gloire de la valeur humaine : Minus insigne certamen humanum numine interposilo deorumfactum. Un corbeau vint tout à coup se percher sur le casque du Romain , qui, ne voyant là d'abord qu'un augure offert par les deux, l'accepta joyeusement. Si c'est un dieu , si c'est une déesse qui lui envoie ce messager, il supplie la déesse ou le dieu de lui rester propice. Mais, ô prodige ! non-seulement l'oiseau ne quitte pas te casque où il s'est établi, il prend part au combat : de ses ailes, de son bec, de ses ongles, il attaque le visage et les yeux du barbare, et lui trouble à tel poiut la vue et l'esprit , que Valérius l'a bientôt immolé. Dès que le Gaulois tombe, le corbeau prend son vol vers l'orient et disparaît pour toujours. Cependant les deux urinées s'ébranlent , et une bataille s'engage autour du corps et des dépouilles du Gaulois. Camille s'est résolu à combattre. Il montre à ses soldats Valcnus : a Imi-
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atez-te,s'écria-t-ll;el renversez toutes ces cohortes bar- « bares à côté du cadavre de leur chef. » Les dieux s'en mêlaient ce jour-là autant que les hommes; le combat singulier avait déclaré d'avance le destin de la bataille générale. Les débris de l'armée gauloise se dispersèrent dans le pays des Voisques , sur le territoire de Falemc , dans l'Âpulie, et sur la côte de la mer Supérieure, c'està-dire Adriatique. Le consul, après avoir récoropensé Marcus Valérius en lui donnant dix bœufs et une courûDoe d'or, alla , par ordre du sénat , joindre ses légions à celles du préteur Pinarius, vers la mer Toscane. Il n'y eut point de combats; les Grecs, trop lâches pour s'y hasarder, ne descendaient plus de leurs vaisseaux. Le temps arriva d'élire de nouveaux consuls; et Ton enjoignît à Camille de nommer un dictateur pour la (enue des comices. Il proclama Manlius Torquatus, que le sénat avait désigné ; Manlius choisit pour général de la cavalerie Aulus Cornélius Cossus , et présida l'élection où le consulat fut déféré à Valérius, à qui l'on avait, depuis son combat, imposé le surnom de Corvus, 'et qui n'avait pas encore vingt-quatre ans. L'autre consul était le plébéien Popilius Ijénas, appelé pour la quatrième fois à cette dignité. Du reste, Camille ne fit rien de mémorable contre les Grecs, qui ne savaient pas combattre sur terre, pas plus que les Romains sur . mer. N'osant plus tenter aucune descente, et commençant à manquer d'eau et de provisions de tout genre, ces Grecs abandonnèrent l'Italie. De quel pays venaientils? A quelle nation appartenaient-ils ? Tite-Live ne le sait pas très-positivement : il croirait volontiers qu'ils avaient été armés par les tyrans de la Sicile; car la Grèce ultérieure, fatiguée de guerres intestines, rcdou-
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tait déjà la puissance d^ Macédoniens. Par ce terme de Grœcia ulterior, Tite-Live entend la Grèce proprement dite , au delà de l'Adriatique.
Aulu-Gelle a consacré un chapitre de ses Mélauges à Valérius Corvus ou Corvinus; il y décrit le combat singulier, avec les mêmes détails que vient de nous raconter Tite-Live ; il y attache la date de t'an 405 de Rome, et il ajoute qu'Auguste a élevé à Corvinus une statue portant le corbeau sur la tête. Ce monument et plusieurs autres mentions classiques de la même tradition prouvent à quel point elle était accréditée chez les Romains : aussi Tite-Live n'ose-t-it ni l'omettre ni la coatredire. Je dois l'avouer pourtant, on rougit presque d'étudier sérieusement une histoire qui'contiuue dt: se remplir de Actions si puériles. Le P. Catrou luimême a honte de celle-ci , et cherche du moins à l'expliquer d'une manière plus naturelle. «Peut-être: dit-il, «Valérius avait-il apprivoisé cet oiseau pour lui servir « de défense dans les combatsj il est bien plus tolérable «de penser ainsi (c'est toujours Catrou qui parle), que «d'attribuer, avec le reste des historiens, l'apparition «subite du corbeau à un miracle de la protection des adieux. nD'autresdisent que c'était un corbeau de métal servant d'ornement au casque du guerrier romain. Au- .cun texte classique ne suggérant ce» explications, il est plus simple de dire avec Condillac, Lévesque et M. de Ségur, que c'est une fable toute pure, imaginée par les rédacteurs de rnémoires de famille pour rendre compte du surnom de Corvus ou Corvinus. Poljbe, quoiqu'il ait eu probablement communicàlion de ces mémoires, s'est bien gardé d'en extraire un si misérable conte. Commo je l'ni déjà dit, il ne ramène les
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Gaulois sur le territoire romain qu'en 34B; et, selon lui, c'est alors que les Romains font, pour la premièt-e fois, bonne contenance, de telle sorte que les Gaulois se retii-ent sans coup férir. ,
La paix était rétablie au dehors et au dedans : de peur qu'on ne fût trop heureux , ne nimis lœtœ res essent, la peste revint , et força le sénat d'ordonner aux décemvirs de consulter les livres sibyllins. On célébra un lectisterne, et Tite-Live ne reparle plus des ravages du fléau à cette époque. Les Antiates fondèrent une colonie à Salricum , et Rome conclut un traité avec des ambassadeurs carthaginois qui étaient venus demander son amitié et son alliance. Polybe, qui nous a déjà fait connaître un plus ancien traité entre Rome et Curthage, stipulé au temps de Brutus, et omi» par Tite* Live, rapporte les dispositions de celui de 348, indiqué, sans aucun détail, par l'historien latin : « Qu'il y ait « amitié entre les Romains et leurs alliés d'une part, a et le peuple carthaginois, les Tyrlens et les habite tants d'Utique de l'autre. Que le Beau promontoire a près de Carthage , que Mastie et Tarséioii soient des a termes que les Romains ne puissent jamais outre-pas- « ser dans leurs courses et pillages maritimes, ni dans '< leurs opérations commerciales ou mercantiles, ni pour « bâtir des villes. Si les Carthaginois viennent à pren- (( dre dans le Latium quelque place qui ne soit pas V sous la puissance de Rome, ils garderont pour eux a l'argent et les prisonniers, et rendront la ville aux a Romains. Si des Carthaginois prennent des personnes « alliées à Rome par un traité écrit, sans- être cepeno dant soumises à son empire , ils ne les conduiront pas u dans IfS ports du peuple romain : s'il arrive qu'un
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u de ces prisonniers y. soit couduit et qu'un Romain « mette la main sur lui , ce prisonnier deviendra libre ; « mais ce même droil (^)ligera aussi les Romains. Si tt un Romain a pris dans un pays soumis à la dominait tion carthaginoise de l'eau ou des provisious , qu'il « ne s'en serve jamais au préjudice d'aucun de ceux « qui sont en paix et amitié avec les Carthaginois. Qu'en « ces matières les contraventions soient poursuivies ^ « non comme des dommages privés, mais comme des « attentats publics. Aucun des Komains ne trafiquera « en Sardaigiie et en Afrique, et n'y bâtira de ville; « il n'y abordera que pour y prendre des vivres ou ra- « douber ses vaisseaux. Si une tempête y pousse un u Romain, it en sortira dans un délai de cinq jours. « En Sicile, dans les lieux soumis aux Carthaginois, K ainsi que dans Carthage même, un Romain jouira, « comme un habitant, de la liberté d'agir et de ven- « dre; etunCarthaginoisauraleméniedroità Rome. » Potybe a soin de remarquer qu'en ce traité, les Carthaginois parlent de l'Afrique et de la Sardaigne comme de deux pays réduits sous leur domination ; qu'ils en interdisent , le plus qu'ils peuvent , l'accès aux Romains ; qu'ils se montrentmoins rigoureux à l'égard delà partie de la Sicile qui est soumise à leurs lois ; et que les Romains font de semblables réserves à l'égard des Antiates, des Ardéates, de Circéi et de Terracine, places maritimes du pays latin.
Sous Plautius Hypsseus et Manlius Xorquatus, consuls installés te g juillet 347 i ''^^^^ '^ P'"^ mémorable est ta réduction de l'intérêt à un demi pour cent par mois, six pour cent par an, du moins je continue de le supposer ainsi; On légla en même temps que toutes
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les dettes seratebt acquittées en quatre payeineots égaux, l'uD à faire dès l'instant même, et les trois autres dans le cours de trois années. I^ peuple se plaignit encore, malgré ce soulagement, et malgré celui qu'il obtenait aussi dans les tributs et dans les levées. Valérius Corvus était pour la seconde fois consul , et avait Caius Pétélîus pour collègue, lorsqu'on apprît une entreprise nouvelle des Antiates, qui excitaient tous les cantons latins à se soulever. Les consuls se mirent en campagne. Les Voisques, moins guerriers que mutins , furent vain* eus encore et se rendirent au nombre de quatre mille sans compter ceux qui n'étaient pas armés. Valérius Corvus brûla Satricum,qui s'était révoltée : il n'y eut d'épargné que le temple de la déesse Matuta; et l'on abandonna aux soldats tout le butin. Les quatre mille captifs ornèrent le triomphe du consul; on les veudit ensuite au profit du trésor public. Tîte-Live avertit que, selon quelques historiens, ces prisonniers u'étaieut que des esclaves ; et il ajoute qu'en efièt il y a peu d'apparence qu'on eût traité ainsi des soldats qui auraient capitulé. Censorin semble rapporter à ce consulat la seconde célébration des jeux séculaires : c'est un point sur lequel on manque de renseignements positifs, ainsi que j'ai eu déjà occasion de vous l'exposer. Je n'y reviens pas, Tite-Live n'en disant rien ici.
Le II juillet 3^5, Fabius Dorso et Sulpicius Camériuus prennent possession des faisceaux consulaires. Une agression des Auronces fait mmnier un dictateur : c'est Lucius Furius, le fils du grand Camille; et, sous lui, la cavalerie est commandée par Cnéius Manlius Capitolinus. Un seul engagement termina cette guerre; cal' CCS Auionces n'étaient qu'une troupe de brigands.
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Le dictateur cependant avait, durant l'action, voué un temple à Junon Monéta. A ce propos, Catrou rappelle l'obligation qu'on avait à cette déesse, pour avoir, en une conjoncture périlleuse , conseillé d'immoler une truie. Mais Cicéron, que le père Catrou cite, nous apprend que Junon avait rendu ce prétendu service a l'occasion, non des Auronces, mais d'un tremblement de terre, et qu'en conséquence on la surnomma l'Avertisseuse , ou la Monitrice , MoneCa, du verbe monere. Le dictateur abdiqua, et des décemvirs nommés par le sénat, érigèrent ce temple, au Capitole, dans l'emplacement qu'avait occupé la maison de Marcus Maiitius Capitolinus. La dédicace s'en fit, selon Tite-Live,'dans l'année même, peu après la prise deSora, qu'on enleva aux Voisques, et sous le consulat de Manlius Torquatus et du plébéien Caius Marcius Rutilus, qui exerçait pour la troisième fois celle éminente fonction. Des prodiges arrivèrent : il plut des pierres, et il iît nuit en plein jour, lapidibus pluit, et iiox interdiu visa intendi. Les tables astronomiques ne marquent point d'éclipsé de soleil totale ni centrale, visible à Rome en 344 "■ 343. Quant à la pluie de pierres, si c'est, comme on le croit , une forte grêle, ou q.uelques aérolithes, on n'a point de moyen d'en marquer la date. On créa, contre la grêle et contre l'éclipsé, un dictateur qui fut, selon Tite-Live, Publius Valérius Publicola, chargé de célébrer les Fériés latines, ainsi que le prescrivaient les livres sibyllins. Nous avons lieu de croire que Tile-Live commet ici une erreur chronologique, en rapportant à l'année 344 '^ dédicace du temple de Junon Monéta, t'éctîpse, la dictature de Valérius Pubticola, et la célébration solennelle des Fériés latines.
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Ces événemeats se placeront beaucoup mieux sous l'aDnée 33^, ainsi que je l'exposerai dans l'une de nos prochaines séances. Je termine celle-ci en traduisant tes trois dernières lignes du chapitre xxviii du septième livre de Tite-Live : en celte année ( 344 *t 343 ) le peuple prononça des jugements sévères contre des usuriers accusés pai- ses édiles; et, sans autre fait mémorable, il y eut un interrègne, qui aboutit, comme on se l'était proposé, à ce qu'il semble, à la nomination de deux consuls patriciens, Yalérius Corvus pour la troisième fois et Cornélius Cossus.
De leur installation, qui se Bt le :i3 juillet 343 > i<3>^^ ne descendrons, dans notre prochaine séance, que jusqu'au milieu de TauDée 34i, où se termine le septième livre de Tite-Live,
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Messieurs, une victoire du dictateur Servilius 'Ahala sur les Gaulois ; une loi qui remet en vigueur l'article des Douze Tables relatif à l'intérêt de l'argent; le dangereux exemple donné parManlius Impénosus de faire délibérer les soldats sur desquestioos politiques; Licinius Stolon condamne à une amende pour avoir enfreint sa propre loi portant qu'aucun Romain ne possédera plus de cinq cents arpents de terre; la dictature déférée pour la première fois à un plébéien , à Marcius Butilus, qui triompbe des Etrusques ; les patriciens réussissant néanmoins, à force d'audace et d'intrigues, à taire élire deux consuls dans leur classe; d'horribles représailles exercées, au sein de Rome, sur trois cent cinquante-huit prisonniers tarquiniens ; te pardon ac' cordé aux Céri tes, en considération des éminents services qu'ils ont rendus avant leur défection éphémère ; le plébéien Rutitus réélu consul, malgré les efforts du dictateur Manlius pour prolonger l'infraction de la loi Ltcinia; la création de cinq magistrats appelés mensarti, et chargés de pourvoir au soulagement des débiteurs ; ce bienfait et la dictature de Caius Julius amenant la nomination de deux consuls patriciens ; un dénombrement opéré , après douze ans d'interruption , par ce mime Rutilus ; Rutitus, le premier encore des plébéiens qui exerce la fonction de censeur; un autre plébéien, Popilius Lénas, promu à ta dignité codsu-
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laire, quelles que soient tes manœuvres d'un ilictateur nommé tout exprès pour y mettre obstacle; ce Popilitis rentrant dans Borne, vainqueur des Gaulois après une bataille où Tite-Live dislingue les services divers des hastaii, des principes et des triarii; Furius Camiilus parvenant cependant à se faire élire de dictateur consul avec un autre patricien ; l'apparition de corsaires grecs près de l'embouchure du Tibre; les incursions des Gaulois sur la même côte, et la défection générale des peuples du Latium ; la levée de dix légions romaines ; le miraculeux combat singulier de Valérius Q>rvus contre l'ua des plus énormes et des plus menaçants Gaulois; une nouvelle défaite de ces troupes barbares, omise toutefois, ainsi que les précédentes, par l'exact et savant Polybe; un traité entre Cartbage et Rome, textuellement rapporté parce même historien grec; la réduction de l'intérêt à un demi pour cent par mois, et un délai de trois ans accordé aux débiteurs pour payer en quatre fois le principal; le consulat de Yalérius Corvus et son triomphe sur les Antiates et sur les habitants de la ville de Satricum, qu'il réduit en cendres; les Auronces vaincus par Lucius Furius Camillus dictateur ; des jugements rendus par te peuple contre des usuriers, et UD interrègne qui aboutit à l'élection de deux consuls patnciens : tels sont les feits les plus mémorables de l'histoire romaine depuis l'an 36o jusqu'au milieu de l'an 343 avant l'ère chrétienne : ils ont été la matière des chapitres siv à xxviii du septième livre de Tîte-fjive, Quelques-uns , spécialement ceux qui concernaient les Gaulois, ont mat supporté l'épreuve d'une critique sévère ; et il existe, à l'égard des cinq derniè-
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res de ces dix-sept années, des difBcultés chronologiques assez graves. Les Fastes capitolins placent, sous l'aunée 348, une dictature dont Tite-Live ne fait pas mention ; ces Fastes ne nomment point le dictateur de cette époque; et ce sont les savants modernes qui y attachent le nom de Caius Claudius Crassinus Régil* lensis avec celui de Caius Livius Deuter comme général des cavaliers. Ce qui autorise cette conjecture, c'est que Suétone, dans la F'ie de Tibère , dit que la maison Claudia a fourni cinq dictateurs, et la maison Livia un maître de la cavalerie; ce qu'on ne retrouve exact qu'en reportant les deux noms à la dictature fixée à l'an 348 par le fragment capitolin ; du reste , on ne sait aucun fait à y rattacher. D'un autre côté, Tite- Livc nous a parlé, sous l'année 344 f de la dédicace du temple de Junon Monéta, d'une éclipse, d'une grêle ou d'une pluiede pierres, d'une dictature de Valérius Puhlicola , et d'une célébration solennelle des Fériés latines : nous avons renvoyé ces événements à l'année 337, pour des motifs que je ne pourrai vous exposer que dans notre prochaine séance , car nous ne descendrons aujourd'hui que de l'an 343 à l'an 34[- Deux années vont suffire pour remplir les quatorze derniers chapitres du livre VII de Tite-Live.
Maintenant, dit cet historien, nous aurons à raconter des guerres plus mémorables par les forces des ennemis, par l'éloignement des contrées, parla durée et la longue suite des campagnes. £n effet, Messieurs, qu'avons-nous vu jusqu'ici? Des expéditions toujours rapides, hormis le seul siège de Véies, et sans exception toujours hmitées à une assez courte distance des murs de Rome. Cette ville existe , on nous le dit ainsi.
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depuis cjuatre cent dix ou quatre cent douze ans; et cependant ses domaines demeurent bornés au midi par les marais Pontins, à r«st par le mont Algide près d'Albe la I^ongue, au nord et à l'occident par t'Anio ou Teverone, Elle n'a conquis encore que Véies ctCéré sur l'Etrurie. Tant de fois victorieuse des Eques , des Voisques et de ses autres voisins, elle n'est, au milieu ■ d'eux et comme chacun d'eux, qu'un fort petit Etat, qu'on peut traverser en un jour, et qui contient à peine huit à neuf cent mille habitants de tout âge, de tout sexe et de toute condition. Mais vous allei enfin la voir aux prises avec une nation puissante et belliqueuse, gentem opibus armisque validiun, avec les Samnites, possesseurs d'un territoire bien plus étendu, plus riche et mieux peuplé que le sien. S'ils n'étaient originairement qu'une colonie, qu'un versacrum des Sabins, ils avaient pris des développements qui les rendaient le principal peuple de l'Italie méridionale. lU occupaient le pays que nous nommons aujourd'hui les Abruzzes ; et les ligues dont ils devenaient les chefs étendaient quelquefois le nom de Samnites à plusieurs des peuplades qui lesenvironnaient.Les Samnites, dit Fwguson , habitaient les environs de l'Apennin , depuis les confins du Liatium jusqu'à ceux de l'Apulie j à t'aide de leurs montagnes et de quelques institutions singulières ou même romanesques, ils soutinrent, quarante ans, la guerre contre la république romaine. L'auteur anglais cite en note l'endroit du cinquième livre de Strabon où il est question des mariages samnites, c'est-àdire de l'usage établi, chez ce peuple , de choisir chaque année dix de leurs plus belles filles, et de les unir aux jeunes guerriers qui s'étaient le plus signalés par
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leur bravoure. Nicolas de Damas, dans Stohé^ parte mi ppu dinëremment de cet usage; et c'est d'après lui que Montesqureu s'est exprimé en ces termes : « Les « Sanmites aroientunecoutumequi, daas une petite ré- M publique (elle n'était pas si petite) , et surtout dans « la situation où étoit la leur, devoit produire d'admî- K raMes effets. On assembloit tous les jeunes gens, et « on les jugeoit. Celui qui éloit déclaré le meilleur de o tous prenoit pour sa femme la fille qu'il vouloît; cece lui qui avoit les suffrages après lui cboisissoît encore, « et ainsi (fe suite. Il étoit admirable de ne regarder eow tre les biens des garçons que les belles qualités* et les « services rendus à la patrie. Celui qui étoit le plus ri- « che de ces sortes de biens choisissoit une fille dans «toute ta nation. L'amour, la beauté, la cbasteté, la « vertu, ta naissance, les richesses mêmes, tout cela a étoit, pour ainsi dire , la dot de la vertu. Il seroit difn ficile d'imagfiner une récompense plus noble , plus CI grande, moins à cbarge à un petit État, plus capaa b)e d'agir sur l'un et l'autre sexe. ■»
A la guerre si longtemps périlleuse contre les Samnites, dit Tite-Live, succéda celle de Pyrrhus, cjue suivit celle des Carthaginois. Combien de travaux et d'efforts! Que de fois Borne s'est vue réduite aux plus désolantes extrémités, avant d'élever son empire à -ce terme de grandeur où elle a tant de peine h se soutenir ! Quanta rerum moles ! Quoties in extrema péri' ctihrum ventam, ut in hanc magnitudinem, quœ vix yustinetur, erigi iinperium possel f y oas voyez , Messieurs, que l'historien considère comme une époque Irès-im portante ce commencement de la guerre avec (es Samnites. Pour en exposer la cause, il dit que les
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deux nations, celle de Kome et celle du Sainniitint alliées et amies depuis longtemps, n'ont été diviséesque par des peuples étrangers à l'une et à l'autre. Attaqués injustement par les Samnites, les Sidicius se liguèrent avec les Campaniens, hommes énervés par la mollesse, et desquels il ne fallait attendre aucun secours vigoureux. Les Samaites, endurcis à la guerre, tombèrent d'abord sur ces Campaniens, et les vainquirent deux fois, d'abord dans le territoire desSidicins, puis auprès de Capoue et des monts Ti&ites. Il paraît que le territoire des Sidicins était situé entre le Garilian et le Vulturne : leur ville principale est appelée par Cicéron TeU' num Sidicinum; et il ne faut pas la confondre avec Téano en Apulie. L'ancienne Capoue, ville capitale de la Campanie, était dominée par le mont Tifate , à quelque distance de la Capoue moderne. Bacclius et Cérès enrichissaienr à l'envi son délicieux twritoire : Summum, ibi Liberi patris cum Cerere certameriy dit Pline l'Ancien. J'ai eu occasion de vous rapporter les opinions relatives à sou nom et à son origine; dans Virgile, ^lleapourfottdateurCapys, l'un descompagnons d'Enée:
El Capfa, bine Domen Campanx ducitur urbi.
Velléius Paterculus la croit bâtie par les Toscans , un demi-siècle avant la fondation de Rome; et Tite-Live, entre autres hypothèses, a distingué, comme la plus vraisemblable, celle qui fait de Capua l'équivalent de locus campestris. Quoi qu'il en soit , battus deux fois par les Samnites en 343, les Campaniens envoient à Borne des ambassadeurs, qui, introduits dans le sénat, implorent son assistance : .
0 Le peuple campanien, disent-ils, nous a députés
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« vers vous, Pèresconscrits,pour vous demander voire n ainilié à l'avenir, et vossecourscnceiiioinent même.Si tt nous avions adressé cette prièreaii temps de nos proso pérités, notre alliance avec vous, commencée plus tôt, <c aurait été inoins étroite; car alors, apportant dans ce « contrat des prétentions d'égalité, nous aurions été vos « amis sans doute, autant qu'aujourd'hui , mais beau- « coup moins vos sujets et vos redevables. Maintenant, « accueillis par voire commisération , protégés dans .« nos dangers par votre assistance, il faudra bien que a nous gardions le souvenir de ces bienfaits, sous a peine de paraître ingrats et indignes de tout secours « divin et buniitin. Non , certes ! Le bonbeur qu'ont les « Samnites d'avoir été avant nous vos amis et vos al- « liés ne saurait être un motif de nous exclure : seule- « ment leur ancienneté leur vaudra l'honneur de nous u précéder : voire alliance avec eux ne voîis interdit pas « d'en contracter une nouvelle; et, de tout temps, il « vous a suffi, pour accorder votre amitié, qu'on eut H exprimé la volonté de l'obtenir. Les Campaniens, H quoique leur fortune actuelle ne leur permette pas o de parler d'eux avec trop d'avantage, ne le cèdent, a pour la grandeur de leur cité ni pour la fertilité de «leur territoire, à aucun peuple, si ce n'est à vous, II Romains ; et peut-être votre alliance avec, eux ne se- « ra-t-elle pas un léger accroissement à vos prospéri- « tés. Les Èques, les Voisques, ces éternels «UDemis « de votre ville, quelque mouvement qu'ils tentent, I» nous trouveront derrière eux ; et ce que vous aurez n fait les premiers pour notre salut, nous ne cesserons « plu^ de le faire pour votre empire et pour votre K gloire. La soumission de ces peuples intermédiaires
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« entfe nous et Rome, vous est promise par votre va- « leur et votre fortune, et va bientôt étendre votre « domination jusqu'à nos confins. Il est amer, il est u déplorable, l'aveu que notre adversité nous arrache : « nous en sommes venus au point qu'il nous faut, Pères (c conscrits , appartenir ou à nos amis ou à nos adver- « saires : être à vous, si vous prenez notre défense; ans « Samnites, si vous nous abandonnez. Décidez si vous « aimez mieux que Capoue et la Campanie grossissent a les forces du Samnium ou ^es vôtres. Il est de votre « équité, Romains, d'ouvrir vos cœurs et d'étendre vos « bienfaitsà tous les peuples, mais à ceux-là surtout qui, « en portant, sans consulter leurs propres forces, des u secours à qui leur en demandait, se sont mis dans M la nécEï^sité d'en implorer eux-mêmes. Après tout, « pourtant, nous avons combattu en apparence pour « les Sidicins, et réellement pour nous-mêmes, quand a nous avons vu nos voisins en butte à l'exécrable bri- « gandage des Samnites, qui, après avoir embrasé leurs « domaines, avaient étendu cet incendie jusqu'aux nô- « très. Aujourd'hui, en effet, ce n'est pas le ressenti* « ment d'un outrage reçu , c'est l'empressement de saisir « une occasion qu'ils sont ravis de se voir offerte, qui « eotraînc ces Samnites à nous assiéger. Si c'était vente geance et colère, si ce n'était pas l'impatience de sa- « tisfaire leur cupidité , ne leur suffirait-il point d'avoir A deux fois terrassé nos légions, d'abord sur les terres « des Sidicins, ensuite dans la Campanie même? Quel « est ce courroux si acharné que le sang versé en deux a batailles n'a pu le désarmer encore? Ajoutez-y le pil- « lage de nos campagnes , l'enlèvemeiit des hommes et « des troupeaux , l'incendie et la ruine des habitations « rurales, tous les ravages du fer et du feu. Et tant
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« d'hon-eui's ne suffisent point à leur colère! C'est qu'il K faut assouvir aussi leur cupidité; c'est elle qui les a pousse jusque sous, les murs de Capoue : ils veulent « ou détruire une ville florissante, ou la posséder eux- « mêmes. Romains, occupez-la par vos bienfaits plutôt a que de la laisser en proie à leur malveillance. Nous « ne parlons point devant un peuple qui refuse d'entreu prendre des guerres légitimes; cependant, si vous A montrez seulement la résolution de nous secourir, « nous prévoyons que vous n'aurez pas besoin de « combattrç: le mépris des Samnites, qui a pu nous at- « teindre, ne s'élève pas plus haut. L'ombre seule de « vos armes peut nous couvrir, et nous laisser convaln- « eus que tout ce qui nous restera, tout ce que nous K serons encore n'appartiendra plus qu'à vous. Pour « vous se cultiveront les champs de ta Campante; * pour vous se peuplera Capoue; vous nous tiendrez H lieu de fondateurs, de pères, de dieuK immortels. « Désormais aucune de vos colonies ne nous surpassera o en déférences et en fidélité. Exaucez, Pères conscrits, A nos prières; qu'un signe de vos têtes augustes pro- H mette aux Campaniens votre assistance invincible, u comme celle des dieux, et nous ordonne de ne plus « douter du salut de Capoue. Savez-vous quel innom- « brable concours de nos concitoyens de tous les or- « dres accompagnait les premiers pas que nous avons « faits vers vous? Quels vœux, quels pleurs ont précédé « partout et suivi notre départ? En quelle attente aua jourd'hui languissent nos femmes, nos enfants, les a. sénateurs et le peuple entier de la Campanie? Immo- « bile aux portes de la ville, cette multitude étend au « loin ses regards sur la route qui nous doit ramener; « et nous savons quelles seront ses alarmes, ses angois-
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« ses, jusqu'à cequ'elle apprenne l'arrêt que vous nous a ordonnerez, Pères conscrits, de lui rapporter. Il est « une réponse qui leur rendrait te salut, la victoire, o la lumière, la liberté; il en est une autre, mais « nous avons horreur d'un tel présage. Décidez le sort a de ceux qui vont être vos alliés et vos amis, ou re- « noncer à toute existence, /»roi>»/e ut aut de vestris u futuris sociis atque amicis, aut nusquam uUisJu- « turis, consulite. »
Saus parler, Messieurs, de l'éloquence et des mouvements pathétiques de ce discours, il sert au moins à donner une idée des relations politiques des peuples de cette époque. Peut-être néanmoins Tite-Live, en composant cette harangue, s'est-il un peu exagéré l'importaoce et la puissauce que pouvait alors avoir la république romaine. Du reste, il n'est pas étonnant que les Cainpaniens, amollis et peu exercés à la guerre, se croient perdus sans ressource, si Rome ne vient point à leur aide, et que, pour obtenir son assistance, ilsdesc'endent aux plus humbles supplications. Seulement Qn a peine à concevoir comment, avec un tel sentiment de leur faiblesse, ils se sont hasardés à prendre les armes pour les Sidicins contre les formidables Samnites. Quoi qu'il en soit, le sénat, après avoir fait retirer les ambassadeurs cainpaniens, délibéra sur leur demande. 11 sentait de quel avantage seraient pour' lui l'alliance, la soumission et presque ta propriété d'un territoire aussi fertile que la Campanie, d'une ville aussi riche que Capoue : c'était, selon l'historien, ta plus grande et la plus opulente de l'Italie, maxima opiûentissinuique Italiœ. Cependant la bonne foi prévalut sur l'intérêt , tamen taata utilitate fides anti-
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quiorfuit. Cela , Messieurs , n'est pas très-certain; car vous allez voir que le sénat se ménageait les moyens ' de profiter des conjonctures. 11 répondit aux. Campaniens qu'il prenait part à leurs malheurs, mais que Borne était unie par un traité aux Samnites; qu'elle emploierait néanmoins sa médiation pour préserver la Campanie de toute violence, a Puisqu'il en est ainsi , répliqua «le chef de la députation campanienne, conformément iraux instructions qu'il avait reçues, puisque vous refîiasez de nous défendre contre d'injustes agresseurs , dé- «fendez au moins votre propre domaine. Oui, Pères «conscrits, les habitants de la Campanie, leur ville de aCapoue, leurs champs, leurs temples saints sont, dès «ce moment, à vous; nous les livrons à votre empire; et «tûus tes maux qui nous menacent vont être soufferts crpar vos sujets. oEn proférant ces paroles, tous les ambassadeurs tendaient vers les consuls des mains supphantcs : bientôt, le visage baigné de larmes, ils se prosternent dans le vestibule du sénat. Cet exemple des vicissitudes humaines, ce spectacle d'une nation , naguère si puissante ou si fastueuse, aujourd'hui si humiliée et si dépendante, attendrissaient les Pères conscrits. Persuadés qu'il était de leur honneur de ne point sacrifier des infortunés qui se livraient à eux, ils résolurent d'envoyer aux Samnites une ambassade chargée de leur remontrer combien leur agression était injuste, et combien elle allait devenir téméraire, maintenant que la Cnmpanie était une propriété du peuple romain. Si ces douces remontrances ne suffisaient pas, tes députés devaient, au nom du sénat et du peuple de Rome, sommer tes Samnites de s'éloigner de Capouc et de son territoire. Les Samniles répondirent en or-
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donnant aux généraux de leurs propres cohortes d'aller à l'instant achever le pillage du territoire de Capoue. De leur côté, les Romains, après avoir employé, selon teurantique usnge, le religieux ministère de leurs "féciaux, déclarèrent solennellement la guerre ; le sénat la décréta, et les comices la sanctionnèrent. Quoi q,u'en dise Tite-Live , c'était l'intérêt politique qui la conseillait, ainsi que Florus le laisse mieux apercevoir dans un plus court récit : Rome annonçait, dit-il, qu'elle s'armait, non pour elle-mlme, mais ce qui était plus honnête, sed quod est speciosius ^ pour lesOampaniens, ses alliés. Elleavait bien aussi une alliance avec les Samnites; mais celle qui venait de Funir aux Campaniens était bien plus sacrée, puisqu'ils avaient commencé par lui céder tous leurs droits et tous leurs domaines. Il faut songer que la Campanie est la plus belle contrée, non-seulement de l'Italie, mais de toute la terre, omnium non modoltalui, sed toto orbe terrarum pulcherrima Campaniœ plaga est. Point de climat plus délicieux : le printemps y fleurit deux fois par an, bis Jloribus vernat. Point de territoire plus fertile; Florus répèle ce qu'a dit Pline ,»iiie/'i Cererisque cerlamen. Point de position maritime plus avantageuse : là sont les ports célèbres de G.ièle et de Misène, les eaux de Baïes, les lacs Lucriu et Avcrne, les vignobles de Falerne et de Massique; et ce mont Vésuve, destiné à imiter les feux de VEinA , pulcheirinius omnium Vesuvius , y£tnœi ignis imitator. Florus ajoute ici l'énuméralion des villes de Formies,Cumes , ■ Pouzzoles, Naples, Herculanum, Pompéi et Capoue, leur capitale, jadis comptée, avec Carthage et Rome, comme l'une des trois plus grandes cités de l'univers.
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C'était pour cette ville , pro kac urbe , pour ces contrées, pro his regionibus , quoiqu'elles ae fussent pas encore telles que Florus vient de les décrire, c'était pour laCampanie enBn que Rome attaquait les Samnites , nation dont il s'applique à dépeindre les richesses, la mauvaise foi , et les opiniâtres fureurs : Gentem, si opuleniiam quœras, aurets et argenteis armis , discolori veste , usque ad ambitum annatam ; si fallaciaitty saltibus fere et montium fraude grassantem; si rabiem ac furorem, sacratis legibus humanis' que hostiis in exitium urbis agiiatam; si pertinaciam, sexies rupto fœdere cladibusque ipsis animosiorern. « Veut-on connaître son opulence? Elle a des a armes d'or et d'argent, des vêtements bigarrés, et du u luxe même à la guerre. Ses frauduleux artifices? Elle «s'est exercée aux brigandages dans les défilés des mon- " tagnes. Sa rage et sa fureur? Elle ne respire que la « ruine de Rome : c'est le but de ses lois sacrées et de «ses horribles sacrifices. Son indomptable obstination? a Elle a six fois rompu tes traités ; et ses défaites ont n ranimé son ardeur. »
I^s deux coQSuls romains , tous deux patriciens , partirent de Rome, chacun à la tête d'une armée. Valérius entra dans la Campanie; il vint camper près du mont Gaurus, et Cornélius près de Saticule, dans le Samnium. Dès que leâ Samnites, rassemblés autour de Capoue, aperçurent la troupe de Valénus,il$ demandèrent à leurS' généraux le signal du combat, assurant que les Romains ne se trouveraient pas mieux de leur entreprise en faveur des Campaniens que ceux-ci du secours qu'ilsavaient porté aux Sidicins. Le consul exhorte sestetdatsànepass'elifrayer d'un nouvel ennemi , d'une
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guerre nouvelle. Plus ils s't^loigneront de Borne, moins seront aguerris les peuples qu'ils aurout à combattre. Il ne fallait pas juger de la valeur des Samnites par les défaites desSidicîns et des Campaoiens. C'étaient le luxe et la mollesse qui venaient de vaincre les Capouans. £t que signiBaientd'ailleurs deux victoires des Samnites, dans tous les siècles de leur histoire, auprès de tant d'honneurs attachés au nom romain 7 Rome comptait presque plus de triomphes que d'années depuis sa fondation. Elle avait tout subjugué autour d'elle, Sabins, Étrusques, T^tins, Herniques, Eques, Voisques et Aurônces; et, victorieuse des Gaulois en tant de combats, elle avait Bni par les repousser dans leurs vaisseaux et sur mer ; Postremo in mare ac naves fiiga compu- Uril. Ici , Messieurs, vous interromprez sans doute Valérius pour lui demander ou il prend cela; car Tite- Live ne vous a rien conté de pareil ; il ne vous a pas dit un seul mot des vaisseaux des Gaulois ni de leur fuite pac mer ; ce sont des corsaires grecs qui se sont -rembarques près de l'embouchure du Tibre. Valérius ose déclarer cependant qu'il n'est pas un vain discoureur : il se donne pour un brave guerrier, pour un capitaine expérimenté. Vous ne lui contesterez pas sa vaillance, ni ses talents militaires; mais vous regretterez de trouver des allégations si peu précises dans sa harangue. Tite-Live, qui l'annonce comme fort courte, paucis adhorlatus , ta prolonge néanmoins par les protestations que fait Valérius de son intrépide dévouement et de la pureté de son civisme. Ce n'est point par ces manœuvres de factieux, par ces intrigues si fami* lières aux nobles, non factionihus modo, nec percoU tiones usUatas iwhilihus, c'est par ses exploit!? qu'il
n,g,t,7rJM,GOOglC
3g6 HISTOIRE ROMA.1HE.
s'est acquis l'honneur de trois consulats. «Aujourd'hui» «poursuit-il, le consulat est accessible aux plébéiens «comme aux patriciens; il est le prix, non plus de la a naissance , mais du courage : soldais , vous y pouvez «tousaspirer. Ce nouveau surnom de Corvus, que m'ont « donné les hommes, de l'aveu des dieux , ne m'a point «faitoûblîer celui de Publicola, l'antique gloire de notre « famille. Toujours j'ai servi , honoré , je sers et je ré- H vère encore le peuple de Rome, à la guerre comme au «Forum, dans mes. relations privées, dans mes petites uet grandes magistratures, tribun ou consul, et dans « mon troisième consulat aussi bien que dans le premier. a A cette heure, ce qui presse, nunc, quodinstat y c'est B qu'avec l'aide des dieux , vous triomphiez avec moi de «ces Samnites. «
Vous voyez, Messieurs, que Valérius cherche à se populariser. Jamais général ne se familiarisa plus avec les soldats : on le voyait partager les travaux des derniers d'entre eux. Il se mêlait aux jeux guerriers où ils disputaient de vitesse et de forces; qu'il fût vainqueur ou vaincu, rien n'altérait son air affable, sa douce et facile aménité; il ne dédaignait aucun rival; sa bienveillance éclatait à propos dans ses actions; et il savait, dans ses discours, respecter la liberté d'au- Irui autant que sa dignité propre. Enfin, ce qui est le comble de la popularité, il exerçait le pou voir de la même manière qu'il l'avait sollicité. Toute l'armée donc écouta joyeusement son exhortation , et le suivit hors du camp. On combattit de part et d'autre avec le même espoir comme avec d'égales forces, sans se défier de soi-même et sans mépriser l'ennemi. Les Samnites étaient fiers de leurs deux récentes victoires, les Romains de leurs
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triomplies non interrompus depuis quatre cents annétis. Comme la fortune ne se déclarait point, le consul ordoDiia une charge de cavalerie, qui ne produisit encore aucun effet. Alors il se replace à la tête de l'infanterie, saute à bas de cheval et s'écrie : « Soldats , ceci nous re- R garde, nous autres fantassins : faites ce qlie vous me « verrez faire; je vais m'ouvrir un chemin dans les rangs «ennemis.; renversez de même ceux qui se présealeront «devant chacun de vous. Voyez cette forêt de tances cétincelantes : tout à l'heure il n'y aura plus là qu'une a route ouverte par un vaste carnage, u II dit et ordonne aux cavaliers de se porter sur les ailes j le premier ils'élaoce, et terrasse tout ce<ju'il rencontre. Ce spectacle enflamme ses guerriers; à droite, à gauche, ils livrent des assauts mémorables ; mais les Samnites ne reculent pas d'une ligne, quoiqu'ils reçoivent plus de blessures qu'ils ne portent de coups. Ou avait assez longtemps combattu : le sang ruisselait autour des étendards samnites; personne encore ne prenait la fuite; ils étaient résolus à ne se laisser vaincre que par la mort. Les Romains sentaient leurs forces s'épuiser de lassitude. Il restait peu de jour : un. transport de rage les entraîne, et cette fois l'ennemi commence à plier et à fuir; il se laisse prendre et massacrer; peu échapperaient, si la nuit ne venait interrompre la victoire ; car ce n'est plus un combat. Les Romains avouaient qu'ils n'avaient pas rencoatré encore d'ennemis si opiniâtres; et les Samnites, quand on leur demandait quelle cause avait pu vaincre leur obstination et déterminer leur fuite, répondaient que les yeux étincelants des Romains et la fureur frénétique empreinte sur leurs traits les avaient frappés de terreur, f^eur départ , dès celte nuit
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même, fut un nouvel aveu de cet effroi, I^ lendemain, l'armée romaine s'empara du camp resté vide; et la multitude des Campanieus accourut pour la féliciter.
L'autre consul Comélius ne réussissait pas aussi bien dans le Samnium. Il s'engagea imprudemment à travers des gorges dominées par des hauteurs couvres de bois; et , lorsqu'il vît les ennemis sur sa télé , la retraite lui était devenue fort périlleuse. Heureusement Publius Décigs, tribun légionnaire, découvre une colline plus élevée qu'aucune de celles qu'occupaient les Samnites : l'accès en eût été impossible à une armée embarrassée de ses bagages : il oe l'était point à une troupe légère. Décius montre cette colline au consul; il le lui désigne comme une citadelle et un refuge ; il ne demande, pour la conquérir, que les hastats et les princes d'une seule légion. Dès qu'avec eux il aura gagné ce sommet, Cornélius pourra, sans danger, poursuivre sa marche. En effet, Décius pénètre en secret à travers les hois, et n'est aperçu des ennemis que lorsqu'il est près du poste qu'il veut occuper. A son aspect, les Samnites s'épouvantent , et donnent à l'armée du consul le temps de se retirer des défilés ; tantôt ils songent à marcher contre elle, tantôt à se porter sur Décius ; et, dans leurs incertitudes, ils laissent échapper le moment de l'une et de l'autre entreprise. S'ils poursuivent le consul, ils s'engageront eux-mêmes dans ces gorges qui viennent d'être pour lui si périlleuses; pour atteindre Décius, il leur faut gravir des' hauteurs escarpées, et s'exposer à ses traits. Ils prennent pourtant ce dernier parti. La colère les anime; on vient de leur arracher une victoire certaine; ils n'ont, au surplus, qu'un bien court espaceà traverser, et que fort pou d'ennemis à combattre. Mais
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comment opérer cette attaque? Leurs irrésolutions recommencent sur ce point. Les uns veulent investir la colline de tous côtés, et couper à Décius toute communication avec le consul; les autres, lui laisser les chemins ouverts afin de l'accabler dès qu'il sera descendu. La auit survient pendant qu'ils délibèrent; et Décius, voyant qu'on n'ose pas l'attaquer, et qu'on ne se met point en mesure de l'envelopper, appelle ses centurions et leur dit : «Comment, avec cette impéritie et cette paresse, les Sam- «nites ont-ils pu vaincre lesCampauienset les Sidicins? « Mais nous ressemblerions à nos ennemis , si nous res- « lions ici plus qu'il ne convient. Suivez-moi, et pro(î- (c tons d'un reste de jour pour reconnaître les lieux où «ils placeront leurs postes, et les issues par lesquelles u nous pourrons nous échapper. » Aussitôt il prend l'habit d'un simple soldat, le sagulum gregale, pour n'être pas remarqué; ses centurions se déguisent de même, et il fait ses reconnaissances.
Ayant posé des sentinelles, il fait courir la tessera pour avertir qu'au signal de la seconde veille, il faudra se rendre auprès de lui en armes et en silence. I^ tessera était une petite tablette oii l'on inscrivait le mot d'ordre. Au coucher du soleil , le tribun , avant de poser les gardes, la remettait à un soldat qui , pour celte raison, était qualiBé tesserarius , et qui la transmettait de rang en rang jusqu'à ce qu'elle revint au tribun. Ce moyen propageait rapidement la connaissance des ordres des généraux. Vous savez, Messieurs, que la seconde veille de la nuit, plus longue ou plus courte suivant les saisons, était comprise entre nos huit heures du soir et minuit. Entouré de ses soldats, à l'heure dite, Décius leur adresse un discours, un peu long pour une
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circonstance si critique, mais dont nous avons besoin de connaître plusieurs traits , parce qu'ils tiennent aux usagesetauxmœursmilitaires des Romains: a Soldats, ce «silence que vous gardez, il le faut observer en m'écou- « tant, et vous inlerdire les acclamations. Lorsque j'aurai aesposé mon plan, ceux qui l'appt-ouverout passeront « à ma droite, la majorité décidera : Quœpars majorent, aeo stabitur comilio. Ce n'est pas la fuite qui vous a «poussés ici, ce n'est point la lâcheté qui vous y arête tenus; mais vous y êtes enveloppés par l'ennemi. Votre avaleur a conquis ce poste ; c'est à votre valeur de vous «en retirer. En l'occupant, vous avez sauvé une armée «roniaine;il s'agit de vous sauver vous-mêmes, en le «quîltant; vous êtes dignes d'avoir, en si petit nombre, «garanti le salut de tant de Romains, et de n'avoir eu a pour le vôtre besoin de personne. Vous avez affaire « à un ennemi si stupide, qu'hier il a manqué l'occasiou u d'exterminer notre armée entière; il n'a pris garde à «cette colline si avantageuse que lorsqu'il nous y a vus; «avec des milliers d'hommes, il n'a su ni nous en fer- «mer le chemin, ni nous ôter les moyens d'en sortir. « Cet ennemi qui, les yeux ouverts, s'est laissé jouer par Il vous, il le faut tromper endormi, c'est indispensable. «Car telle est notre position, que je vous montre une « nécessité plutôt que je ne vous offre un conseil. Il n'y « a point à délibérer si vous resterez ici ou si vous partinrez, puisque la fortune ne vous a laissé que vos armes « et le sentiment de votre courage ; mourir de faim et « de soif, c'est notre sort, si le fer nous inspire une frayeur «indigne d'un homme et d'un Romain. Notre unique « salut est de nous dégager de ce lieu , ou de jour ou « de nuit ; et, sur ce point même, il ne reste aucun doute.
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t( Si nous attendons le jour, comment espérer que l'ente nenii ne nous enfermera point par des retranchements «et des fossés? Il vient, vous le voyez, d'investir de «troupes cette hauteur. Or, si c'est la nuit qui convient « à notre évnsion , dans la nuit c'est cette heure même «qui nous est la plus favorable, cette seconde veille où «je vous ai convoqués, celle du premier et du plus pro- ~« fond sommeil des humains. Vous passerez à travers des «soldatsendorniis; votre silence continuera de les trom- «per; ou, s'ils s'éveillent , vos clameurs soudaines les «frapperont d'effroi. Suivez-moi, je suivrai la fortune (S qui nous a conduits ici . Allons, que ceux à qui cet avis « paraîtra salutaire, viennent se ranger à ma droite.» Tous y passèrent, et àM'inslant même suivirent Décius par les intervalles que laissaient vides les postes ennemis; ils avaient traversé la moitié du camp, lorsqu'un Romain, passant surua Samnite endormi , heurta son bouclier. On s'éveille peu à peu de poste en poste , et l'on s'effraye d'un mouvement dont on ne connaît pas la cause. Est-ce im corps de Romains ou de Samnites qui marche? Décius essaye-t-if de s'évader? Ou bien le consul a-t-il pris le camp? Décius donne le signal des cris guerriers, qui glacent de terreur une troupe engourdie par le sommeil. Elle ne sait ni s'armer, ni s'opposer à son passage, ni le poursuivre ; il égorge tout ce (ju'il rencontre, et continue sa route vers le camp du consul. «Braves Romains, s'écrie-t-il, vo- (itre expédition et votre retour obtiendront les louanges « de tous les siècles. Mais, pour contempler votre gloire, « il faut la clarté du jour. Il ne convient pas que le si- « lence et les ténèbres de la nuit cachent un si brillant «succès; attendons ici la lumière.» Au point du jour, il XV. 29
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dépêche au consul uu courrier ; à celte nouvdie , le camp s'émeut et s'eDivrc de joie. Une tessère annonce qu'ils sont de retour et pleins de vie, ceux qui, pour le salut de tous, se sont exposés aux plus imminents périls. On court à leur rencontre; on se ré|>and autour d'eux, pour les louer, les féliciter-, les proclamer tous ensemble, et chacun d'eux à part, les sauveurs de l'armée; on rend grâces aux dieux; on élève aux cieux Déciua. C'était un triomphe au sein d'un camp : Décius le traversait à la t£le de son détachement armé; tous les re> gards se fixaient sur lui; et tant d'honneur rendait le tribun l'égal du consul. Il an'ive au prétoire : on appelait ainsi le quartier ou la tente du général; car vous savez. Messieurs, que te mot de préteur avait été longtemps un terme générique, et signi6ait une prééminence quelconque. Le cousul convoque une assemblée solennelle, et entame l'éloge de Décius, qui l'interrompt pour l'inviter à ne songer qu'à l'intérêt de la républif\ue. L'occasion leur est offerte d'attaquer les ennemis, tout saisis encore de leurs frayeurs noctui-nea , tous épars autour de la colline. Décius ci-QÎt même que ply sieurs sont errants dans les défilés pour le poursuivre. Les légions s'arment, $ortt>nt du camp; et des routes qui leur sont maintenant mieux connues tes conduisent près des Samnites. Ceux-ci, brusquement attaqués tandis qu'ils sont tous dispersés et la plupart sans armes, ne peuvent ni se rassembler, ni se mettre en défense, Tii se retirer sous leurs retranchements. De toutes parts on les pousse dans leur camp mai gardé , et dont bientôt les Romains s'emparent. Les cris des vainqueurs retentissent autour de la colline, et mettent en fuite les détachements qu'on y a laissés. Ainsi beaucoup de Sam-
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uites cédèrent à un ennemi qu'ils ne voyaient pas; et ceux quR U peur avait poussés dans les retranclieinents, au nombre d'environ trente mille, furent tous taillés en pièces, et leur camp livré au pillage.
Ces exploits étant achevés, le consul convoque de iiouvefiu l'assemblée générale, recommence l'éloge de Décius, qui vient de mettre le comble à sa gloire. Entre autres récompenses militaires, il lui donne une couroune d'or, cent bœufs et un taureau blanc ans cornes dorées , superbe victime. Chaque soldat du détachement reçut à perpétuité une double ration de blé, et pour le moment un bœuf et deux tuniques. Aux dons du consul succédèrent ceux des légions, qui , au bruit des acclamations, ceignirent d'une couronne obsidionale le front du libérateur; son détachement aussi lui en décerna une pareille. Dei-oré de ces couronnes, il immola au dieu Mars le magnifique taureau, et abandonnales cent bœufs aux compagnons de son expédition. Ces braves soldats reçurent de plus, des légions, delà farine et du vin; et toutes ces distributions s'accomplissaient avec des transports d'allégresse et des acclamations militaires qui exprimaient un contentement unanime. Un troisième combat se livra, près de Suessula, à celle des armées samnites que Vafêrius avait battue en Campanie, et qui, renforcée de l'élite nouvellement levée de la jeunesse du Samnium , voulait tenter encore une fols la fortune. Suessula, dont il reste aujourd'hui quelques ruines au lieu appelé Castelh di Sessola , était une ville campanienne entre Noie et Capoue. Dès que les Capouans la virent menacée par les Samnites, ils . demandèrent des secours au consul Valérius, qui aussitôt vint camper à peu de distance de l'ennemi. Ayant
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reconnu que IVnceinte du camp de Valérius était fort peittc, tes Samoites en conclurent qu'il avait peu de monde : ils se montraient impatients de l'attaquer, et cette témérité leur eût réussi; heureusement, leurs chefs continrent l'ardeur des soldats, et perdirent beaucoup de temps selon leur usage. Leurs provisions s'épuisaient : ils envoyèrent leurs troupes fourrager dans la campagne. Le consul, voyant les ennemis dispersés et leurs postes ma) gardés , tomba sur leur camp, l'enleva presque sans résistance , rassembla en un monceau les étendards qu'il y avait pris , et, y laissant deuc légions, relictis duabus legionibus, avec défense expresse de toucher au butin avant son retour, il repartit en ordre de bataille, profectus agmine instruclo. Gronovius et Crévier pensent, non sans raison, qu'au lieu de legionibus , il faut lire cohorubus ; car deux légions composaient toute l'armée du consul. Il se mit à la poursuite des fourrageurs, les tourna, les enferma dans une enceinte, et en fit un carnage horrible : on lui rapporta quarante mille boucliers, quoiqu'il n'y eût sûrement pas autant de morts, nequaquam lot cœsis , et cent soixante-dix étendards, outre ceux doDt il s'était emparé. De retour au camp ennemi, il en abandonna le butin à ses soldats.
Effrayés de ces succès, les Falisques demandèrent au sénat un traité d'alliance, au lieu de la simple trêve qu'ils avaient conclue avec Rome; et les Latins tournèrent contre les Pélîgniens leurs armes déjà préparées contre les Romains. Carthage apprit ces glorieux succès, et envoya des ambassadeurs pour féliciter Rome, et offrir une couronne d'or, du poids de cinquante marcs, « suspendrean temple de Jupiter Capilolln. On décerna
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aux deux consuls riiooneur du triomphe : à la suite de l«or char marchait et brillait Déoius, dont le nom revenait aussi souvent (jue les leurs, dans les cliants familiers des soldats. I^ père Catrou ajoute que Cornélius n'y était pas épargné; tuais cette circonstance n'est énoncée ni dans Tîte-Live ni ailleurs, bien qu'en effet il y aurait eu assez de reproches k faire à Coi-nélius, qui avait engagé son armée en de fort mauvais pas. A la prière des habitants de Capoue et de Suessula, on envoya des troupes hiverner dans leurs territoires pour les défendre. I^s délices de Capoue étaient déjà dangereuses. Les soldats romains y conçurent l'idée d'enlever cette ville aux Campaniens, comme ceux-ci l'avaient ravie, environ quatre-vingts ans auparavant, aux Etrusques. £li! pourquoi les plus riciies domaines de l'Italie et la cité la plusflorissante appartiendraientils à des lâches, qui n'ont pas su se défendre, plutôt qu'à une armée victorieuse? Fallait-il laisser à des sujets de si douces jouissances, tandis que le peuple souverain resterait attaché à un sol aride et empesté, que les exactions des usuriers rendaient plus triste et plus stérile encore? Ainsi se tramait en secret une conjuration, quand Servilius Ahala, et, pour la quatrième fois, le plébéien Marcius Rutilus prirent possession du consulat, le 4 itoûl 3^-i.
SciTilius fut chargé de l'administration intérieure de Bonie : Rutilus, envoyé en Campanie, y porta l'expérience que lui avaient acquise son âge, ses quatre consulats, l'exercice des fonctions de censeur et sa dictature. Informé du complot par les tribuns des légions, il jug»ja que le parti le plus sage serait d'amortir cette pi-emièro effervescence par l'espoir d'obtenir un jour
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ce qu'on désirait, et de rester, en attendant, cliez les Campanieas, durant toute l'année suivante. Ce tempérament calma les esprits , et, pour le moment, empêcha la sédition d'éclater. Peu à peu le consul purgeait son armée des sujets les plus turbulents. Il en liceociait quelques-uns, disant que le temps de leur service'étail achevé , ou bien qu'ils étaient trop âgés ou trop faibles. Il eu renvoyait d'autres par des congés d'abord individuels,, puis étendus à des cohortes entières, attendu qu'il savait bien, disait-il, que leurs affaires dotnesti' ques auraient trop à soutiTiir d'une si longue absence. Ceux qu'il gardait, il les dispersait en divers lieus,eD alléguant les besoins du service militaire. Ceux qui rentraient dans Borne y étaient retenus sous différents prétextes par l'autre consul et par le préteur. D'abord les conjurés ne soupçonnèrent point l'artifice, ignari ludificationis ; ils n'étaient pas fâchés de revoir leurs foyers; mais quand ils s'aperçurent que les premiers partis ne revenaient pas, et que c'étaient surtout les chefs de la conspiration. qui avaient disparu, l'étouitelaent et bientôt la peur saisirent les esprits. On ne doutait plus que les projets de sédition n'eussent trauspiré. On se figurait d'avance les enquêtes, les dénoncîatioDS, les tortur-es, les supplices secrets, et l'explosion enfin des cruelles vengeances du patriciat et du pouvoir. Ce qui restait de conjurés dans le camp voyaient les fils du complot détendus par l'art du consul, et i-essentaient des alarmes qu'ils propageaient par de mystérieux entretiens. Une cohorte cantonnée près de Terracine alla se poster vers les Latitules , défilés entrecoupés de ruisseaux, et (|ui, non loin dos lives de rUfens, aujourd'hui l'Ofanto, conduisaient à Fondi.
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Là, cette colioite recueillait lous ceux c{ue le consul éloignait pour difTérentes causes , comme nous venoos de le dire. Déjà la troupe se grossissait ; c'était une armée à laquelle il ne manquait plus qu'ua chef. De pro< cheen proche, eu pillant les campagnes, elle s'avança jusqu'au territoire albaiu, et se construisit des retranchements sur le revers de la moutagne où est située Albe la Longue. Cet ouvrage achevé, elle emploie le reste du jour à délibérer sur le choix d'un général : aucun des guerriers présents n'inspirait assez de confiance. Mais qui faire venir de Bome?Quel patricien, quel plébéien voudra sciemmeat s'exposer aua tel péril? Et serait-on en sûreté entre les mains d'un chef qui n'aurait point partagé les ressentiments et les désirs impatientsdel'armée? Ils délibéraient encore le lendemain, quand des pillards vinrent leur dire qu'ils avaient trouvé un général, Titus Quintius, qui s'était retiré à Tusculum et y cultivait son champ, oubliant Rome et tes honneurs. C'était un citoyen de race patricienne, . qui jadis avait fait de glorieuses campagnes, mais qu'une blessure,, dont il restait boiteux, avait relégué dans les champs, loin du Forum et de toute carrière ambitieuse. A son nom , les séditieux le reconnurent, et, à toute bonne Bn l'envoyèrent chercher, fût-ce de force . et par menaces. Il était nuit quand les soldats chargés de cette mission entrèrent chez lui, l'éveillèrent d'un profond sommeil, et lui déclarèrent qu'il n'y avait point de milieu , entre un commandement honorable , ou la mort, s'il refusait de les suivre. Us t'entraînent au camp d'Albe : à l'instant on le proclame général ; on le revêt des ornements de cette dignité; et, tout étourdi d'un événement si étrange, il reçoit l'ordre de con-
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duire la troupe à Romt:. De leur propre mouvement plutôt qu'à son signal , les soldats lèvent les enseignes, et arrivent à la huitième pieri'e de la voie aujourd'hui nommée Applenne. De ta, sans retard, ils iraient jusqu'à la ville, s'ils n'apprenaient qu'une armée marche contre eux, conduite par Valërius Corvus, qu'on vient de nommer dictateur, et par le commandant de la cavalerie, jCmilius Mamercinus.
Dès .que les deux troupes furent en présence , et reconnureut de part et d'autre les armes et les enseignes de Rome, tout à coup le souvenir de la patrie éteignit ta colère dans toutes les âmes. On n'avait point encore l'affreux courage des guerres civiles; on ne savait combattre que des étrangers; un schisme non ensanglanté était le dernier excès de la haine et de ta discorde intestine. Aussi, des deux parts, et les chefs et tes soldats ne cherchaient- ils qu'à se rapprocher et à se parler. Quintius, dégoûte du métier des - armes, même pour le service de la république, voudrait-il les porter contre elle ? Et Valérius, qui chérit tous ses concitoyens el surtout ses compagnons d'armes, ira-t-il fondre sur des guerriers qu'il a commandés? Il s'avance pour conférer : les rebelles le reconnaissent, ils cèdent , autant que les Romains qui le suivent, au respect que sa présence imprime , et ils l'éeoutent en silence : a Soldats, lenr dit-il, en sortant de la ville, «j'ai adoré les dieux immortels, les vôtres, les miens, 1 ceux de l'Etat ; je les ai suppliés de m'accorder l'hou- « neur de vous réconcilier, et non pas de vous vaincre. « J'ai eu , j'aurai bien assez d'occasions de briller à la «.guerre; ici je ne veux obtenir que la paix. Ces vœux « que j'ai adressés aux immortels , vous les pouvez ac-
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«coinpiir, si vous daignez songer tjiie vous campez main- «tenant.noD dansleSamnium nichezies Volsques, mais « sur un sol romain ; si vos yeu:ï se fixent sur ces oolll- « nés qui sont votre patrie, sur cette armée composée de R vos concitoyens , sur moi votre ancien consul, sous la «conduite et les auspices duquel vous avez, l'an der- «nier, deux fois dissipé les cohortes samnites et deux «fois envahi leurs camps. Soldats, je suis ce Valérius ■ Corvus dont la noblesse ne vous est conuue que par odes bienfaits , non par des injures ; à qui vous n'avez «à reprocher aucune loi impopulaire, aucun sénatus- « consulte tyranntque; et que vous avez vu, dans ses «commandements, toujours plus sévère pour lui-même « que pour vous. Si pourtant la naissance, si des quali- «tés personnelles, si l'ascendant et l'éclat dés honneurs s pouvaient enorgueillir un Romain , j'étais ué dans un a rang assez illustre, je l'avais assez dignement soutenu, «et mon premier consulat était assez prématuré, pour «qu'il fût possible à un magistrat de vingt-trois ans de «blesser par quelque fierté le peuple et les patriciens «mêmes. Qu'ai-je fait pourtant, qu'ai>je dît, où vous « ne m'ayez retrouvé tel que vous m'aviez vu tribun n légionnaire? J'ai teuu dans mes deux consulats la même «conduite, et je la tiendrai encore dans celte impérieuse «magistrature de dictateur : fidèle à mes devoirs envers «ces soldats de la patrie que je commande en ce mo- «ment, on ne me verra pas moins bienveillant pour M vous-mêmes, qui êtes devenus ,.je frémis de le dire, ses Il ennemis. Tirez donc les premiers l'épée contre moi, «je ne vous attaquerai point : de vos rangs doit partir «le signal; de vos langs , le cri du combat et le pre- «inier choc. Prenez une résolution que vos pères, que
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« VOS aïeuii u'oat o^é prendre , ni ceux qui se sont rrti- «res sur le mont Sacré , ni ceux qui depuis se réfugiè- « rent sur l'Aventin. Attendez , comme jadis Coriolan , «que vos mères, que vos épouses sortent de la ville, et a viennent , les cheveux épars,à la rencontre de chacun «de vous. Ce spectacle enchaîna une armée voisque, « parce qu'elleétait commandée par un Romain. £t vous, «année romaine, vous persisterez dans cette guerre im- « pie ! E^^u^ toi , Quintius , que tu sois ici de gré ou de u force , s'il faut combattre , tu n'as de place que dans 'I les derniers rangs de tes soldats, d'honneur à retrou- «ver que dans la fuite. S'il s'agit au contraire de «négocier lapais, c'est à leur tête que le devoir et l'hon- «neur t'appellent. Ah! demandez, Romains, descondia tions justes, el sachezen accepter de telles; celles mêmes « qui ne le seraient pas vaudraient encore mieui'qu'une «bataille sacrilège. »
Quintius, 1rs yeux pleins de larmes, se tourna vers les siens, et leur dit : « Et moi aussi, si je puis, soldats, « vous être utile , c'est en vous obtenant la paix, non en « vous conduisant au combat. Ce n'est point unSamnile «quevous venez d'entendre, mais un Romain, votre con- « sul , votre général. Vous savez ce qu'ont pu pour vous «ses auspices; n'en faites pas l'épreuve contre vous- « mêmes. r^e sénat n'eût point manquéd'autres généraux « qui vous auraient plus hostilement traités; il a choisi « celui qui devait le plus ménager les anciens soldats et n leur inspirer le plus de confiance. Ceux même qui peu- « vent vaincre veulent la paix; comment ne la vou- « drions-nous pasPLaissons là , croyez-moi , la colère et «l'ambition, perlidesconseillères, el livrons-nous, sansré- « serve, nos personnes et nos prétentions, à une loyauté
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i< si bien éprouvée. » Après un cri général d'approbation, -Quintius s'avance; il annonce que ses soldats sont au pouvoir du dictateur; mais il le conjure de défendre leur cause aussi fidèlement qu'il a toujours servi celle de la république. Pour lui-même, Quiutius ne veut aucune garantie personnelle, pas d'autre que le sentiment qu'il a de son innocence ; pour les soldais, il réclame une pleine et entière amnistie. I>e dictateur donna (les louanges à Quintius, des espérances à tousiesautrès, et, montant à cheval, se rendit à Rome en diligence. Il obtint du sénat un décret d'amnistie, que ratifia le peuple convoqué dans le bois Pétélîus. Ce qu'il eût fait lui seul n'aurait obligé personne après l'expiration de sa dictature. Il pria les citoyens d'épargner auK rebelles réconciliés toute raillerie comme tout sérieux reproche. Il Ht rendre une loi portant que le nom d'un soldat inscrit ne pourrait plus être rayé que de son oonse[it£ment; on y ajouta que jamais un tribuu légionnaire ne redeviendrait immédiatement premier centurion ou primipilaire. Les conjurés avaient demandé cet article à cause d'un Salonius, qui s'était arrangé de manière à remplir toujours alternativement l'une de ces deux fonctions. Ils ne lui pardonnaient pas d'avoir' résisté à leurs projets séditieux, et d'avoir fui des Lautules pour n'y prendre aucune part. C'eût été ' pour le sénat un motif de rejeter l'article; mais Salonius lui-même (on était dans une veine de générosité) représenta vivement que son intérêt personnel ne devait pas être mis en balance avec celui de la concorde publique. Les rebelles demandaient aussi la diminution de la solde des cavaliers , triple alors de celle des fantassins: ils la voulaient ré<Iuire au même taux, et
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osaient en doiiner pour raison la résistance que la cavalerie avait opposée à leurs desseins.
Tite-Live trouve en quelques auteurs qu'en cette année le tribun du peuple Génucius fît rendre des lois qui défendirent tout prêt à intérêt, exigèrent un intervalle de dix ans avant qu'on pût reprendre une magistrature qu'on avait déjà exercée, et permirent expressément de choisir les deux consuls dans la classe plébéienne. Si le peuple obtint réellement ces concessions, il fallait que le parti des conjurés eut une grande puissance. D'autres annales disent que Valérins ne fut pas nommé dictateur; que la sédition s'apaisa par la seule entremise des consuls; que celte multitude de rebelles avait pris les armes au sein même de Rome, et non dans un lieu éloigné. Là, ce n'est plus Quintius (|ue les conjurés vont enlever de nuit à sa campagne, c'est Caius Manlius qu'ils viennent prendre de force dans sa maison, à la ville; et ils vont avec lui s'établir vers la quatrième pierre milliaire, dans une position forte. Les premières propositions de paix ne se font plus pat- les chefs; les soldats des deux partis, au moment d'en venir aux mains, se saluent, s'abordent, s'embrassent en pleurant; et, quand les consuls voient cette répugnance de leur armée à verser le sang romain , ils conseillent au sénat de recourir aux moyens de conciliation. Ainsi les anciens historiens ne s'accordent que sur deux points, qu'il y a eu une sédition, et qu'on parvint à la calmer. Quoi qu'il en soit, le bruit qui s'en répandit et la guerre si grave entreprise contre les Samnites di.<;posèrent quelques peuples à se détacber de Bomc;cl, sans parler desLatins, dont la fidélité était déjà depuis longtemps fort douteuse, les Privernales,
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par des incursions subites , ravagèrent les territoires de Norba et de Sétia , colonies romaines qui coutinaient à leurs pays.
C'est ainsi que Tîte-Live termine son septième livre, après avoir avoué lui-même l'incertitude des derniers faits qu'il nous a racontés. Nous aurons , Messieurs, quelques réflexions à faire au commencement de notre prochaine séance sur les récils que nous venons d'entendre aujourd'hui, et nous entamerons ensuite le huitième livre, dont les douze premiers chapitres conduiront les annales romaines de l'an 34 1 ^u 3o juin 338.
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Messieurs, vous avez vu naître, en l'année 343 avant l'ère chrétienne, la guerre sainnitique, qui doit se prolonger jusqu'en ago. Elle a eu pour cause ou pour prétexte quelques incursions des Samnites sur tes terres des Sidicins et des Canipaniens. Au fond, ces hostilités étaient étrangères à la république romaine : aucun traité ne l'obligeait à défendre la Campanie; elle avait, au contraire, contracté une alliance avec leSamninm. Mais les Campaniens vinrent implorer son secours, et, pour l'obtenir, se déclarèrent ses sujets; il n'en fallut pas plus pour décider Rome à prendre les armes. Les patriciens saisirent avidement cette occasion de s'emparer des richesses de Gapoue , et de se partager les territoires fertiles de la Campanie. Ils voulurent néanmoins y procéder avec les formes qui passaient alors pour régulières : ils employèrent, auprès des Samnites, te ministère des ambassadeurs et des féciaux; on Repoussa, comme ils devaient s'y attendre, leurs propositions, véritables ordres qu'ils n'avaient aucun droit de signifier à leurs alliés; et le refus d'y obéir fut pour eux une raison suffisante d'entreprendre une guerre dont ils se promettaient de recueillir tant de fruits. L'un des consuls, Valérius Corvus, conduisit une armée romaine sous les murs de Capoue, au pied du mont Gaurus;il y remporta, sur les Samnites, une victoire éclatante; l'autre, Cornélius Cossus, s'enga-
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gca fort témérairement dans les gorges du Samnium; el les légions qu'il y commandait allaient être enveloppées, sans l'audacieuse entreprise du tribun légionnaire Publius Decius, qui vint à bout de cotiduii'e et d'établir un détachement sur une éminence qui dominait toutes celles que les ennemis occupaient. L'apparition de cette troupe déconcerte à tel point tes Samnites, qu'ils laissent échapper l'armée du consul; et Décius réussit encore à travei'ser leur camp au milieu de la nuit et à rejoindre les légions de Cornélius. Il revient avec elles sur l'armée ^ennemie, en extermine la moitié , et met l'autre en fuite. De son côté , Yalérius Corvus poursuit te cours deses succès; il gagtie une autre bataille, auprès de Suessula, sur une nouvelle armée des Samnites. Voilà, Messieurs, des exploits fort brillants sansdoute; mais ils n'ont du moins rien d'invraisemblable, rien de surnaturel. Point d'intei'vention des dieux, point d'oies sacrées, point de corbeau perché sur un casque : tout se contient dans ta juste mesure de ce qui est possible à des capitaines expérimentés et à des guerriers intrépides. Aussi, quoique cette partie des annales romaines ne soit encore que traditionnelle, nous n'hésiterons {>oint à l'admettre comme historique, parce qu'il ne resterait pas du tout d'histoire de Rome avant les guerres puniques, si l'on voulait écarter des faits aussi croyables que ceux-là. Il est vrai que Tite- Live en a paré la narration de toutes les grâces et de toutes les richesses de son talent. On peut , si l'on veut, retrancher les harangues éloquentes qu'il y entremêle; mais tous les détails matériels, sauf deux ou trois peut-être d'une très-mince importance, serecominandent par leur vraisemblance naturelle et parleur
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étroit enchaînement. A propos de ce soinmet élevé où va se poster Décius, Machiavel expose combien est utile ou même indispen.'^ble , à la guerre, la connaissance précise des localités ; et il attribue à Décius , fort légèrement ce me semble, ce genre de science et d'habileté. Ni Décius ni son général Corvus n'avaient de notions précises de la topographie du Samnium ; et la preuve en est dans l'aveugle témérité avec laquelle ils s'étaient engagés en de si périlleux défilés. Mais Décius lève les yeux ; il voit l'armée romaine exposée aux traits des Samnltes établis sur les hauteurs; il distingue une émiuence qui domine toutes les autres, et qu'ils ont négligé d'occuper; il conçoit l'idée de s'y porter : c'était l'unique moyen de salut; il y arrive par des routes qu'il n'a point étudiées d'avance, mais qu'il cherche et t\uï] choisit : il faut admirer sa bravoure, sa sagacité, son bonheur, et non pas en conclure qu'il eût des connaissances topographiques, que les Bomains possédaient à peine à l'égard des cantons les plus voisins de leur ville, et où la guerre les avait le plus souvent entraînés, mais qui leur manquaient tout à fait, et qu'ils n'auraient eu alors aucun moyen d'acquérir à l'égard des contrées plus éloignées, où ils n'avaient point pénétré encore. En Campanie, les soldats romains voyaient, pour la première fois, un riche et délicieux territoire. Ils en convoitèrent la possession, comme avaient fait les patriciens, et tramèrent, pour en rester maîtres, une conspiration que déconcerta le consul Rutilus, tout plébéien qu'il était. Chargé du commandement de l'armée romaine en Campanie, il en écarta, par des licenciements et par des congés, les plus turbulents ou plus redoutables conjurés. Quelques-uns,
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néantnoius, se rassemblèrent près d'Albe et forcèreat un vieux patricien , Quîntius, de se mettre à leur tête. Mais Valérius Ck>rvus a ét^ nommé dictateur pour repousser,leurs eutreprises. Au lieu de les combattre , it les harangue; et Quintîus se joint à lui pour les réconcilier à la république : une amnistie rétablit et assure la concorde. Tite-Lîve ne vous a point dissimulé les variantes qui existaient dans les récils de cet évëaeoient. Certaines annales substituaient ici Catus Manlius à Quintius, supprimaient la dictature de Valcrîus Corvus, représentaient la sédition comme née au seiu même de la ville de Rome et non dans le camp, et la réconciliation comme opérée, nou d'après les conseils et les propositions des chefs, mais par le propre mouvementdes soldats. Toujours paraît-il certain que cette rébellion donna lieu à deux lois populaires : l'une portant que le nom d'un soldat inscrit ne serait plus rayé que de son consentement; l'autre, qu'un tribun légionnaire ne pourrait, qu'après un long intervalle, reprendre le commandement sous le titre de primipîlaire ou de premier centurion.
£milius Mamercinus et, pour la seconde fois, Plautius Hypséus prirent possession du consulat le a4 juillet 34l- Les habitants de Sétia et de Korba vinrent apporter à Rome la nouvelle de la défection des Privernates. On apprenait, en même temps, que les Antiateset d'autres Voisques, réunis en corps d'armée, venaient de s'emparer deSatricum. Plautius, chargé par le sort de la conduite de ces deux guerres, marcha d'abord contre les Priveruates, les battit, s'empara de leur ville, y laissa une garnison, confisqua les deux tiers de leur territoire, et s'élança sur Satricum. Là
XV, S
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se livra une bataille sa>iglante, doat le siicuès restait indécis, lorsqu'un orage sépara les OMnbattanis. Lee Voisques n'osèrent pas ea risquer une seconde ; ils se tinrent pour vaincus; abandonnant leurs blessés et une grande partie de leurs bagages, ils se réfugièrent dani; Antium. Leurs dépouilles furent réservées par le consul à la déesse Lua, qui préaidaît aux expiations, et qu'on identitie quelquefois avec Rbéa,Ops, ou Tellus 1a fem^ne de Saturne. D'autres la confondent avec Diane ou Phcebé , et pensent que le mot Lua est une altéi'ation de Luna. On a voulu aussi W transformer en Laça ou Lacia, Latia, la déesse ou la reine du £a//um, titre par lequel l'épouse de Saturne aurait pu être désignée; mais il peut sembler plus naturel de rapprocher Lua de luere, puri6ert çxpier; c'e$t du resta un point de mythologie assez peu éclairci. L'autre fH}nsul, Mamercinus, entra d^us le Sami)iun), qoe Titcrjjive appelle ici Sabellum agrum , expression q.ue l'on cite en preuvede l'origine s»bine de; S^mnites- Des ambassadeurs samnites accoururent, et, prenant cette fois uu ton suppliant, de» mandèrent la paix et, pour toute grâce^ la permissioo df soumettre seulem^t les Sidicins, avec lesquels Rome n'avait pris aucun engagement, au Heu que jadis, quand le Spmnium prospér^itt^Hfl^ait recherché son alliance. Après une délibération dn sénat, |e prêteur, au non de la république , répondit aux députés samnites que cette alliance avait toujours été chère au peuple romain; -que, si elle venait d'être un instant rompue, c'était la fau^t? des Samu)tesçuK-mên)es; qu'au surplus ils étaient hj^a les maîtres de faire, à leur gré, la guerm ou la paix avec les Sidicins. Vous voyez, Messieurs, que le sénat n'a.Y9i t. réellement pris iptérétqu'à la Campaoîe,
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dont la possession lui afait clé oflerte. Comme il ne s'agissnit plus d'y renoncer, il rappela volontiers l'armée envoyée dans te Samnium, et à laquelle lesSamnites consentaient d'ailleurs de payer une année de solde cl trois mois de vivres. Aussitôt les Sidicins se voient attaqués de nouveau par les Samnites : pour s'en délivrer, ils s'ofTrent aux Romains; maLs ils ne valaient pas la peine d'être acceptés. On leur répond qu'il est trop tard , qu'on ne veut plus d'une~ soumission «rrachée par l'extrême nécessité. Les Sidicins alors invoquent l'assistance des Latins, qui, de leur propre essor, ont déjà pris les armes. Les Campaniens eux-même5 se mirent en mouvement; ce qu'on a quelque peine ù comprendre, puisqu'ils étaient sous la dépendance de Rome. Mais Rome apparemment, tout en s'abstenant de combattre elle-même les Samnites, les voyait sans peine attaqués par un grand nombre d'ennemis. Voilà donc une armée considérable, qui, sous les ordres d'un général latin , signale par des ravages, plus que par des victoires, son entrée dans le Samnium. Quand elle eut assez pillé, elle se dégoûta d'un pays où il eut fallu combattre à cbaque pas; et sa retraite donna aux Samnites le loisir d'envoyer à Rome une autre ambassade. Ils demandaient, entoute humilité , que Rome voulût bien empêcher les Campanieus ses sujets, et les Latins tant de fois subjugués par elle, de dévaster le Samnium. Le sénat, qui faisait des progrès sensibles dans la science des négociatioas , répondit en termes ambigus : il avouait, non sans honte, disait-il , que Rome ne disposait plus des I^atins, et qu'elle ne pouvait plus prendre avec eux le tonde l'autorité, sansrisquer de les aliéner pour jamais. Quant aux Campa-
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nititis, il serait possible de les forcer à se tenir en repos; mais les Latins s'étaient réservé, par leurs traités, la faculté de faire la guerre à qui bon leur semblerait.
Celle réponse, qui ne tranquillisait pas tes Samniles, alarma les Campaniens, et inspira de la présomption aux Latins. De fréquentes assemblées se tenaient, où les Campaniens, mécontents et oubliant ce qu'ils devaient 3 leurs libérateurs, à leurs maîtres, se réunissaient aux chefs des cités latines, et projetaient avec eux une expédition contre Rome. Les desseins se formaient dans l'ombre; le temps néanmoins en 6l transpirer le mystère; quelques lioouêtes Latins révélèrent ia conjuration. Le sénat ordonna aux consuls d'abdiquer avatit le terme de leur magistrature : il ne les trouvait point assez forts pour soutenir le poids de celte guerre. Cette abdication précipitée ayant paru porter quelque atteinte à leur dignité, on se fît scrupule, rèUgio incessit, de laisser présider par eux les comices qui devaient élire des chefs plus capables : on eut recours à l'interrègne. Marcns Vàlérîus et M. Fabius furent , l'un après ■l'autre, entre-rois; et, sous le second, on élut consul Manlius Torqiiatus pour la troisième fois, et Décius Mus pour la première, tis entrèrent en charge le ay juin 340, Publius Décius est surnommé Muraena, au lieu deMus, dans quelques copies manuscrites et imprimées de Florus et d'Orose. Ici Titc-Live insère, par 'forme de digression, les lignes suivantes : Eo anrto Alexandrum, Epiriregem, in llaliamclassem appùlisse constat. Quod bellum, si prima satis prospéra fuissent, haud dubie ad Eomanos perveniastt. Eadem «ios rerum Akxandri Magni est :
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guem, sorore hujus orturn, in alio tractu orbis, invic liun bellis jiwenem y /ortuiia mofho exstinxit. «Il est <! constant qu'en cette année, Alexandre, roi cl'Épire, vint Il avec une flotte aborder eu Italie; guerre qui n'eût pas a manqué, si les commencements en eussent été plus «heureux, de s'étendre jusqu'aux Romains : ce même « temps est celui des expéditions du grand Alexandre, «qui était né d'une sceur de ce roi d'Ëpire, et que la « fortune, après l'avoir montré invincible dans les guer- « res, enleva jeune encore, par une maladie , dans une «autre contrée du monde. >Dodwell et Crévier remarquent, non sans raison , que ces phrases seraient beaucoup mieux placées au chapitre XVII, où il est question, sous l'année 333 , de ia descente du roî d'Épire Alexandre aux environs de Festum. En 333 , il y avait trois ans que régnait, en Macédoine, son neveu Alexandre le Grand , (ils de Philippe et d'Olympias , qui est mort, en 3^3, à Babylone. La mention de ces deux Alexandres sous l'année 3^0 est peu convenable. L'un n'abordait point l'Italieen cette année-là, eo anno; il n'y descendit que sept ans plus tard ; et l'autre n'est monté sur le trône qu'en 336. Mais Tite-Live n'avait pas apporté un très-grand soin à démêler celte chronologie. Eu reprenant l'histoire du consulat de Torquatus et de Décius Mus, il dit qu'ils appelèrent à Rome dix chefs des cités latines. Le Latium avait alors pour préteurs Annius et Numicius , nés, le premier au sein de la colonie romaine deSétia, et le second, dans celle de Circeii. Ils avaient concouru l'un et l'autre à faire révolter, outre ces colonies , les habitants de Segni et de Velletri, et de plus à entraîner les Volsques à la guerre. I^es consuls les mandèrent tous deux nommément. Avant
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de partir pour Kome, ces deux préteurs convoquèrent une assemblée, où Annius s'exprima en ces termes :
n Quoique j'aie moi-même appelé votre délibéra lioii « sur la réponse que vous nous ordonnerez d'adresser u ausBomaius, cependant jecrois qu'en ces circonstan- « ces, il oous importe bien plus de savoir «e qu'il faut « iâire qus ce qu'il faut dire. Il nous sera facile , quand « nous connaîtrons vos résolutions, d'y accommoder nos « paroles. Car, si vous pouvez, sousl'ombre d'un traité, « supporter ta servitude , il ne reste qu'à trahir les Si- « dicins; qu'à obéir aus ordres non-seulement de Rome, > maïs aussi des Samnites ; qu'à répondre aux Romains « que nous déposerons les armes au premier signe de « leur volonté. Mais, si nos cceurs eufîn ressentent vive- « ment le regret de la liberté; s'il n'existe entre nous et « Rome qu'un traité, qu'une associattou de droits c égaux; s'il nous est permis de nous gloriGer aujour- « d'hui d'avoir avec elle une origine commune, dont <i nous rougissions autrefois; si etie double ses forces, « quand, de nos troupes et des siennes, elle compose R une armée fédérale; si ses consuls ont besoin de nous « pour achever comme pour entreprendre les guerres^ H pourquoi donc tout ne demeure-t-it pas égal entre '< elle et nous? Pourquoi leLatiumoe fournit-il pas l'un ■ des consuls? A une part des forces doit correspoo- « dre une part de la puissance. Cette prétention n'a a rien d'excessif, puisque nous consentons d'ailleurs à a regarder Rome comme la capitale des cités latines. « Si l'on trouve de l'immodération dans notre demande, 1 c'est que notre longue patience a fait méconnaître « nos droits. Cependant, si vous avez jamais désiré une t occasion d'enli-er en partage de l'empire et en pos-
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n session de la liberté, en voici l'intitant , grâce à vdtre « vaillance et k la bonté des dieux. Vous avez pitovoi|ué « le courroux de Ron>e, ea lui refusant des soldats : « ne semblait-il pas infaillible qu'elle s'irriterait de l'in- « fraction d'un usage observé depuis deux cents ans?* A bien compter, Messieurs, cène serait, depuis l'av^oement de Tarquin le Superbe, que cent quatre-vingtquatorze ans; mais Annius n'y regarde pas de si près, fl Et pourtant, continue-t-il, Rome a Iranquille- K ment enduré ce déplaisir, Nous avons fait, eu notre a nom, la guerre aux Péligniens; et ces Romains, qui * auparavant ne nous laissaient pas le droit de défen- K dre par nous-mêmes leurs frontières, ne sont pcùnt « intervenus. Ils ont appris que les Sidicins se sont m déclarés nos sujets; que les Campaniens ont quitté « Borne pour se livrer à nous ; que nous équipous une 8 armée contre les Samnites, leurs alliés nouveaux; et te ils ne sont pas sortis de leur ville! D'où leur vient « cette modération inouïe, sinon de la connaissance X qu'ils ont de nos forces et des leurs ? De fidèles rap- N ports m'ont informé qu'aux plaintes des Samnites •t sur nos mouvements, le sénat romain a fait une a réponse qui laisse assez voir que Rome n'aspire A plus à régner sur le Latium. Saisissez cet avantage a en demandant ce qui vous est déjà tacitement ac- « cordé. Si quelqu'un de vous craint de proférerde tels « discours, me Voici prêt à les faire entendre au peun pie romain , au sénat, à Jupiter même siégeant au K Capitole; à leur signiSer que, s'ils veulent demeurer « nos alliés', nos associés, ils aient à recevoir de nous l'un « des consuls et une partie de leur sénat. « De si hardis conseils, de si fières promesses attirèrent des ac-
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clamatioDS et un consentement unanime. Anntus obtiot ta permission de faire et de dire tout ce qu'il jugerait utile à la confédération des peuples latins.
£n efTet, les députés latins sont introduits au Capitôle devant le sénat; et te consul Maolius leur enjoint^ aunom des Pères conscrits, de s'abstenir de toute hostilité contre les Samnites , les alliés de Borne. Soudain, Lucius Annius, comme s'il était entré en vainqueur au Capilole, comme s'il n'était pas un simple député protégé par le seul droit des gens, répond en ces termes : a 11 serait temps, Manlîos, et vous Pères conscrits,
■ de renoncer à prendre avec nous ce ton impérieux, « quand vous voyez la splendeur dont la bienveillance « des dieux environne te I^tium ; ta puissance de ses « armes et de ses guerriers; les Samnites vaincus par N lui ; les Sidicins et les Campantens devenus ses allies, « et les Voisques ses auxiliaires ; vos colonies elles-mê-
■ mes préférant son empire au vôtre. Mais, puisqu'il
■ n'entre ppinl encore dans vos esprits de mettre un M terme à votre tyrannie intolérable, nous, quoique < DOS armes nous suffisent pour assurer la liberté du
■ Latîum, nous voulons bien encore, par égard pour les
■ liens du sang, vous proposer d'équitables conditions, " également favorables à deux peuples dont il a plu « aux dieux immortels de rendre les forces égales. It «faut que Borne fournisse un consul, et le Latium « l'autre ; que le sénat soît partagé par moitié entre « les deux nations; qu'il n'y ait plus ainsi qu'un seul « peuple, qu'une seule république; et, a6n que l'empire
■ n'ait qu'un centre et qu'un nom , comme il est né- « cessaire que l'une des parties fasse un sacriBce, nous « consentons, pour l'avantage des uns et des autres.
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« à laisser à votre vitle ta prééminence, et à prendre ■ tous , avec vous , le nom de Romains. » Ainsi parlait Annius; mais les Romains avaient, dans Maolius, un consul qui le surpassait en fierté, et qui, ne contenant pas sa colère, déclara que, si les Pères conscrits pouvaient être entraînés par un excès de démence jusqu'à recevoir les lois d'un Sétinien, on le verrait, lui Manlius, arriver au sein du sénat armé de son ' glaive, et y exterminer de sa main tout Latin qu'il y rencontrerait; et, se tournant vers la statue de Jupiter: «Dieu puissant, s'écria-t-il, entends-tu, et vous. Justice, «vous, éternelle Équité, entendez-vous cesbiasplièmes? B Quoi, un consul profane; de» sénateurs étrangers dans « ton temple, ô Jupiter! Tu les y verrais, captif et asti servi toi-même !Sont-ce là les conditions du traité du « roi Tullns avec les Albains, ou celles de Tarquin avec «vous, peuples duLatium?Ne vous sou vieut-il plus du « lac Régille ? Et avez-vous sitôt oublié vos défaites et « nos bienfaits? »
Dès que le consul eut cessé de parler, les sénateurs, qui tous partageaient son indignation, l'exprimèrent par des exclamations si bruyantes, qu'Annius se permit on ne sait quels mots injurieux contre leur Jupiter Capilolin, qu'ils invoquaient sans cesse. Qu'arriva-t-il ? En sortant du vestibule, il se laissa tomber, la chose est certaine, dit Tite-Live, il roula jusqu'au bas des degrés, rencontra une pierre, se blessa gravement à la tête, et demeura évanoui. C'était ainsi que Jupiter vengeait sa propre majesté et celle de Rome. Il y a même des auteurs qui racontent qu'Annius en mourut ; que la foudre éclatasubi tement,etamena un épouvantable orage ; mais, comme toutes les annales ne s'accordent point sur ces
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ci remis lances, Tî(«-Live veut bien tes laisser dans l'incerlilude. «Elles peatentètre vraies, diuil ; elles peuvent «aussi avoir été inventées camme une image de la colère «<les dieux, apte adrepnEsenUtndam iram deuin ficta. » Quoi qu'il en aoit , le consul Manlius Torquotus aperçoit Annius étendu par terré, et s'écrie : «Voilà qnt va bien, KÀ<3/ieA(i£â/.'T^t dieux oatcommenoéune pieuse guerre: « il est une ProvideBcc. Grand Jupiter, je le vois, ce n'est « pas en vain que aoai t'avons consacré cette enceinte H comme au père des dieux et des hommes! Que lardez- « vous, Romains, et vous, Pères conscrits, à prendre « les armes sous la conduite des Immortels ? Je vais ren- . « verser les légions latines , comme vous voyez leur déa pulé étendu à vos pieds. nCecri de guerre, accueilli par les acclamations du peuple, enflamma les esprits d'une telle ardeur, que, sans l'intervention des magistrats , le droit des gens n'aurait pas suffi pour garantir les députés de la colère et des attentats de la multitude. Du consentement des sénateurs, les consuls lèvent deux armées, et les conduisent par le pays des Marses et des Péligniens jusqu'à celle des Samnîtes. Les Marses habitaient un canton qui fait aujourd'hui partie de l'Abruzze- Ultérieure, aux environs du lac Celano ; mais le récit que nous venons d'entendre peut donner lieu à des observations plus importantes. Tite-Ure, qui écrivait à une époque où Rome était devenue la maîtresse du monde, oubliait volontiers, à ce qu'il semble, que, trois cent quarante ans auparavant , elle n'était encore qu'une assez pauvre bourgade, capitale d'une très-obscure république, qui avait à peine une surface de cinquante lieues de long sur cinq de large , et une population totale de huit à neuf cent mille habitants. Les dix cités du f^a-
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' tiuin occupaient t-nsemble un territoire plus ëlendu, et devaient avoir, comme vient de le dire Auuius, des forces militaires au moins égales à celles de Borne. Je n'aperçois donc rien d'inconvenant, ni surtout d'outrageant, dans l'offre qu'elles faisaient de former avec le peuple romain une même nation , un même empire, à la condition, assurément très-légitime , d'avoir leur part dans l'esercice des droits et des pouvoirs politiques. A beaucoup d'égards , ce projet se conciliait par&ît«ment avec les véritables intérêts des Romains. Sans doute le sénat était bien le maître de le rejeter; mais la grande colère du consul Manliuset, après lui, de tous les sénateurs suppose un excès d'orgueil, auquel j'ai peine à croire qu'ils fussent parvenus à cette époque ^ à moins que leurs petits succès qui ne leur avaient encore valu aucune conquête, sinon celle de Véies, n'eussent déjà e£facé de leurs âmes tout vestige de raison et d'équité. Ce qui est bien plus déplorable, n'est-ce pas de supposer que Jupiter partage leur ressentiment et se venge lui-même de l'outrage prétendu qu'avec eux il vient de recevoirdes Latins? S'il s'agit d'uue vaine idole, c'est le comble de la superstition et du fanatisme; maïs il y avait bien plus d'impiété encore, si réellement ou supposait que le suprême ordonnateur des mondes épousait, contre dix pauvres cités, la cause d'une république, non moins misérable et plus coupable peut-être, qui n'interrompait ses divisions intestines entre des patriciens oppresseurs et des plébéiens mutins, qu'eu dévastant les champs et les villes des peuplades voisines. Il faut, Messieurs, en lisant les historiens classiques de Rome, se défier de leurs préjugés nationaux , fruits de l'énorme pouvoir que leur république a successive-
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ment acquis dans le cours des trois siècles postérieurs à celui dont nous étudions en ce moment les annales. En une belle nuit, les deux consuls, campés vers Capouc, eurent l'un et l'autre la même vision : un homme leur apparut , dont la stature plus <{u'bumaîue et l'auguste aspect leur imprimèrent une vénération profonde, et qui leur apprit qu'entre les Romains et leurs ennemis, les enfers et la terre réclamaient d'un côté une armée, et de l'autre un général; que la victoire était promise à celui des deux partis chez lequel un général, en se dévouant lui-même, livrerait les légions ennemies aux dieux Mânes. Les deux graves magistrats se communiquèrent leurs rêves, offrirent des sacrifices pour désarmer le courroux du ciel , et consultèrent, comme de raison, les aruspices, qui, après avoir soigneusement examiné les entrailles des victimes, répondirent, ainsi qu'il fallait s'y attendre, que ces entrailles confirmaient les songes, et disaient clairement que l'un des deux consuls devait se sacrifier pour la patrie. On assembla les tribuns légionnaires; on les informa des ordres célestes ; on leur recommanda de disposer les soldats à ne concevoir aucun effroi de la mort de l'un des généraux, et à la considérer, au contraire comme un gage assuré du triomphe. Il fut eusuite convenu que celui des consuls dont les troupes commenceraient à plier se dévouerait, en grande cérémonie, pour le peuple romain. Lévesque déclare qu'il est faux que les deux consuls aient vu le même spectre. Condillac a cru qu'il sufEsait d'exposer de telles inepties pour les réfuter autant qu'il en est besoin. Tite- Live n'ose exprimer ses doutes que par le seul mot di~ citur, <i Voilà ce qu'on dit. b Plaignons, Messieurs, un
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peuple dont l'iiistoire se composerait de ces contespuérils, et tenons pour sùi'que les études historiques sont extrêmement pernicieuses, loi-squ'eites ont pour but ou pour effet d'accréditer de pareilles croyances.
Avant de combattre , on résolut 'de rétablir daas toute sa rigueur l'ancienne discipline militaire, afin d'éviter surtout les communications avec les Latins, dont l'armée était organisée comme celle de Rome, et parlait le même langage. On défendit de combattre hors des rangs et sans un ordre exprès de l'un des généraux. Mais ne voilà-t-il pas qu'un jeune guerrier, Titus Manlius, fils du consul Torquatus, oublie aussitôt une défense si positive? On l'avait envoyé faire des reconnaissances à ta léle d'un piquet de cavalerie : il s'avança jusqu'au camp des ennemis , presque à une portée de trait du premier de leurs postes. Ce poste était commandé par Géminus Métius, homme distingué parmi les siens, par sa naissance et par ses exploits. Métius , dès qu'il aperçoit des cavaliers romains, reconnaît h leur tête le iils du consul ; car Latins et Romains se connaissaient tous entre eux, principalement les officiers. « Quoi, Romains , s'écrie-t-il, c'est avec un déta- «chement que vous allez faire la guerre aus Latins et à <c leurs alliés! Que feront donc vos consuls et vos deux a armées consulaires? — Ils paraîtront quand il en sera u temps, répondit ce jeune Manlius, et avec eux Jupiter « même, témoin des traités que vous avez enfreints, et « qui a bien plus de puissance et d'autorité. Si , au lac a Régille, nous vous avons livré une bataille qui vous a «suffi longtemps, en ces lieux aussi, soyez-en sûrs, nous « ferons en sorte que l'envie de vous mesurer avec nous « ne vous revienne plus. — £h bien, répliqua Métius, en
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«alteodant ce jour où vos armées doivent se signaler . «par tant de mouvements et d'effoi-ls, voulez- vous au- KJourd'huimênieessayer avec moi un combat singulier, « et<|ui puisse montrer d'avance combien uo cavalier la- « tin l'emporte sur uu romain?» La fierté du jeune Alanlius ne tient |>as contre cette provocation : la colère, la honte de refuser le combat, ou bien une invincible fatalité l'entraînent ; il oublie les ordres de son père, t'edit des consuls; il court à un combat qui doit être de peu d'importance, soit qu'il triompbe, soit qu'il succombe. T^eg autres cavaliers, rangés comme pour assister à un spectacle, laissent vide t'espace où les deux champions poussent leurs chevaux et croisent leurs lances : celle de Manlius se porte au sommet du casque de son adversaire, et celle de Métius sur le cou du cheval que monte le guerrier romain. Us s'éloignent, ils se rapprochent : Manlius le premier se redresse pour frapper un autre coup; et il enfonce le fer entre les oreilles du cheval de son ennemi. L'animal, qui se sent blessé, «e cabre, secoue fortement la tête, et renverse son cavalier. Celui-ci, s'appuyant sur ses armes, s'efforce de se relever d'une chute si violente : Manlius lui plonge sa lance dans la gorge; le fer ressort par les côtés, et doue à terre te guerrier latin. Bientôt Métîus est dépouillé; le vainqueur rejoint sa troupe, regagne en triomphe le camp romain, et se rend au prétoire, auprès de son père. Le mot de prétoire ne peut désigner ici que la lente du général; vous savez qu'originairement prtEtor wgnifie celui qui préside ou comma«de. II. y a une difficnhé plus grave dans ce que Tite-Live ajoute : Igmirus facti futmique , laus an pœna mérita esset. «Le jeune Manlius ignore ce qui
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(I vient il'être &it,cequi va se faire, s'il a mérite loiiaiigf aoii peine, n Peut-Il ignorer ce qu'il vient de feire? Ce &it qu'il ne sait pas,^/ta/7/.f/ac^/, serait-ce l'ordonnance consulaire qui lui défendait de combattre? Mais s'il lie la connaît point, comment peut-il être en doute s'il a mérité d'être loué qm puni? Car c'est bien un doute qu'expriment les mots laus an jiœna mérita esse/. Il y a des manuscrits qui portent, au lieu dejacii, fati : c'est sa destinée qu'il ignore. Alors que veut dire fulurique? En quoi cet avenir diffère-t-il de la destinée? Guérin traduit: Bien éloigné de penser qu'on dût lui- faire un crime ctune action pour laque/ le il n'attendait que des éloges et des récompenses; et M. Bureau delà Malle : Ne sachant ce qu'il venait de faire ni ce qui allait lui arriver, comptant sur des éloges, et bien éloigné de s'attendre au supplice. En soi, ce sens est fort raisonnable; mais ce n'est certainemeiit pas celui qu'offrent les mots latins : ils sont si obscurs, que je ne serais pas surpris qu'ils eussent été ajoutés, comme bien d'autres, par des copistes du moyen âge. «O mon père, s'écrie le vainqueur, afin qu'on « reconnaisse en moi votre digne fils, je vous apporle V les dépouilles d'un cavalier ennemi, qui m'a défié et «que j'ai mis à mort.» A ces mots, le consul détourne les yeux, et fait convoquer à son de trompe une assemblée qui se forme à l'instant. Dans Zooaras, Manlius Torquatus dit d'abord à son fils : a Victorieux et désobéis- « sant , tu as mérité une récompense et la mort ; je te « réserve, l'une et l'autre : tu seras couronné comme vain- (cquevir, et frappé comme rebelle. nCe préambule n'est pttsdnns Tile-Live, qui prête au consul les paroles suivanteg: p Puisque, au mépris de la puissance consulaire.
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«et de la majesté paternelle, tu viens, Titus Maiilius, « de combattre irrégulièrement et en contravention à no- « tre édit, de relâcher et d'abolir, autant qu'il était en K ton pouvoir, la discipline militaire, qui seule a soutenu El jusqu'à ce jourlarépubitqueroiiiaine, et de me réduire «à la nécessité d'oublier ou l'État pour mol-même, ou « mes intérêts et ceux des miens pour l'Etat, j'aime mieux a voir notre famille expier son crime, que la république « en supporter le dommage. C'est un triste exemple , «mais qui, dans l'avenir, instruira nos jeunes guerriers. ' «Je l'avouerai, la tendresse naturelle qu'on a pour ses « fils, et l'éclat de l'action que tu viens d'accomplir, cette « illusion d'une fausse gloire me voudraient émouvoir « en ta faveur. Mais, comme il faut ou que ta mort con- « sacre l'autorité des consuls , ou que ton impunité l'a- A néantisse à jamais, toi-même, si le sang des Manlius «coule encore dans tes veines, tu ne refuseras pas, «j'aime à le croire, de rétablir, par ton supplice, la « discipline militaire que ta faute a renversée. Licteur, «saisis ce criminel et attache-le au poteau. uCet ordre barbare frappe de stupeur tous ceux qui t'entendent : chacun croit voir la hache levée sur sa propre tête; par effroi plus que par obéissance, ils demeurent immobiles. Mais ce profond étonnement qui leur a commandé le silence et le repos, se dissipe à l'instant où ils voient rouler la tête du jeune Manlius, et son sang ruisseler sur la terre : soudain un cri s'élève; la plainte éclate en liberté; les sanglots et les imprécations n'ont plus de mesure. Couvert des dépouilles de Mëtius, le corps du vainqueur est porté en triomphe ; sa pbmpe fîinéraire a toute la solennité qu'y peuvent mettre ses compiignoDS d'armes : Ils lui dressent un bûcher hors des
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ïieiranclipinents; et celle barbarie qu'ils maudissent, cette horrible sévérilé de Manlius , Manlinna imperia , demeure dans la langue une expression pi'overhiale qui épouvante et révolte la jiostéritr. e Cependant, poursuit «riiistorien,<;esuppliceatrocerendit le soldat plus obéis- «sant : on apporta plus de soin dans les postes, dans les «patrouilles, dans l'ordre des statioas; et cette rigueur «a contribué au succès de la bataille décisive qui s'est «livrée bientôt après. »
Zonaras ajoute à ce récit qu'avant de livrer son fils au supplice, Manlius^Torquatus commença par lui, décerner, en cérémonie, une couronne , récompense de sa victoire : ce serait une dérision pédantesque avant une sentence inliumaine. Je dois convenir que la plupart des auteurs admirent plus qu'ils ne blÂnient la sévérité du consul. Le père Catrou dît que te père seul ne parut point ému de la« perte de son fils : circonstance abominable, que je ne retrouve dans aucun texte antique, et qui semble même démentie par Tite-Iiive, chez qui le consul dit à son fils : Me caritas liberum,.. in te movet. Mais le père Catrou ajoute que le consul montra aux tiomAïas,parun exemple intéressant, que, dans les armées, l'obéissance est préférable à la victoire : c'est à peu près la pensée de Florus, quasi plus ia\iinperio esset quam i/t Victoria. Sans examiner de quelle manière cet exemple est intéressant , je crois d'abord qu'on a eu tort de le rapprocher de celui de Brubis condamnant ses deux lils; car il y a, comme j'ai déjà «u occasion de le remarquer, cette différence, que les 61s de Brutus étaient réellement coupables d'un crime : ils avaient trabi leur patrie, du moins les traditions le supposent; au lieu qu^ Titus Manlius a seulement
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enfreint un règlement de discipline militaire, n'a été entraîné à coinmeltre celte faute qne par un trop impatient désir de venger l'honneur du nom romain, et n'a failli enfin qu'en terrassant un ennemi. Sa condamnation pourrait sembler lieaucoup trop rigoureuse, alors inéme qu'elle ne serait pas prononuée par son père. Ordonnée par ce père même, elle est, à mon avis, exécrable. La tendresse paternelle est une loi de la nature, par conséquent de la morale et de la saine politique, qui n'est que la morale encore. Hors des sentiments humains, il n'y a point de justice; et la magnanimité consiste à se sacrifier soi-même, non ceux qu'on doit chérir, défendreet sauver. Les lois modernes, qui n'admettent point un père à juger son fils, parce qu'elles supposent qu'il ne pourrait jamais le condamner, sont puisées dans la nature, unique source de toute législation sage. •'
Avant de raconter la bataille entre les Latins et les Romains, Tite-Live observe qu'elle avait l'apparence d'une guerre civile, à cause de la ressemblance des deux armées ; et, à ce propos, il entre dans quelques détails sur la composition des légions. Cette description nous est déjà connue en partie, parce que, dans notre avantdernière séance , j'ai eu besoin d'en emprunter d'avance quelques articles pour éclaircir un passage du septième livre de notre historien. Comme il importe de connaître cette malièra, qui n'est pas sans difficultés, je vais traduire tout ce qu'il en dit ici, mais en renvoyant les commentaires dont ce chapitre serait susceptible ou temps où nous étudierons spéeialemeiit les institutions militaii-es des Romains.
« lis s'étaient auparavant 'servis de boucliers, c//-
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puis : depuis rétablissement de la solde, ils «valent substitué aux boucliers les écus, scula; cl, au lieu de la phalange, qu'ils avaient jiidis empruntée des Macédoniens, ils composèrent leurs corps d'armée de manipules, et enlin d'ordres ou compagnies. Un ordo comprenait soixante-deux soldats, outre le centurion et le veïillaire ou porte-étendard. Sur le champ de bataille, la première ligne était formée des fiastats, hastati, divisés en dix manipules, distants l'un de l'autre d'un ntoditfue intervalle. En cliacuii île ces manipules, it se trouvait vingt soldats armés à la légère, c'està-dire de piqtics et de dards gaulois ; le surplus était de grosse infanterie, portant X^scMum. Dans ce front de J'armée entrait la fleur de la jeunesse atteignant la puberté militaire, fiorem juw^num puhescentium ad mi- Utiam. Suivait une ligne d'un âge plus vigoureux , partagée en autant de manipules, ayant aussi le scutum, ■et remarqiuble p»r l'éclat des annes : le nom de prioce» , principes , distinguait les guerriers de cette ligne. Les vingt manipules des bastats et des princes avaient 4e nom commun A' arUepilani , parce qu'ils marchaient «n avant de dix autres manipules. Chacun d« ces dix derniers manipules se composait de trois compagnies, qui se nommaient primipiiex, À cause de la javeline particulière, pilum , dont ces guerriers avaient d'abord fait usage; chaque compagnie comptait sous son vexillunt ceatquatre-vingt-six hommes. Le premier vexillurtt «onduisait les triaires, vétérans d'une valeur éprouvée; le deu;iièn>e, les roniires, rorarios, moins âgés, moins robustes , et moins aguerris ; le troisième, Ifs accenses , accensos, auxquels on se 6a>t moins, et que pour cette raison l'on rejetait sur les dem«"ps de l'armée. Toutes
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les compagnies étant rangées en cet or<irc, les liasl<its engageaient les premiers l'action ; s'ils ne pouvaient pas mettre l'ennemi en ftjite, ils rentraient au petit pas dans les inlervaltes laissés entre les manipules des princes, qui dès lors soutenaient ta bataille ; les liastat s n'étaient plus (ju'en seconde ligne. Cependant les triaires, an nombre de dix-liuit cent soixante , puisqu'ils formaieut , en chacun des dix premiers manipules, une compagnie de cent quatre-vingt-six hommes ; les triaires, dis-je, restaient sous leurs étendards , la jambe gauche étendue en avant, l'écu appuyé sur l'épaule, et la javeline enfoncée en terre. C'était comme une armée environnée de retranchements. Quand la ligne des princes n'avait pas combattu avec avantage, elle reculait peu à peu entre les triaires, auxquels appartenait alors l'afTaîre; de là l'expression pi-overbiale rem ad triarios redisse , «on en vient aux triaires,» qui s'emploie pour signifier un grand péril. I^es triaires, qui jusque-là ont eu un genou en terre, se relèvent, ouvrent leurs rangs pour laisser passer derrière eux les princes et les basiats, et les resserrent aussitôt pour fermer les passages : ils forment une ligne pressée et continue, dernier espoir de l'année, et tombent sur l'ennemi. C'était pour lui le corps le plus formidable : il avait cru n'avoir plus qu'à poursuivre des vaincus; tout à coup il voyait s'élever une troupe nouvelle , plus forte même en nombre. En général une armée romaine se composait de quatre légions, chacune de cinq mille fantassins et de' trois cents cavaliers. A celte levée se joignait autrefois un ég«l nombre de guerriers fournis par les Latins ; mais ces latins étaient alors les ennemis de fionie, et leur armée se trouvait rangée en bataille dans cette même
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ordonnance : de part et d'autre les enseignes corres- ))oncIaient aux enseignes, ks liastats aux liastats, tes |)riuces aux princes, le centuriou au centurion ; et, si les rangs n'étaient pas troublés daus la mêlée, chacun savait J'avance contre (^ui il allait combattre. De ctia- <jue côté il y avait, dans la ligne des triaires, un premier centurion ou primipilairç. Celui des Romains, assez peu robuste, était du reste un militaire brave et babilef le Latin, homme d'une prodigieuse vigueur, passait pour le premier guerrier de l'armée : ils se cou* naissaient parfaitement entre eux, ayant toujours rempli des fonctions pareilles. Le Romain, qui se défiait un peu de ses forces, avait obtenu des consuls la permission de se choisir un sous-centurion, chargé de le défendre contre l'adversaire qui lui était destiné; en effet, dans la bataille, ce jeune guerrier vainquit le prlmipilaire latin. On combattit non loin du Vésuve , vers le chemin qui conduit à Véséris. »
Maintenant, Messieurs,qu'est-ce que VésérisPAurélius Victoren fait une rivière, a^ui/ f^eserim /luviujn;C\cé' roD,Tite-Liveet Valère-Maxime en parlent d'une manière ambiguë. Cluvier conjecture que c'était une ville ou bourgade, parce qu'il ne voit autour du Vésuve aucune rivière à laquelle cenora puisse être appliqué. Je ue m'arrête point aux autres difScultés que cechapitre présente: plusieurs lignes en sont fort altérées dans les manuscrits, surtout à l'égard des nombres; j'ai suivi, en traduisant , les corrections que Jusie-Lipse y a faites clans son traité De mililia rornana; et les détails qui viennent de vous être exposés sonlàjûindre àceux que vous avez entendus dans l'une de nos précédentes séances.
Avant de sortir de leur camp, tes consuls romains
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immolent des victimes. I.'aruspice montre à Ihkriu» Mus la tête du foie {caput jecinnris) mutilée dans li^ partie f&mWière, /ami/iarî parte ; c'était, Messieurs, celle qui révélait la destinée du consultant ; l'autre s'ap* pelait hostilis, et pronostiquait le sort de Kadversaire. Il se trouva que les dieus avaient agréé la victime du consul. Pour son collègue Manlius, tous les signes lui étaient favorables. <• Or voilà qui va bien , otqui bene «habel, dit Décius, puisque mon collègue a heureu- Msement sacriBé. » Ayant rangé teirrs soldats comme il vient d'être dit, ils marchent au combat. Manlius commande la droite, Dëcius ta gauche. De ce côté, les hastats romains ne soutienneut pas le chocdes liastats latins, el se replient sur les princes. En cet instant de péril, Décius appelle à haute voix Valérius-le grand pontife :oKousavons, lui dit-il, besoin du secours H des dieux : toi, souverain poutife du peuple romain , « prononce avant moi les paroles sacrées par lesquelles « je dois me dévouer pour les légions. » Le pontife lui ordonne de prendre la (c^e prétexte, de se voiler la tête, de lever sous sa toge la n>ain jusqu'au menton, de mettre un javelot sous ses pieds, et de proférer debout ces paroles saintes : « Janus, Jupiter, Mars notre « père, Quirinus , Belloiie , dieux Lares, dieux Noven- Hsiles.B Messieurs, ce sont les neuf Muses selon les uns; les dieux qui président aux nouveautés selon les auties, ou bien les dieiixdc nouvelle création : par exemple, suivant Varron, ceux que Tatius avait apportés de la terre des Sabins; mais continuons de lire la formule : (I Dieux Novensiles (ou NoveTisides selon certai- M lies copies } , dieux Indigèles, divinités qui avez toute » puissance sur nous et sur nos ennemi» , et vous dieux
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« Mânes, je vous [>i'ie, je vous supplie avec vénération, "je vous demandeeu glace, et vous conjure avec espoir, ■ « d'assurerau peuple romain des Quirîles force, victoire «et prospérité, et de frapper de ttrrreur, d'effroi et de cinort les ennemis du peuple romain des Quintes. « Comme il est vrai que j'ai proféré ces mots pour ta ré> a publique des Quirîtes, pour l'armée, les lésions et les « auxiliaires du peuple romain des Quirites, je dévoue a ainsi aux dieux Mânes et à la Terre les légions et les « auxiliaires des ennemis, avec moi-même, u Ayant fait coite prière, il ordonne aux licteurs de se rendre près de ManliusTorquatus, etdelui annoncer, le plus vite possible.queson collègue s'est dévoué pour l'armée. Au même temps Décius Mus ceint l'écliarpe gabienne, saule armé sur son clieval, et se plonge au milieu des ennemis. L'une et l'autre armée te vît, brillant d'un étrlat plus qu'humain, tel qu'un envoyé du ciel qui se ctiarge de toute ta colère des dieux, et, pour la détourner des siens, va ta porter cliez les ennemis. Avec lui, en effet, la terreuretl'épouvante passent dans l'année latine, troublent leur première ligne et bientôt toutes leurs légions. Il fut très-évident que partout ou il pénétrait, monté sur son cheval, tel qu'un astre malfaisant, il frappait les I^atins d'un mortel effroi ; et, lorsqu'il tomba sous les traits qui l'accablaient, il fallait voir ta consternation manifeste des cobortes latines, leur déroute et leur vaste désastre. Pour tes Romains, quittes envers les dieux , ils s'ébranlaient comme au premier son de la trompe, recommençaient te combat; les roraires mêmes s'élançaient dans les rangs des antepilani , renforçaient les hastals et tes prlncrs;et les triaires , le genou droit en terre, attendaient pour se lever le signal du consul.
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Comme, en quelques endroits, les Tjitîns avaient de ravnotnge par la supériorité du nombre , Manlius Torquatus, après avoir admiré et pleuré son collègue, fut tenté nn moment d'employer les triaires; mais, les réservant pour un dernier péi-it, il se contenta de mettre en mouvement lesaccenses,qtii, de la queue de l'armée, se portèrent à la tête. Les Latins, les prenant pour les triaires, font avancer les leurs; un rude combat s'engage; et, lorsqu'à la fin on voH plier lesaccenses, les cohortes latines se croient victorieuses. C'est alors que le consul s'adresse à ses triaires mêmes : « A présent , le- « vez-vous, intacts et frais (juevous êtes encore;tombez « sur des ennemis épuisés de fatigues ; souvenez-vous de « la patrie, de vos pères, de vos femmes, de vos fils a (Manitus avait-il le droit de prononcer ce mot?); sou- B venez-vous de votre consul, qui meurt pour vous assoie rer la victoire. » Les triaires se lèvent ; leur vigueur est entière; leurs armes resplendissent ; ils reçoivent les an tepi/ani d^os les vides de leur ligne; et bientôt ils ont mis en désordre les premiers rangs des Latins. Quand ils les ont taillés en pièces , ils n'ont plus qu'à traverser des manipules presque désarmés ; ils étendent de toutes parts le carnage, et laissent à peine sur pied un quart des ennemis. Les Samnites, qu'on voyait aussi rangés en bataille au pied du Vésuve, contribuaient à épouvanter les Latins. Mais Tite-Live trouve que la gloire de cette jourpée appartient aux deux consuls, dontl'un détourna sur lui-même la vengeance des cieux et des enfers, et l'autre montra tant de courage, que tous les Latins et les Romains, qui ont transmis à la postérité le récit de ce combat (les J_iatins avaient-ils rléjà des liistoriens?) s'accocdent à dire que Manlius,
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de quelque côté ([u'il se fût tourné, aurait entraîaé avec lui la victoire. Les Latins s'enfuirent à Minturnes ; on s'empara de leur camp; on y 6t des prisonniers. La nuit survint, et empêcha de retrouver le corps de Décius. Le lendemain, on le retira d'un monceau de cadavres, et Manlius célébra dignement ses obsèques. Il parait à propos d'ajouter, poursuit Tite-Live, qu'il est permis à un consul , à un dictateur, à un préteur, qui veut dévouer des légions ennemies, de ne pas se dévouer lui-même, mais tel citoyen qu'il 'lui plaît inscrit dans une légion romaine. Si l'homme dévoifé ainsi meurt, c'est à merveille; s'il ne meurt pas, il n'y a qu'à prendre un mannequin haut de sept pieds, ou d'un peu plus, et l'enterrer en immolant une victime expiatoire. Seulement il faut savoir qu'il n'est plus permis au magistrat romain de passer par l'endroit oîi ce simulacre est inhumé. Si le magistrat préfère de se dévouer lui-même, comme a fait Décius, et s'il ne meurt pas, désormais tout sacrifice privé ou publie lui est interdit; ce serait sacrilège. Il peut bien aussi se contenter de vouer ses armes à Vulcain ou à quelque autre dieu , ou bien immoler une victime, ou pratiquer une expiation quelconque. On doit garder scrupuleusement le javelot que le consul a tenu sous ses pieds en faisant sa prière; car, si par malheur ce javelot venait à tomber au pouvoir de l'ennemi , il faudrait expier cette profanation' en offrant au dieu Mars des sitovelaurilia (sacrifices d'un porc, d'une brebis et d'un taureau). Quoique nous ayons, c'est toujours Tite-Live qui parle, quoique nous ayons perdu la (race de tous nos usages sacrés et humains, et préféré des cérémonies nouvelles on étrangères anx riles antiques de nos pères, je
n'ai jias cru iautite de rapporter ce qui s'est jadis observé et pratiqué. Voilà, Af essieurs , de bieu déplorables iiioQuinents des superstitioas aacieaaes. L'absurdité en est si frappante, que toute réflexion serait superflue. L'empire qu'ont exercé de si vains prestiges n'est malheureusement pas douteux; mais le dévouement de Déciusetle jugement prononcé par Torqualus contre son propre fils pourraient fort bien n'être que des contes , ainsi queLévesque le soupçonne. Peutêtre a-t-on voulu introduire dans les annales romaines un fait comparable à celui de Codrus dans celles d'Athènes. Les auteurs grecs qui les premiers ont écrit des histoires de Rome y ont jeté, sous d'autres noms, plusieurs traits empruntés des traditions de la Grèce ; mais je vous ai déjà plusieurs fois présenté cette observation.
Les Samnitcs étaient restés- au pied du Vésuve. Ils ne se mirent en mouvement que lorsque la bataille fut gagnée. O'uii autre côté, les Laviniens manquèrent aussi aux Latins : ils sortirent beaucoup trop tard de leur ville ; et, apprenant en route la nouvelle de ^évé-^ nement, ils rebroussèrent chemin, et rentrèrent dans leurs murs. Leur préteur Millionius pressentit qu'un jour les Romains leur feraient payer chèrement te peu de pas qu'ils venaieut de faire. Les vaincus se dispersèrent , et se réunirent ensuite en un seul corps, qui se réfugia dans la ville de Vescia, près du fleuve Liris ou Gariltan.Numisius, leur général, s'efforçait de relever leur courage : il disait que Mars guerroyait pour tout le monde; que les Romains avaient obtenu l'apparence d'une victoire, et subissaient tous les désastres d'une défaite; que, de leurs deux consuls, l'un avait immole
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son fils, eH'autre s'était sacrifié lui-même; que leurs tiastats et leurs princes avaient succombé; que les triaires seuls avaient soutenu l'action ; qu'il serait bien plus facile au Tjatium qu'aux Romains do réparer toutes les pertes ; que, sous peu de jours , si on l'en croyait, une armée nouvelle de Voisques et de Latins reparaîtrait devant les murs de Capoue , et que l'ennemi ne tiendrait pas contre uue attaque imprévue. En efîet, od se pressa de rassembler des troupes; mais Torquatus les rencontra vers Trifanum, entre Sinuessa et Minturnes; et il fallut sans camper, les bagages jetés en monceaux , en venir subitement aux mains. I^e consul encore remporta une victoire signalée, qui termina cette guerre en subjuguant les Latins et les Campaniens. Le J^atium et Capoue perdirent des parties considérables de leurs territoires. On distribua au peuple de Rome des terres du Latiiim, celles des Privernates et la campagne de Falerne jusqu'au Seuve Vulturne. Les lots étaient de trois arpents et un quart dans ^e territoire dtrFalerne, parae qu'il était plus éloigné; et, ailleurs, de deux arpents seulement. On épargna les Laurentins et, entre les Campaniens, tes chevaliers qui n'avaient point pris part à la défection. I* traité avec les laurentins fut renouvelé, etcontinua de l'être chaque année le dixième jour des fériés latines. Les chevaliers campaniens obtinrent le droit de cité latine; privilège attesté par une table d'airain qui se conservait dans le temple de Castor.— On imposa de plus aux Campaniens l'obligation de payer tous les ans quatre cent cinquante deniers à chacun de ces chevaliers, qui étaient au nombre de seize cents.
Quand Manlius Torqtialus rentra dans Rome, les
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vieillards seuls allèrent à sa rencontre:tesjeunesgen» l'avaient en horreur, et conservèrent pour lui une aversion constante. Il l'avait, je crois, bien mérité ; lui qui, dans sa jeunesse, avait éprouvé les rigueuis de l'autorité paternelle, il était plus coupable de les porter lui-même au dernier excès. Son père l'avait setileineut relégué au fond d'une campagne , et il venait d'égorger son âls! ]l tomba malade, de chagrin peut-être, ce qui lui serait honorable; et, ne pouvant marcher contre les Antlates, qui ravageaient les campagnes d'Ostie, d'Ârdéeet de Solonie, il nomma dictateur Lucius PapiriusCrassus,quiétaitalors préteur, et qui prit pour général de la cavalerie Lucius Papirius Cursor. Cette dictature n'a rien de mémorable : on se contenta de tenir en respect les Antiates par un camp stalionnaîre sur leur territoire; et, le lo juillet 339, ^^"^ nouveaux consuls s'installèrent, Tibérius £milius Mamercinus et te plébéien Publilius Philo. Les Latins se révoltèrent :' Philo les battit in cai»pis Fenectanis. Comme on ne connaît point de Meu nommé Fene<^iun, et qu'il n'en est parlé en aucun autre endroit, Donjat et Crévier proposent de lire Ferentinis : il s'agirait alors des environs de Ferenlino. L'autre consul, ^milius, conduisit des troupes romaines sur Pédum, que défendaient les Tiburtins , les Piénestins , les Véliternes , les. I^viniens et les Anliates. Voilà beaucoup d'ennemis. Dès qu'il eut obtenu sur eux de légers avantages, £mihus se pressa de demander le triomphe, parce qu'il venait d'apprendre qu'on l'avait décerné à son collègue. Le sénat lui siguiiia qu'il fallait auparavant prendre d'assaut Pédum, ou forcer celte place à capituler. .'Ëuiilius en conçut un tel dépit, qu'en tout le
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reste de son consulat, il se conduit comme le plus séditieux tribun , décriant le sénat , et plaignajit le peuple de la part si modique qu'on lui avait faite dans les terres du Latium et de Falerne ; en quoi il n'était pas contredit par Pliilo, qui appartenait à la classe plébéienne, et n'en ti-ahissait point les intérêts. Le sénat ordonna la Domination d'un dictateur, sous prétexte d'une rébellion des Latins : £milius uomma Pbilo, qui clioisit Junius Bi'utns pour commandant des' cavaliers. Le parti populaire triompha pendantcettedictalqfe, et obtint trois lois importantes. L'une déclarait que les plébiscites obligeaient tous les citoyens de la république; la seconde exigeait que toute loi à présenter aux comices fût d'avance approuvée par le sénat; et la troisième, que l'un des censeurs se prît toujours dans l'ordre plébéien. I^es succès obtenus au dehors ne consolaient point les pères conscrits de ces revers intérieurs.
Dans notre prochaine séance, le chapitre xiii et les suivants' jusqu'au xxviii' du huitième livre de Tite-Live continueront l'histoire romainedu3ojutn 338 à l'an 3a5 avant l'ère vulgaire.
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Messieurs, durant le consulat d*£inilius Mamercinus , de l'an a4 ■ à 2^0 avant 3. C. , Rome a vaincu de nouveau les Prtveniates et les Voisques ; elle s'est récoociltce momenlaaément avec les Samnites, et s'est disposée à soumettre les Latim, qui réunissaieut contre elle toutes leurs forces, et celles des Sidicins et def Cainpantens. Sous les consuls suivants , Mantius Torquatus et Décius Mus , le» Latins , par l'organe de leur préteur Annius, demandèrent à fournir, comme partie intégrante de la république t'omaine,rnn des deuK magistrats suprêmes et une moitié des sénateurs. Ces propositions parurent offensantes; on prit les armes. Campés vers Capoue , les deux consuls eurent k la fois UQ même songe , qui annonçait que l'un d'eux devait se dévouer pour le aalut^ le triomphe des légions. Les entrailles des victimes qu'ils immolèrent, ne manquèrent pas de confirmer le résultat de la vision nocturne. Cependant, avant la bataille, il arriva que le (ils de Manlius Torquatus , provoqué par un Latin , le terrassa, et revint chargé de ses dépouilles : c'était une contravention à l'ordre exprès qui avait été donné, de n'engager aucun combat sans la permission des gêné* raux : le jeune Manlius, pour prix de sa victoire, fut condamné par son propre père au dernier supplice. Afin d'éclaircir ensuite le récit de la bataille générale, Tite- Live vous a présenté une description de farmée ro-
n,g,t,7rJM,GOOglC
QU AR\HTE-NE [) V I KM E LEÇOPf. 44?
■naine; il vous a fiiplùjué comment elle se composait (l'Iiaslats, de princes et de triaires, en observant que l'armée latine avait une organisation toute pareille. Les liastuts romains de Taile gauche, commandée par Décius Mus, ayant été enfoncés, ce consul prononça une formule solennelle, sous la dictée du grand pontife, qui se trouvait là; et, se dévouant au salut public, il se précipita au milieu des rangs ennemis. Sa mort assura la victoire des Romains; les Latins, dispersés, ne se réunirent près du Garillan que pour succomber, encore une fois, sous tes armes de Manlius Torqualut, qui rentra dans Rome en triompbe, tomba malade, et nomma un dictateur, C'élait Papirius Crassus, qui ne fit, en celte qualité, rien de mémorable. Notre dernière séance s'est terminée par l'histoire d'un troisième consulat, celui d'£milius Mamerciniis et du plébéien Publilius Philo, qui battit les Latins révoltés. £milius, pour de légers avantages remportés par lui sur d'autres peuples , demanda le triomphe et ne l'obtint point. De dépit, il se fit populaire; et le sénat, mécontent, ordonna la nomination d'un dictateur. Mamercinus nomma son collègue Philo; et cette dictature, qui est la trente-sixième, fut l'époque de trois lois mémorables. I..a première donnait aux plébiscites le caractère de lois publiques, obligatoires pour tous les citoyens, plébéiens ou patriciens. Déjà, Messieurs, en l'année 448, peu après la chute des Décemvirs, le consul Horatius a fait reconnaître que les résolutions prises par les comices de tribus, sur la proposition des tribuns, obligeraient le peuple romain tout entier, at quod plehs jussisset, populum teneret. Apparemment celte maxime avait perdu son empire, puisque Philo la re-
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nouvelle en 338. A ce sujet, le père Catrou dit qu'aux premiers temps de la république , il y avait cette différence entre les arrêts du sénat romain et les décrets du peuple, que les premiers étaient des lois géoérales et qui s'étendaient à tous , au lieu que les seconds n'obligeaient que le peuple. Ceci a'çst point exact. C'étaient les décrets rendus en comices par centuries qui avaient pleinement la force de lois. Excepté en matière d'euràleroents et d'impôts, les simples séuatus-consultes, non ratifiés par le peuple, n'obligeaient, pour l'ordinaire, que les fonctionnaires publics dans l'exercice de leurs charges, et u'avaient même, le plussouvent , d'efGca' cité que durant une seule année. Il n'a jamais été re> connu que la puissance législative proprement dite résidât tout entière dans te sénat; c'est un point que nous avons éclairci dans l'une de nos séances précé' dentés. Le père Catrou se laisse eutraîuer ici par ses propres opinions aristocratiques; il les transforme en faits de l'bistoire romaine. La seule question qui restât indécise, quoique Horatîus l'eut depuis plus de cent ans résolue, était de savoir si les comices par tribus pouvaient imposer à tous les Komains des lois irréfragables : les patriciens l'ont nié le plus qu'ils ont pu , parce qu'ils avaient peu d'influence dans les comices de cette espèce; et le plébéien Publilius Pbilo proBte de sa dictature pour faire attribuer aux plébiscites cette suprême aator'né , ut pleèiscila omnes Quites tenerent. Sa seconde loi est rapportée parTite-Live en ces termes : Vt legum, quœ conùtiis centuritUis fei-renlur, ante initum suffragium Patres auctores Jk' reiit. Il s'agit des lois à rendre en comices par ceoturies; le sénat ne les fait point, il en a seulement l'ini-
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tiative; il les propose OU les adopte avant que l'on recueille les sufîrages. Le troisième acte de Philo garantit aux plébéiens l'avantage d'avoir toujours l'un des deux censeurs choisi dans leur ordre. Je vout ai déjà lait remarquer cette loi, en traitant de l'tiisloire particulière de la censure; mais j'ai encore à relever ici une erreur grave du père Catroti, qui dit que, jusqu'en 338, nu/ f>lébéten n'miait été ret>étu de celte dignité. U oublie qu'il a raconté lui-même qu'en/ 35i , « la cornet mune , c'est sou expression , s'obstina à faire tombei^ « ia censure sur le plébéien Màrcius; que, dans les co- « mices, le peuple fut le plus fort, et Marcius choisi K censeur avec Oius Mantius, qui fut tiré de la no- « blesse. » Effectivement, Messieurs, nous avons observe que, sous cette année 35i , on avait vu, |>our la première fois, un plébéien, Marcîus Rutilius, élevé à cette magistrature. Cette contradiction maaifeste. où tombe Catrou vous montre avec: quelle négligence les compilateurs modernes ont traité l'histoire romaine. Celui-ci est uéamnoins le plus instruit et le plus laborieux de tous : aucun autre n'a aussi complètement recueilli tous les textes , tous les monuments , toutes tes traditions; il indique presque toutes le» recherches qui sont à faire; mais il les faiit^outes recommencer après lui; non plus que son confrère et collaborateur Rouillé, il n'examine aucun des matériaux qu'il rassemble. Il ne se relit pas Ini-inérae, ït ne se met jamais en peine de vérifier ni de raccorder' les récits qu'il débite.
Le 3o juin 338, Lucins Furïus Camille et Caius MéuiuB prirent possession du consulat, et reçurent bientôt du sénat l'ordi-e d'assiéger Pédum, de réduire
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celle place et de la raser. Les Latins, dépourvus des HiojFens de souteair la guerre, ne voulaieut pourtant pa» d'une paix qui leur eulevait une partie de leurs do* maines. Ils se tinrent enfermés dans leurs villes, s'abstenant de commencer lus liOBttlitéii, mais résolus à s'ébranler tous ensemble , si l'iiue de leurs places venait à rire assit^ée. It n'y eut toutefois que les Tiburiins et les Préne&tins qui purent pénétrer jus<tu'à Pédum. Les Aricins, les Lanuvieiis et les Vélîternes furent surpris dans leurs marches par le consul Ménius, qui les battit près du fleuve Astura; cette rivière, qui arrosait le pays Pomptin, a communiqué son nom à une petite île qui s'était formée près de son emboueliure, dans la mer Tyrrhénienne, et oii, depuis, Cicéroii fut tué par les émissaires d'Antoine. Furius Camille » l'autre consul, défit les Tihurtins sous tes murs de Pédum, et emporta cetteville par escalade. A l'bonneur du triomphe décerné aux deux généraux , on ajouta celui d'une statue équestre érigée à chacun d'eux dans le Forum; et Cauiille pronon^-a, dans le sénat, ud discours que Tite-Live rapporte en ces termes : « Pères conscrits^ M ce qui était à faire, au sein du I^lium, par la guerre M et par les armes, la bonté des dieux et la valeur des H soldats romains viennent de l'accomplir. Lies armées • ennemies ont été taillées en pièces à Pédum et sur les « bords de L'Âstura. Toutes les villes latines et l'An- « tium des Voisques, prises de force, ou volontaire- « ment soumises , sont occupées par vos garnisons. U 1 ne reste au sénat qu'à déliliérer sur les moyens de « contenir dans un perpétuel repos des peuples qui « nous importunent sans cesse par leurs rébellions. I^» ■ dieux immortels vous ont rendus les maîtres de dé-
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« cjder si désormais il y aura ou non un I^ntium. I^a a paix en ce qui eoncerne )<es I^lins, vous j» pouri-ez « aiuurer pour toujours, ou pair des rigueurs, ou par la a clémence. Voulez-voiis traiter sévèremeut des vain- « eus , des peuples qui vous sont livres ?II vous est per- « inifi d'anéantir tout le Latiuin, ut de faire un vaste « désert d'une contrée d'où vous avez tiré des armées n auxiliaires en de si nombreuses et si mémorables guer- « res. Voulez-vous, à l'exempte de vos aneêtres, agran- « dirBome, en admettant les vaincus au nombre des n citoyens? C'est un moyen d'accroître votre puissance « et votre gloire. Sans doute 1e plus ferme empire est a celui qui fait le bonheur des sujets; maïs, quelque ré- (I solution qu'il vous plaise de prendre, il la faut prompte. « Tant de peuples l'attendent, suspendus entre l'espoir « et la crainte ! 11 importe de vous délivrer le plus tôt pos- « sible de l'inqwiétude qu'ils vous donnent, et de pro- « 6ter de la stupeur où les tient cette attente, pour frapn per vivement leurs esprits ou de la peine ou du « bienfait que vous leur réservez. Notre devoir était de « vous assurer la puissancederégler à votregré tous ces « grands intérêts; c'est à vous de oboisirle parti le plus <t avantageux pour vous et pour la république, n
Le sénat divisa la question, et voulut juger séparément chaque peuple. Il accorda aux Lanuviens )e droit de cilé romaine et leur rendit leurs solennités particulières, en stipulant néanmoins que leur temple de Junon Sospita et son bois sacré seraient communs entre les municipcs lanuviens et les Romains. Junon, déesse du Salut, avait été révérée dans un bois, avant de l'être dans un temple : il en a été de même de toutes les anciennes divinités. Les premiers peuples, dit Gicéron,
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poiisait'iit qu'on ne tievail point eiifeniier les dieiii entre des murs; c'est le monde entier qui est leur temple et leur demeure ; Non esse parietibus includendos deos, quibus omnia dcberent esse patentia ac libéra , quommque hic mundus omnis tf^mplum esset ac domus. Je ne m'arrête point au titre de municipes donné ici aux liiibitants de Lanuvîuni ; les prérogatives aKacliées à ce titre ont beaucoup varié, et seront un jour pour nous l'objet d'une élude spéciale. I^es Aririns, les Komentans et les habitants de Pédum furent triii> tés aussi favornblement que les T^iiuvieas. Tusculum avait joui autrefois des iiiêines privilèges ; on les lui conserva. Mais les ViTiternes, anciens citoyens romains, trop souvent rebelles, subirent un cVitimenl sévère. On abattit leurs murs; on leur ôta leur sénat; on leur enjoignit de s'établir au delà du Tibre, avec menace, pour ceux qu'on trouverait en deçà, d'une clarigation de mille as, et des fers jusqu'à ce qu'ils eussent payé cette somme. De nouveaux colons repeuplèrent Vélétri , et partagèrent les terres confisquées sur les sénateui-s de cette cité. !> mot latin clarigalio se disait de la déclaration de guerre que les féciaux prononçaient à baute voix , clttra voce. Pline et .Servius l'expliquent ainsi ; mais il a signîné,'par extension,uneprise au corps avec déclaration publique, pour infraction de quelque loi ou traité. On forma aussi dans Antium une colonie. Les Antiates curent fa faculté de s'y inscrire, et obtinrent le droit de cité romaine; seulement on retira de leurs poits les vaisseaux longs, et on leur interdit toute navigation en mer. Le sénat se souvinti|ue TiburelPréneste avaient jadis associé leurs armes à celles des Gaulois; il con-
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fisqua une partie de leur territoire; il Interdit aux autres peuples latins tout commerce entre eux , toute alliance matrimoniale, et toute assemblée. commune. Quant aux Campaniens , en considération de leurs chevaliers, qui n'avaient pas voulu participer à. la révolte des Latins, on leur garantit des droits civils et politiques, qui ne s'étendaient pourtant pas jusqu'à celui de suffrages; et l'on récompensa de même les habitants de Fundî et de Formies, qui avaient donné passage aux troupes romaines. Il s'agissait encore de savoir ce qu'on ferait des galères d'Antium : on en retira une partie à Rome , et on brûla l'autre , en réservant les éperons dont on décora la tribune aux haraugups, qui prit de là le nom de rostra. I^ tribune du Forum était soutenue par des colonnes, entre lesquelles on plaça dès lors des becs de navires, a Ce fut, dit Lévesque, une a adroite politique au sénat, de ne pas accorder les mê. a mes conditions à toutes les villes latines. En parais- « sant ne vouloir que tes récompenser ou les pimir de n leur soumission plusprompte ou plus tardive, il rom- « pait leur union, et prévenait le danger de la voir re- « uaîti'e, en donnant à cliacun des intérêts qui n'étaient a pas ceux des autres. C'est une époque bien reniar- « quable de l'histoire ramaine que celle où tout le T^- « tium fut soumis à la. république. On put dès lors a prévoir la soumission de l'Italie entière, u Cette dernière observation, Messiem's, est fort juste. Nous n'avons jusqu'ici aperçu encore que deux événements qui ont commencé, préparé la puissance de Rome : en 395 la prise de Véies , et maintenant la possession du Ijatium. De savoir si l'on n'eiJt pas mieux fait de traiter avec la même indulgence toutes les cités de ce pajs,
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c'est une question qui peut se résoudre ou par t'ïiisloire des temps postérieui's , ou par les principes de la morale. Or, je pense que, de l'une et de l'antre manière, on trouverait que le parti le plus humain aurait été te plus politique. Le eonsul Furius Camille avait établi ta véritable maxime -.k lln'yapastl'etnpiremieus n affermi que celui qui est pour les sujets un bien et une «jouissance, cerle id firmissimum longe imperium < est, quo obedientes gaudent, »
Sous le consulat suivant, celui de Sulpicius Longus et d'^tîus Pétus, une guerre s'éleva entre tes SidicinsetlesAurunces.Ceiu-cis'épouvanlèrentàtelpoint, qu'ils désertèrent leurs foyers, et se réfugièrent avec leurs femmes et leurs enfants à Suessa , qui depuis s'appela AtiruRca. Le sénat imputa cette mésaventure aux lenteurs des deux coiisuls, et leur prescrivit de nommer un dictateur; ils choisirent Claudius Bégillensis, qui prit pour* commandant delà cavalerie Claudius Hortator. Mais on conçut des scrupules sur la nomination de ce dictateur; les augures la déclarèrent vicieuse : Claudius Bégillensis et sou adjoint abdiquèrent. Il y avait longtemps qu'on u'avait condamné de vt^stales au dernier supplice : Minucia inspira des soupirons par l'élégance de sa toilette; un de ses esclaves fit contre elle une dénonciation plus sérieuse ; et il n'en fallut pas plus, à ce qu'il semble, pour que les pontifes se crussent en droit de la poursuivre. D'abord iU lui interdirent l'approche des autels , et lui ordonnèrent (le garder k son service tous ses esclaves , afin qu'on les pût mettre à la question ; ce qui n'eût pas été possible, s'il lui eût été permis de les affranchir. Un jugement suivît , qui condamna cetle malheureuse prêtresse
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n être enterrée vive près de la porte Colline, en un lieu (lit le champ Scélérat, Scelcrato campo , nom qui vient, dit-on , de l'inceste de Minucia : Credo ab incesto id ei ioco nomenfaetum. On ne peut trop géniir aur la légèreté et sur t'extrèms barbarie de ces arrêts; mais tclleest ta justice des superstitions. En le mémeanaée Donsutaire, Philo fut élu prêter; il était le premier plébéien investi de cette charge. Le consul Sulpîcius se lâcha de cette élection : il ne la voulait pis reconnaître; mais le sénat, qui s'était vu obligé de se relâdieF n l'égard de la censure et du consulat^ ne crut pas qu'il y eût lieu de faire tant de bruit pour la préture.
Tite-Live, au chapitre xxvim de sou septième livre, a rapporté à l'an J44 la dédicace du temple de Junon Monéla , une éclipse , une pluie de pierres, la dictature de Valérius Publicola et la célébratioa solennelle dos Fériés latines; et je vous ai fait observer, Messieurs, que ces événements se placeraient plus convenablement sous l'année 337. En effet, Ovide et Macrobe nims apprennent que le temple de Junon Monéta fut dédié le jour des calendes de juin ; et, c'est, non en 344 uiais eu 337, que les tables astronomiques Bxent une éclipse vers le soir du 1" juin romain, i4 juillet julien. D'ailleurs il est dit que tous les peuples latins furent invités aux Fériés : or, en 344^ ^^ peuples méconnaissaient l'autorité de Rome : ils se déclaraient indépendants ; on ne les aurait point appelés à uneféte ; au lîeu qu'eu 33^ , leur assujettissement venait d'être consommé; on avait réglé leur sort, et plusieurs étaient rentrés en amitié avec les Romains. Par ces considérations , il y a lieu de conjecturer que la dictature de Valérius Publicola tombe dans te premier mois du
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eonsiUut d'^liiis Pétus et de Siilpicius Loogu», quetque tctnps avaut la dictature de Claudtus Régillenàs. Du resle, it est impossible de rien affirmer sur u» tel point, puisqu'on manque d'une relation et même d'une tradition positive. Nous indiquons seulement ce quil y aurait de plus vraisemblable à substituer: au récit inadmissible que Tite-Livè a inséré, par erreur, dwn son livré vji'.
Au seizième cbàpitredu huitième livre, Papirius Crassus et CœsoDuillius prennent les faisceaux consulaire». IjCS Ausones, dont la ville capitale se nommait Calés, venaient d'iioir leurs aimes à celles des Sidieins. Les Romains repoussèrent ces deux peuples, mais sans remporter de victoire décisive. Pour \ei soumettre, on élut consul, pour la quatrième fois, en juillet S35, Vatérius Corvus, le plus grand capitaine de cette époque; et on lui donna pour collègue Âliltus Régulus. Les sotdatsde Corvus se montraient impatients d'escalader les murs de Calés. Ce projet lui paraissant téméraire, il disposait des terrasses, des màntelets, des tours de bois, lorsqu'un hasard heureux le dispensa d'en faire usage. Marcus Fabius, que les ennemis avaient pris, profita de la négligence de ses gardes, en un jour de fêle, pour briser sa chaiue:à l'aide d'une corde attachée aux créneaux des remparts, il se glissa jusqu'au pied du mur où travaillaient les Romains. D'après ses avis, Corvus résolut d'attaquer à l'instant des ennemis appesantis par le vin, les viandes et le sommeil : il s'empara sans difficulté de Calés et de tous les Ausones, établit une garnison dans cette place, y fît un immense butin, et ramena les légions à Rome, où il rentra en triomphe. Peu après, le sénat lui ordonna de marcher
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avec soii collègue Atilîus contre les Sidicitis, mais après avoir nommé un dictateur pour tenir les comices : ce fut Mamercinus Privernas , et Quiutus Publilius Ptiilo eut le titre de commandant de la cavalerie. En ces comices, on nomma consuls Titus Véturius et Spurius Posthumius. Leurs prédécesseurs avaient proposé l'élablisseinent d'une colooie à Calés;' le sénat porta le nombredescolons à deux mille cinq cent*; et l'on chai^ea d'opérer le partage des terres trois commissaires ou triumvirs, Caeso'Duillius, Titus Quintius et Marcus Fabius. Tite-Lîve omet ici un traité d'alliance conclu à cette époque entre les Romains et les Gaulois, et indiqué par Polyl>e. Il y avait treize ans, dit cet historien grec, que les Gaulois laissaient Rome en pais; la voyant puissante, ils contractèrent avec elle une alliance, dont ils observèrent fidèlement les conditions durant les trente années suivantes.
Les consuls, Véturius et Posthumius, marchaient contre le peuple sidiciu , lorsque le sénat leur signifia l'ordre de nommer un dictateur, qui allait être le qua- ' rantième. Le prétexte pour recourir à cette magistrature souveraine, devenue beaucoup trop ordinaire, était la nouvelle d'un armement des Samnites en faveur des Sidicins, leurs anciens ennemis. La dictature fut déférée à Publi us Cornélius Rufinus, qui mît la cavalerie sous les ordres de Marcus Anlonius. Mais l'un et l'autre encore se vireut forcés d'abdiquer, à raison des scrupules qui survinrent concernant la régularité de leur nomination. I^a peste, qui se déclara bientôt après, étendit les terreurs religieuses; toutes les élections faites dans l'année devinrent suspectes; on eut recours à l'interrègne; et Valérius Corvus, cinquième entre-roi, tint les comi-
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ces, qui élurent codsuIs CnéiusDcmiliuset, pour la seconde fols, Auliis Cornélius. Un bruit de guerre avec les Gaulois, fort difficile à conciliei' avec ce que Polybe vient de not» dire, autoriss ta nomination d'an nouvrau dictateur, Papirïus Crassus, qui s'adjoignit, sous le titre de^nà-al des cavaliers, Publiua Valérius Publicola.On apprit bientôt que les Gaulois ne remuaient point; mais les Satnnites inspiraient des alarmes; et d'ai Heurs le roi d'Ëpire Alexandre , oncle d'Alexandre le Grand, descendait à Pestum. Heoreusement ce prince tourna ses armes contre les Samnites eux-mêmes; il les attira en Lucanie, les vainquit, et traita avec les Romains. Le grand Alexandre, qui régnait déjà depuis trois ans, ne menaçait point l'Italie. A Rome, les censeurs Publîlius Philo, plébéien, qui passait par toutes les magistratui-ea, etSpurius Posthumius , opérèrent nti dénombrement, y comprirent les nouveaux citoyens, et créèrent deux tribus de plus, la vingt-huitième et la vingt-neuvième: leurs noms de Mécia et de Scaptia étaient pris de deux petites villes voisines , l'une de Lanuvium, l'autre de Pédum.
Les tables capitolines et Solin marquent ici im consulat omis par Tite-Lîve, celui de Papirius Cursor et de Pétilius Libo Visolus. On en a besoin pour remplir ■ l'espace entre le 6 août 332 et le 37 juillet 33 1 ; d'ailleuvs Tite-Live lui-même nous dira, sous l'année Sao, que Papirius Cursor devient pour la seconde fois consul ; la première fois »e peut tomber que sur l'an 33a. Par suite de cette omission et de ta confusion des noms de Papirius Cursor et de Papirius Mugillanus, Titeliive retardera de six ans la fondation d'AleiNindrie , qui appartient certainement à l'année 33 1. Ces ana-
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clirontsines ne doivent pas vous étonner, Messieurs, même de la part d'un liistorien fort instruit; les anciens manquaient des renseignements précis qui sont niicessairea pour bien établir l'ordre des temps; et l'on a besoin aujourd'hui de comparer tous leurs écrits, de rapprocher toutes les indications qu'ils fournissent, lorsqu'on veut obtenir une chronologie exacte, ou du ■ moins probable. De 33i à 33o, les consuls furent Claudius Marcellus et Caius Valérius, surnommé Flaccus par les uns, Potitus par les autres, ce qui importe assez peu , parvi referî. Un autre doute que j'aimerais bien mieux lever, poursuit Tile-Live, et qu'autorise en effet la discordance des auteurs, aurait pour objet la mortalité excessive attribuée par les uns à la peste, et par les autres aux, empoisonnements. Pour ne pas démentir ses devanciers, il exposera les faits tels qu'ils ont été transmis. Les principaux citoyens mouraient d'une même maladie : une esclave se rendît auprès de Fabius Maxinius, édile curule, et promit de révéler la véritable cause de ce fléau, si on la garantissait des périls auxquels sa délation devait l'exposer. L'édile communique cet avis aux consuls, qui en font un rapport au sénat; et l'on donne à l'esclave toute sûreté. Alors elle accuse les dames romaines d'empoisonner leurs époux, et en offre la preuve. On la suit, et l'on trouve des femmes occupées de préparations chimiques. On saisit et ces poisons et vingt malfkitrices qui les composent. Amenées par un officier public, elles comparaissent au Forum avec leurs drogues. Deux de ces dames, Cornélia et Sergia, patriciennes l'une et l'autre, soutiennent quecesontde bienfaisants i-emèdes, etoffi-ent d'en faire IVssai sur elles-mêmes : on les prend au mol ;
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elles avateut leurs potions et en meurent; leui's dixr-Iitiil compagnes les imitent, et quelques autres de leurs complices dénoncent un très-grand noinbre de coupables; on en condamna environ cent soixante-dix. Jamais eur core il n'y avait eu à Rome de jugement pour un tel crime; c'était, disait-on, un prodige, un vertige épir démlque, plutôt qu'une suite d'attentats prémédités. La chose parut valoir la peine d'enfoncer, en. citpiatiou , un clou sacré, et de créer, à cet effet, un dictateur, qui fut Cnéius Valérius. Il abdiqua aussitôt après la cérémonie , ainsi que son général de la cavalerie , Lucius Valérius; car un dictateur avait toujours cet adjoint , alors même qu'il ne s'agissait d'aucune expédition militaire. Orose, au lieu de cent soixante-dix empobonneuses, en compte trois cent soixante-dix ou, selon certains manuscrits, trois cent quatre-vingts. Lèvesque soupçonne qu'il n'y a rien de vrai en tout cela, et il fonde ce doute très-raisonnable sur celui que Tite- Lîve lui-même exprime, sur le dissentiment des auteurs plus anciens, et sur l'invraisemblance d'un si horrible crime commis à la fois et de concert par cent soixante-dix Romaines.
Sous les consuls suivants, Plautius Venno et Papirius Crassus ( distincts de Mugillanus et de Cursor ), deux villes de la confëdéralion des Voisques, Fabraternum et Polusca, envoyèrent des députés à Rome, pour se placer sous la domination de cette république, et promettre obéissance e(,,fiMJélité, si l'on voulait les mettre à l'abri des incursions des Samnites. Le sénat accueillit cette demande, et signifia aux Samnites l'ordre de s'abstenir de toute hostilité contre ces deux villes. Quelque impérieuse que fût celte injonction , les Samnites y obr
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tempérèrent, parce qu'ils n'étaient point préparés h la guerre. Les Romains lu firent aux Privernates, dont le général, né à Fundi, et nommé VitruvîusVaccus, était &meus dans son pays et à Rome même, ou il possédait une maison, dans l'emplacement qui, depuis qu'elle a été confisquée et rasée , a retenu le nom de Facciprata. L'un des consuls vint camper à peu de distance du camp de Vaccus ; et celui-ci n'eut ni la prudence de se retrancher, ni le courage de se mesurer avec une armée formidable. Lui et les siens ne itongealent qu'à la fuite. Us opérèrent du moins leur retraite sans trop de dommages, rentrèrent dans leur camp et profitèrent de la nuit pour gagner Privernum. L'autre consul, Plautius Veuno, ravagea des campagnes, amassa un riche butin, et conduisit son armée sur les terres de Fundi. Les habitants de cette ville vinrent à sa rencontre, et le supplièrent de ne pas les confondre avec leur compatriote Vaccus et quelques aventuriers qu'il avait attachés à sa fortune : « Non, disaient-ils, les Romains « n'ont d'ennemis qu'à Privernum ; Fundi leur est tout « dévoué ; il est à leur dispositiou , ville , possessions ru- « raies, citoyens, femmes e\.cafAaKi,agros,urbeTn,cor- <t para ipsorum, confugumque, ac libei-orum suorum. a in potestàte populi romani esse. » Le consul combla d'éloges de si dociles serviteurs, et reprit sa route vers Privernum. Toutefois l'historien ClaudiusQuadrigartus écrit que Plautius Venno arrêta dans Fundi trois cents chefs de la conjuration -, et les envoya enchaînés au sénat, qui, ne secontentant point d'un tel nombre de victimes, répondit que c'étaient d'obscurs et pauvres habitants, au:i dépens desquels la citéde Fundi, coupable tout entière, prétendait racheter sa faute.
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L'un dos consuls fut rappelé à Rome pour présider aux élections. Oo avait, dans le cours de cette année, commencé de construire dans le cirque àfs carcensy non des prisons, comme traduit Guérin, mais des espèces de remises en arcades, d'où les chars et les chevaux ne partaient qu'au signal donné par le magistrat : carceres in cirw , dit Varron,«nt^ mittuntur eqiU, et ubi coercentur, ne inde exeant , anleqtmm montratus signum misil. Aux calendes de juillet année romaine, 6 juillet année julienne, iËmilius Mamercinus et Gains Plautius s'installèrent en qualité de consuls; et le sort chargea Mamerdntts de la guerre à soutenir contre les Gaulois, dont on avait faussement annoncé l'approche. Ce vain bruit causait tant d'alarmes, qu'on enrôla jusqu'au vulgaire des artisans , c'est l'expression de Tite-Live, et aux ouvriers sédentaires, classe peu propre à la guei-re : Quin opificumquoque vulgus et sdlularii, minime mititiœ idoneum gentts , exciti dicuntur. Ce texte, quoique modifié par te dernier mot fbcunlur, favorise l'opinion de ceux qui pensent qu'il y avait ji Rome des citoyens occupés d'arts mécaniques; question diffisile que nous aurons uu jour à éclaircir, et sur laquelle, en attendant, nous recueillons tous les renseignements possibles, à mesure qu'ils se présentait dans l'histoire. On rassembla donc à Vêtes une forte armée, qui devait marcher contre les Gaulois, et qui se dirigea sur Privecnum, Lorsqu'on eut reconnu que ces Gaulois étaient restés en plein repos, que 6l-on à Privemum? Il y a sur ce point deux traditions : les uns racontent que la place fut emportée de vive force, et VaccuB pris vivant; les autres, que les assiégés, sans attendre l'assaut , se présentèrent au consul, le caducée
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en main, se rendirent, el livrèrent Vacfius. Le sénat décida que le consul recevrait l'honneur du triomi^ ( honneur assez peu tnérité, si l'on adopt« la seconde hypothèse ); qu'auparavant il raserait le» murs de Privevnum ; que Vnccus serait envoyé à Roime pour y être battu de verges et mis à mort; que sa maison sur te mont Palatin serait démolie, et ses biens consacrés a» dieu Semo-Sancus. Je vous al exposé, Messieurs,, ce qu'on sait de ce dieu, qiti paraît être le même qu'Hflr* cule. On vendit, en effet, toutes les possessioi» de Vitruvius Vaccus;et, du produit de cette vente, on achetA des glohes de bronze, qu'on plaça tlans la chapelle de Sancus, vis-à-vis le teuipledeQuirinus.il fut défendu aux sénateurs privernates, comme à ceux deVététri, de se montrer jamais en deçà du Tibre. Après ces vengeances, qui semblaient sufSsantes, le consul Plaulitrs parla en ces termes : « Maintenant que les auteurs du la « révolte ont reçu de vous. Pères conscrits, et des dieux «immortels, les châtiments qu'ils méritaient, que vous «plaît-il d'ordonner de l'innocente multitude des Priver- «uates? Pour moi, quoique ma fonction soit de vous «demander vos avis, plutôt que de vous donner les miens, «cependant, quand je vois ces Privernates si voisin» «des Samnites avec lesquels nous n'avons qu'une pain , «très-incertaine, je voudrais qu'il restât le moins d'ia nimitié possible entre nous et le^ habitants de Priver- « num. D II y a, Messieurs, dans ce discours succinct^ un traitqui peut servir à éclaîrcir t'histoiredes fonctions consulaires : c'est <{ue le rôle d'un consul était de consulter le sénat plutôt que de te conseiller : Eui meee partes exquirendœmagissententiœquamdandeesunt. Des députés privernates se trouvaient, dit-on, dans
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la salle Husvnat. L'un d'eux interpellé de déclarer quelle petne méritaient ses concitoyens, a Pas d'autre, répona dit-il , que celle qu'on doit à un peuple qui se croit diagnede la liberté. » La fierté de cette réponse ayaat indisposé plusieurs sénateurs, le consul, qui inclinait à la clémence, interrogea de nouveau le député; il lui demanda quelle paix on pouvait espérer des Frivernates, si on leur épargnait les peines qu'ils avaient encourues : «Une paix sûre et perpétuelle, répliqua le défi pulé, si vous nous traitez bien; sinon, fort peu du- 0 rable. — Mais, s'écria l'un des Pères conscrits, ce sont « là des menaces, des provocations hostiles. «I^a plupart des sénateurs en jugèrent mieux : Ils reconnurent là le langage d'un homme libre; et, à mon avis, Messieurs, ce sentiment leur fait beaucoup d'honneur, ainsi qu'au Privernale qui l'avait excité. Voici encore une réflexion très-judicieuse de ces sénateurs romains : peuton croire qu'aucun homme, qu'aucun peuple reste soumis à des conditions humiliantes plus longtemps qu^il n'y sera contraint-par la nécessité? Ya-t-il d'autre paix solide que celle qui résulte d'un acquiescement volontaire? Où l'on établit la servitude, on ne doit pas espérer de fidélité: JVequeeo loco, ubiservitUtem esse velint , fid^m, sperandam esse. Le consul, d'une voix assez haute pour être entendue de ta plupart, s'écria que ceux qui mettaient avant tout la liberté étaient dignes de devenir Romains. C'était une journée de justice, de vertu et de véritable gloire : le sénat et le peuple accordèrent aux Privernates le droit de cité romaine. En la même année , on établit à Terradne une colonie de trois cents Romains, en leur assignant à chacun deux arpents.
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Le consulat <le Piautîua Prociilus et de Cortiéliiis Scapula u'est remarquable que par la foodalîoii d'une colonie à Frégelles, et par les lârgessfs extraordinaires d'un nommé Marcus Flavius. Il les fit aux obsèques de sa mère; et c'était moins, di(-on, par piété tlliale, que pour témoigner sa reconnaissance au peuple, qui l'avait absous d'une accusation périlleuse intentée par les édiles. Le texte de Tile-Live poUe populo visceraUo data. Servius dit qu'on entend par viscères tout re qui est entre les os et la peau, tout ce qui est sous le cuir. viscera sunt quidijuid iiUer ossa et cuteni est, quidquid sub corio est. Sénèque et Suétone , aussi bieo que Tile-Live, emploient le mot viscerutio dans le sens de viandes ou de repas. Marcus Flavius ne perdît pas les fruits de sa libéralité : aux élections suivantes, il fut, quoique absent, nommé tribun du peuple.
Le 8 juillet 3a7, Cornélius Lentulus et PubliliusPliilo devinrent tous deux, pour la seconde fois, consuls. Il existait alors une cité nommée Palépolis( ancienne ville) près du lieu où est Naples, Néapolis ( nouvelle ville ). L'un et l'autre lieu était habité par un seul peuple, venu de Cumes, et originaire de Chalcis, vUle de l'Eubée. Une flotte l'aval t transporté en Italie : il s'établit d'abord dans les îles d'£naria et de Pithécusa. Pomponius Mêla distingue aussi ces deux îles, qui ailleurs n'en font qu'une: c'est celle qui porte aujourd'hui le nom d'Jschia , et avec laquelle on a pu confondre Procida, qui n'eu est séparée que par un canal étroit. De là ces Grecs s'enhardirent à passer dans le continent Italien, et y devinrent les Palépolitains. Voyant de la mésintelligence entre lesRomaiuset lesSamnites,et apprenant d'ailleurs que la peste régnait à Rome, ils se permirent des hostili-
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tés ca Campaniâ et dans te canton de Falerne. On leur envoya des féciaux, auxquels ils répondirent avec inso* Icnce, comme des Grecs, plus braves en paroles qu'en actions , dit notre historien : ^ Grœcis, gente. lingua ma<^s strenua quam factts , ferox respvnsum. Philo fut cliargé de leur faire la guerre, tandis que son collègue, Scapuin, surveillerait les mouvements desSamnites en Campanie. Les deux consuls informèrent le sénat que les habitants cJe Noie avaient forcé les Palépolitains de recevoir dans leurs murs six mille hommes, dont quatre mille étaient des Samnites; que tout te Saninium s'agitait; qu'on excitait à la révolte Fundi , Formies et Privernum. Des ambassadeurs romains envoyés aux Samnites n'obtinrent que i%i réponses peu rassurantes. I^es Samnites se plaignaient surtout de la colonie établie par Rome à Frégelles , lieu qui leur appartenait depuis qu'ils l'avaient conquis sur les Volsques; et ils signifiaient que, si l'on ne s'empressait de réparer cette injustice , ils allaient employer, pour s'ço venger, tous les moyens qui seraient en leur puissance. L'un des ambassadeurs romains proposait de s'en rapportera des alliés ou amis communs: «Pourquoi ces dé- « tours, lui répoudit-on?Non, Romains, ce ne sont pas «des paroles d'ambassadeurs ni d'arbitres qui termineoront nos démêlés, mais les plaines de la Campanie , « mais nos armes et le dieu Mars. Retrouvoos-nous, camp «contre camp, entre Capoiie et Suessula; et décidons, «en ce lieu, quiduSamniteou du Romain aura l'empire Il de l'Italie. » Les députés romains déclarèrent qu'on les trouverait où ils seraient, non appelés par leurs ennemis, mais conduits par leurs généraux. Déjà Publilius Philo avait pris une position avantageuse entre Palé-
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polis et Néapotis; il avait intercepté tes communications entre l'une et l'autre. Mais le terme de sa magistral tire consulaire allait expirer : on prorogea sou commandement sous le titre de proconsul. «Il est, dit CoudîUac, «le premier qui ait joui de cette distinrï:ioa, et jsie recfmarqtie, parce ^uecet usage, qui deviendra plus fré- « quent, sera funeste à ta république. »Ijéve$que avoue que' le commandement conservé trop longtemps à un même liomme a occasionné bien des maux ; mais il soutient que a Rome agrandie était forcée, par l'accroisse- (( ment de sa puissance, de se soumettre à *;e danger. Il t fallait ou qu'elle courût ce liasard, oit qu'elle resIÂt « faible, et se contentât de filtre sur les terres voisines s des courses bientôt terminées et peu udies à son ac- « croissemeht. Dès qu'elle était ambitieuse , qu'elle von- ■ lait s'agrandir, que, pour parvenir à cet agrandisse- < ment, elle portait au loin la guerre, et quec^guef- B res devaient nécessairement avoir une longue dbrée « quand elles seraient entreprises contre des peupks ' puissants, il fallait bien aussi qu'elle donnât une ton- K gue durée aux pouvoirs de ses généraux. Elle n'avait « le choix qu'entre deux périls opposés : celui de nian- « quer la plupart de ses opérations en cliangeant pé- « riodiquement ceux qui en seraient chargés et qui ne «les suivraient pas dans les mânes vues qu'elles a u- « raient été commencées , ou celui de laissa à un même a homme la longue jouissance du commandement. Il a fallait, en n» mot, qu'elle éprouvât les inconvénients « de la faiblesse ou ceux de la force. Elle choisit les « derniers, et put se féliciter de son choix, non pour a son repos mais pour sa gloire. » Reste à aatoir, Messieurs, s'il y avait réellement de la gloire à tomber dans
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la servitude; effet immaaquable de la prolongation iitdéfinie du cominaQdement militaire. Assurément il ne tenait qu'aux Romains de moins guerroyer, de moins conquérir, et de rester libres : aloi-s il leur eût suffi de prolonger de qudques moiit, eu des circonstances extraordinaires, les fonctions d'un général, ainsi qu'on le faisait, pour Publilius Philo, en 3a6. Mais vous verrez à quel point, dans la suite, on abusera de c«tte faculté.
Quoiqu'on instituant pour la première fois un proconsul, le sénat n'eût agi qu'eu vue du bien public, dit Machiavel, cet exemple cama dans la suJle la perle de la liberté romaine. Plus les armées s'éloignèrent de Borne, plus ÎI sembla nécessaire de proroger ' le pouvoir de leurs commandants; ce qu'on fit en effet. -]3eux maux s'ensuivirent. Premièrement, moins de .ciloyens furent exercés au commandement, et ta célébrité ne s'attacha plus qu'à un petit nombre de noms. En second lieu , un général qui restait longtemps à la tête d'une armée en devenait l'idole et bientôt le maître: elle oubliait le sénat, le peuple, et ne connaissait plus que son chef. Ce fut ainsi que Sylla et Marius trouvèrent des soldats disposés à marcher sous leurs étendards pour opprimer la république; ce fut ainsi que Jules César usurpa le pouvoir suprême. Rome, eu ne prolongeant point les magistratures et lés commandements, n'aurait peut-être point élevé si promptement l'immense éditice de sa puissance; ses conquêtes auraient été plus lentes, et sa. liberté plus durable.
L'autre consul, Cornélius Scapula, qui était entré dans te Samnium, et dont on ne voulait pas ralentir tes mouvements, reçut l'ordre de nommer un dictateur, qui
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[rendrait les comices d'élection. Il choisit Clttudiiis Marcel lus,qui cependant ne présida pointées assemblées, parce que les augures, consultés sur sa nomination, la déclarèrent vicieuse. Les tribuns du peuple se récriérent. Comment pouvait-on connaître le vice d'une opération consommée, dans le silence de la nuit, par un consul qui se levait tout exprès pour la faire, qui n'en consignait les détails dans aucun écrit public ni privé? Quel mortel pouvait dire avoir rien vu , rien entendu, qui forçât d'iiilerrompre les auspices? Les augures, qui résidaient à Rome, avaient-ils pu deviner ce qui s'était passé d'irrégutier dans l'acte accompli par un consul au sein d'un camp? N'était-il pas trop clair que l'unique vice aperçu par les augurés était la qualité de plébéien dans le dictateur qui venait d'élre nommé? Ces réclamations, Messieurs, étaient assurément fort justes : elles furent impuissantes. II y eut interrègne, et quatoi'ze entre-rois consécutifs, sous te dernier desquels on élut consuls Pétélius et Papirius Mugillanus. u Je w trouve Cursor en d'autres annales, » ajoute Tite-Live, qui néanmoins s'en tient à Mugillanus. C'est à cette année que l'historien rapporte, par erreur, comme je lai dit, la fondation d'Alexandrie en Egypte. Mais c'est bien l'époquedc la mort d'Alexandre roi d'Épire, tué par un Lucanien. A ce propos, Tite-Live raconte que ce monarque, lorsqu'il fut appelé en Italie par les Tareutins, consulta l'oracle de Dodone, et en reçut l'avis de se garder de la rivière d'Achéron et de la ville de Pandosie. En conséquence il s'éloigna de Pandosie en Ëpire, et de rAchéroD,qui,après avoir traversé les lacs infernaux ou inférieurs, se jette dans le golfe de Thesprotie, En fuyant sa destinée, on s'y précipite ,
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fugiendi* in média fataruitar. Voilà donc t|it'Aletandre tl'Épîrr, vainqueur des légions bruttiennes et lucaniennes, prend Héraclée, colonie des Tarentins, Consentia, Sîponle, Térina , d'autres villes de la Messapie et de ta Lucanie. Il envoie eu Épire trois cents otages, cLoisis dans tes plus illustres familles des pays qu'U vient de conquérir; et il va occuper, sur les confins (les Lucaniens et des Bruttiens, trois hauteurs voisiiies d'une ville appelée, à son insu, Pandosie. Il comptait sur deui cents exilés de ta Lucanie qu'il avait autour de lui; mais la fidélité des bannis change avec la fortune. Des pluies avaient iaoudé les valléei qui séparaient les trois éminences. Les deux où il n'était pas furent envahies par ses ennemis; et les exilés, uégociaot leur rentrée dans leur patrie, s'engagèrent à le livrer mort ou vif. Capitaine intrépide, il se fait jour à travers les troupes lucantennes ; il tue de sa main leur général, et gagne une rivière où les rinnes d'un put indiquaient un passage. C'était néanmoins un gué fort dangereux; si bien qu'un soldat épuisé de fatigue, effrayé du péril, s'écria : JiweAcherosvocaris, a On a bien «raison de te nommer Achéron. » A ce mot, le roi se souvient de l'oracle : il s'arrête ; il hésite à passer, Sotime, )in de ses officiers, le presse, et lui apprend quelesFjUcaniens bannis lui en veulent; Alexandre se retourne et les voit marchant sur lui; il pousse son cheval au milieu de la rivière, et nage l'épée à la main. Il allait toucher à l'autre bord, quand un javelot, lancé par un de ces exilés, le perça de part en part. It tombe ; et son cadavre, porté aux ennemis, essuie les plus cruels outrages : on le coupe en deux ; une moitié est envoyée il Consentia, l'autre sert de jouet à de féroces vaiii-
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queiirs. Une femme pénétra au milieu de ces forcenés, et leur dit en pleurant qu'elle avait son mari et ses enfants prisonniers en Épire; que peut-être ces restes ïlu roi, (jiiels qu'ils fussent, seraient acceptés pour pjnçoti. On eut égard à celte prière : ce qui restait du corps d'Alexandre fut enseveli à Consentia , excepté les ossements, qu'on renvoya h Métaponte, d'où ils furent transportés en Épire, et adressés à Cléopâtre, femme de ce prince, et à Olympias , sa sœur et la mère dn grand Alexandre. «Je n'ai pas voulu, dit Tite-Live, « passer sous silence la fin déplorable du monarque d'E- « pire , quoique la fortune ne l'ait engagé dans aucune «guerre avec les Romains. » Après cette digression, l'historien fait mention d'un lectisterne célébré à Rome, apparemment à cause de la peste, et qu'il dit être le cinquième depuis la fondation de la ville. Cependant il n'en a encore indique que trois; il a désigné expressément comme le troisième celui qui eut lieu en 364 ! et depuis il n'en a remarqué aucun; on ne sait donc où placer le quatrième , et nul autre écrivain classique ne nous fournit à cet égard de renseignements.
Rome déclare la guerre aux Samnites , et reçoit des Apultens et des Lucaniens la promesse- inespérée d'un renfort considérable. Elle conclut avec eux un traité d'alliance. Les légions romaines s'emparent de trois villes des Samnites, AUifœ, Cailifœ , Buffrium; les consuls traversent en tout sens le pays, et le ravagent sans rencontrer de résistance. £a même temps, le proconsul Publilius Philo continuait le siège de Palcpolis. Charilaus et Nymphius, les deux principaux magistrats de cette cité , voyant bien qu'il n'y avait lieu d'atlendreaucon secours ni des Samnites, ni dcsTarcnlius,
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résolurent de se rendre aux Romains. Cliarilaûs vînt trouver Philo; et, débutant par la formule Quod bonum faustuin felixque Palœpolitanis populoque romano, il annonça l'intenliou de livrer la place, ajoutant que la question de savoir si par cet acte il traliis> sait ou sauvait son pays serait résolue par la conduite que les Komains allaient tenir. Il ae stipulait pour sa propre personne aucune condition , ne demandaiC aucune grâce; il ne songeait qu'à sa patrie, et réclamait pour elle la faveur due aux efforts qu'elle faisait pour recouvrer l'amitié de Rome, après une rupture insensée e( téméraire. Le proconsul combla Charilaûs de louanges , et le renvoya avec trois mille soldats^ dont il confîaitle commandement au tribun légionnaire Lucius Quiutius, et qui devaient s'emparer de la partie de la ville où des Samiiites s'étaient établis. De son coté, Nympliius, l'autre magistrat des Palépoll tains, tendait un piège au commandant des Samnites : il le déterminait à permettre aux troupes palepoli laines de profiter du séjour des armées romaines en Campauie et dans le Samnium pour aller piller la côte maritime et les environs de Rome. Si l'on voulait réussir dans cette entreprise, il importait de partir de nuit, et de travailler sans retard à remettre à flot tous les navires. Afin d'accélérer ces préparatifs, on envoya au rivage presque tous les corps de Samnites. Les ténèbres , la confusion des mouvements d'une grande multitude, les ordres contraires que Nymphius donnait à dessein et coup sur coup pour gagner du temps , facilitèrent l'introduction de Charilaûs et des trois mille soldats romains dans la place. Un cri soudain jette la terreur dans l'âme des Samnites et des Noiaiis, mais non desPalé-
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polîtains, que leurs magistrats avaient mis dans le secret. Les Noians se sauvent par le chemin qui conduit h Noie; les Samnites, hors de la ville, se réjouissent d'abord delà facilité de leur évasion : mais bientôt, délivrés du péril, ils sentent l'igaoïninie de leur fuite; car ils sont sans armes. Ils ont abandonné à l'ennemi tous leurs bagages; les étrangers et leurs compatriotes mêmes allaient tourner en dérision leur dénûment et leur misère. Il y a dans ce récit certains détails dont il serait permis de contester la vraisemblance; aussi Tite-Live nous apprend-il qu'il existait une autre tradition toute contraire, et que néanmoins 11 rejette, parce que la première a été adoptée par des auteurs plus respectables. La seconde n'avait pas non plus en elle-même une très-grande probabilité : elle portait que Palépolis avait été livrée aux Romains par les Samnites. Quoi qu'il en soit, Néapolis ou Naples devint la ville principale des Grecs; et Borne fît aveu eux un traité. Bome avait-elle par là conquis ce territoire? C'est une question qui dépend d'observations générales qui ont été exposées par Condillac : « Il y a, dit-il, difTérentes « manières de conquérir. Nous avons vu qu'en .\sie, la « conquête de plusieurs provinces était souvent l'ou- « vrage d'une seule victoire : c'est qu'on n'avait pas « besoin de soumettre des peuples de tout temps sou- « mis à une domination absolue. On n'armait pas a contre eux proprement, mais contre le monarque; il « suffisait de l'avoir vaincu. Aujourd'hui, en Europe, « les puissances ont élevé des barrières entre elles : o une victoire n'ouvre pas une province. On est arrêté « par les places qu'il faut assiéger ; et on appelle con- « (juète une ville qu'on a prise après une longue cam-
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it jiagne, et qu'on rend à la paix. Ou comprend que les a peuples d'Italie ne pouvaient conquëi'ir, ni à la tna- « nière des Asiatiques, ni à la manière des Ëui-opéeos a d'aujourd'hui : ib ne pouvaient pas conquérir à la n manière des Asiatiques, parce que les guerres étaient a de Dation à nation, qui toutes, avec la même pauvreté, u le même endurcissement aux fatigues et le même I» courage, se croyaient libres après leurs défaites, si « elles pouvaient encore armer; ils ne pouvaient pas u les conquérir à ta manière des Européens d'aujour- « cl'liui, parce qu'ils n'avaient pas élevé de places for- « les sur leurs frontières. Ils ne défendaient leur pays u qu'avec des armées, et ils avaient des armées tant a qu'ils avaient des citoyens en âge de porter les armes. a Tels étaient surtout les Samuites et les Boinaiiis. On « conçoit donc que l'un des deux peuples ue seracoD- « quis que lorsqu'il n'aura plus de soldats , et que par a conséquent le vainqueur ne sera conquérant que « lorsqu'il aura exterminé le vaincu. » Il suit de là, Messieurs, que la prise tant de Palépolis que de plusieurs places du Sauinium n'aboutissait qu'à cette simple occupation provisoire. Le proconsul Pbilo n'en obtint pas moins les honneurs du triomphe ; il est le premier qui les ait reçus pour des exploits postérieurs, à l'expiration de sa magistrature civile. Aucun genre (le distinction n'a manqué à ce plébéien, qui paraît eu avoir été fort digne.
Après avoir soumis les Palépolitalns, Borne eut à combattre, sur la côle opposée , les Tarentins , irrités à ta fois et de la prise de Palépolis et de l'alliance des Apulieus et des Lucaniens avec les Romains. La route était ouverte pour parvenir jusqu'à Tarente; et bien-
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tôt il faudrait avoir ces RotnaiDs pour ennemis ou pour maîtres. Le sort des Tarentins allait dépendre de celui du Samnium, qui restait seul devant eux. Ils eurent recours aux artifices, et séduisirent à prix d'argent quel- (pies jeunes Lucaniens, plus illustres entre leurs compatriotes que recommandables par leur probité : Clan nutgis inler populares, quam honesti; mots qui, par une singulièi'e rencontre, se retrouvent associés et disposés de même dans te Jugurtha de Salluste. Ces jeunes gens, après s'être déchirés entre eux de coups de verges, se présentèrent nus et sanglants devant l'assemblée du peuple lucanieu, et déclarèrent que c'était poui' avoir voulu attaquer le camp des Romains qu'ils avaient été traités ainsi parleurs magistrats; qu'il s'en était même peu fallu qu'ils n'expirassent sous la baclie. La multitude, émue par ce spectacle, force les magistrats de convoquer le sénat de Lucaiiie. Elle environne la salle des sénateurs; elle demande la guerre contre les Romains, tandis que des émissaires répandus de toutes parts dans les campagnes en soulèvent les habitants. Ce mouvement entraîne les esprits les plus sages; et l'on décrète le renouvellement de l'alliance avec le Samnium. A cette nouvelle, apportée par des députés lucaniens, les Samnites s'étonnent d'une ré^iolutiou si subite; ils doutent qu'elle soit sincère; ils exigent qu'on leur livre des otages, et qu'on reçoive leurs garnisons dans les places fortes de la Lucanie. Bientôt les jeunes imposteurs se retirèrent à Tarente; et les Lucaniens, s'apercevani enfin qu'on les avait trompés, se repentirent, mais trop tard, de leur crédulité et de leur imprudence.
Eii cette année, le peuple romain eut le boulieur de
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s'affranchir tout h fait de l'antique et horrible loi qui rëcliiisait à la plus dure servitude les débiteurs insolvablfs : un créancier, Lucius Papirius, avait essayé de s'en prévaloir pour flétrir, par le plus infâme attentat, un jeune homme nommé Caîus Publilius, qui s'était rendu son esclave afin de racheter les dettes de son père. Aux cris de ce jeune Romain , échappé tout sanglant de la maison de son oppresseur, le peuple s'attroupe, et se précipite au Forum , à la porte de la salle du sénat. L'indignation qu'excitait le crime d'un créancier l'emporta «e jour^là sur les réclamations de tous les autres. Let consuls reçurent l'ordre de porter aux comices un projet de loi, pour que désormais on ne pût retenir dans ' les fers et soumettre à des peines afflictives que des criminels légalement condamnés; de telle sorte que le créancier n'eut plus action que sur les biens des débileurs et non sur leurs personnes. Par cette toi , tous ceux qui se trouvaieni, pour dettes, dans les liens de la servitude en furent affranchis ; et il fut défendu d'y retenir personne à l'avenir pour une telle cause. !?4^ous verrons cependant, Messieurs, renouveler cette loi quarante an» plus tard; et il en faudra conclure qu'elle avait été fort mal observée. Vers ta fin du consulat de Pétélius et de Mugillanus, on apprit que les Vestiniens s'alliaient contre Rome à la nation des Samnites; mais ce surcroît d'ennemis ne devint l'objet de délibérations publiques que sous les consuls suivants. Nous en parlerons dans notre prochaine séance, où nous continuerons l'histoire romaine depuis le 26 août 3a5 jusqu'au 7 mars 3a 1, intervalle auquel correspondent, dans le huitième livre de Tite-Live, le chapitre XXIX et tes onze suivants jusqu'au XI/ et dernier.
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ANNALES ROMAINES. ARRÉES 'ii5 A Ssi AVANT J. C.
Messieurs , les treize années comprises de 338 à 3a 5 avant notre ère n'ont pas été, dans Bome, fertiles en événements mémorables; mais elles nous ont oflèi-t plusieurs détails propres à jeter de la lumière sur le tableau des institutions, des mœurs et de la puissancedes Romains. Nous avons remarqué des statues équestres élevées aux deux consuls vainqueurs de quelques cités latines, et la proposition faite par l'un d'eux de les traiter avec clémence , et de leur conserver leurs droits en les incorporant à la république. T^e sénat voulut juger séparément chacun de ces peuples, punir les uns et récompenser les autres. Indulgent envers les J^nuviens et les Tusculans , il dégrada les Yélitemes, et leur enjoignit de s'établir au delà du Tibre, sous peine d'une forte amende, et, s'ils ne la payaient, d'une prise de corps proclamée à vois haute , ce qui s'appelait clarigation. Une colonie fut établie à Antium; on n'y laissa point de galères; et l'on employa les éperons ou rostra de ces vaisseaux à décorer la tribune du Forum. Les années 337 ^' ^^^ ^"^ ^'^ marquées par te supplice de la vestale Miuucla , et par la dédicace du temple de Juuon Monéta; solennité qui a été mal à propos rapportée parTite-LiveàTan 344- ^^ 335, le consul Valérius Corvus , le plus grand capitaine de cette époque , s'empara de Calés, ville capitale des Ausones. En ce même temps, le plébéien Publîlius Philo passait par
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toutes les magistratures : oo l'avait vu consul et dictateur; il devint préteur, et contribua ensuite comme censeur, en 33i , à l'établissemeut des deux nouvelles tribus , Scaptia et Maenia. Les consuls étaient alors Papirius Cursor et Pœtilius Libo Visolus, omis par Tîte- Live. On place sous l'année suivante la condamnation de cent soisante-dix ou trois ceut soixante-dix femmes romaines, convaincues, dit-on, d'avoirempoisonné leurs époux, attentats invraisemblables, au moins en un tel nombre, et que, pour l'honneurdes daines, Lévesque et d'autres critiques ont révoqués en doute. Les Privernates ayant été soumis en 33o, on fit périr du dernier supplice , au milieu de Rome , leur général Vitruvius Vaccus; et on leur accorda le droit de ci té, eu considération de l'honorable fierté avec laquelle avait répondu l'uu de leurs légats. Des remises et des carrières, carceres, construites dans le cirque, et les largesses d'un Marcus Flavius, qui distribua au peuple uneviscération , c'està-dire les cliairs des victimes immolées par lui aux obsèques de sa mère, ont mérité d'élre olkservées, comme tenant à l'Uistoire des coutumes romaines. 11 importe de remarquer aussi que Publilius Philo, après soa secood consulat, fut maintenu, sous la qualité de proconsul, dans lecommandeineQtdes troupes qui assiégeaient Palépolis. Les magistrats de cette ville la lui livrèrent ; et Rome l'arracha ainsi aux mains des Samnites , avec qui elle recommençait la guerre. Pour avoir à raconter dans cette partie <le son ouvrage ua évéuement célèbre , Tite- Livey a inséré, par forme de digressioQ, le récit de la mort d'Alexandre roi d'Epire,qui, appelée» Italie par les Tarentius, venait de remporter des victoires sur les LucaniuHS. Ces Tareittias, prévoyaut les conséquences
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■ôe la prise de Paiépolis, s'annèrrnt contre tes Koninins, s'allièrent aux Samnites, et, par desartiiîces, entiaiiièreiit les Liieaniens dans leur parti. Voilà Rome de nouveau menacée par une confédération puissante; mats elle venait de soumettre tout le Latium ; et tes discordes intestines semblaient suspendues. Les excès infâmes d'un créancier nommé Papirius Crassus fournirent l'occnsion d'affranchir les débiteurs réduits en servitude, et de ne plus laisser d'action que sur leura biens et non «ur leurs personnes.
Nous n'aurons aujourd'hui à parcourir qu'un espace de quatre années , du a5 août 3a5 au ^ mars 3^ i ; les faits ne seront pas nombreux ; mais ils auront de l'importance, et provoqueront des observations moralesou politiques : la plupart se rattacheront aux deux dictatures de Papirius Cursor et de Caroélius Arvîna.
Au moment oùJunius Bnitus Scéva , et, pour la seconde fois, Fufius Camille prenaient possession du consulat, on s'occupait des Vestiniens ou Vestius qui venaient de s'associel- aussi aux Samnites contre Rome. StraboD parle des Vestins comme d'une race samnite, et par conséquent d'origine sabine; mais d'autres écrivains les tirent de l'Illyrie, et Suidas croit que leur nom Beormi correspondait à leurs mœurs sauvages. Quoi qu'il en soit, ils habitaient , dans l'Abruzze-Ultérie4ire, les bords duMatrinus, depuis nommé la Fioiitpa, et ée l'Aternus ou la Pescara. Tite-Live dit que leur eu (reprise fut le premier objet dont les nouveaux consuls firent un rapport au séuat, et il ajouta Quamqiuitn nova res erat, tamen tarUa cura patres incessit, ut pariter eam susceplam neglectofnque timerettt; et M. Dureau de la Malle traduit ou plutôt remplace les
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mots quamquam nova res erat par ceux-ci , a quoique H préparé d'avance par les entretiens particuliers, » Apparemment il pensequ'il îivuWrehaud novanM lieu de nova que tous les manuscrits fournissent. Au fond, il n'est pas très-aisé de comprendre quelle est ici la pensée de Tite-Live; peut-être veut-il dire :« Quoique cette «entreprise des Vestios fût à peine commencée et n'eîlt a encore produit aucun dommage , cependant les pères n conscrits s'en alarmèrent à tel point, qu'ils craignaient M également de la repousser et de la négliger. » Impunie, elle exciterait à mépriser Borne ^ elle enhardirait l'insolence; réprimée par les armes, elle pouvait devenir, pour les peuples voisins, une cause d'inquiétude et une occasion de soulèvement. Il y avait là plusieurs nations aussi belliqueuses que les Samaites. C'étaient les Marses, les Pélignîens, les Marrucins,tous établis dans les Abruzzes. Plus audacieux que prudent, le sénat déclara la guerre, et la fortune aida le courage : deuit armées partirent, l'une, sous les ordres de Furius, contre leSamnium; l'autre, sous la conduite de Scéva, contre les Vestins. Mais Fiîrius, retenu par une maladie grave, reçut l'ordre de nommer un dictateur; il choisit Papirius Cursor, le plus illustre guerrier de cet âge. Tile- Live en a dit autant de Yalérius Corvus : Maximum ea tempestate imperatorem Falerium Corvum; et maintenant, longe' clarissimum bello ea tempestate Papirium Cursorem. Papirius prit pour commandant de la cavalerie Quintus Fabius Rullianus , qui, depuis, obtint le surnom de Maximus et le transmit à sa postérité. Scéva ravageait les campagnes des Vestins, brûlait leurs fermes et leurs moissons : il les força d'eugagerune bataille, qu'il gagna, non sans perdre lui-même
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beaucoup de moude. Profilant de l'ardeur de ses soldats, et de la rage que leur inspiraient les blessures qu'ils avaient reçues dans le combat, il enleva par escalade les deux villes de Cutina et de Cingilia. La première n'est nommée qu'en ce texte de Tite-Ltve; et Cluvier, qui n'a pu en reconnaître les vestiges, soupçonne que c'est une altération d'Aufîua, qui était réellement une ville du pays vestin. Cingilia est encore plus inconnue, et n'A donné prise même à aucune conjecture. N'importe, le consul victorieux abandonna sans réserve à ses soldats le butin de ces deux places.
Quant à la guerre du Samnium , les Romains l'avaient commencée sous des auspices qui présageaient, dit-on, sinon des revers, au moins des querelles entre les généraux. Pour se délivrer des inquiétudes que lui donnaient ces auspices, le diclateur Papirius, sur l'avis du pullarius , c'est-à-dire du gardien des poulets sacrés reprit le chemin de Rome, dans le dessein d'y retrouver de plus heureux présages; et, ne voulant pas qu'on remportât des victoires en son absence, il défendit au général de la cavalerie, Fabius, d'engager aucune action. Cependant voilà qu'informé de la négligence des Samnites et de l'extrême facilité de les surprendre, le jeune et bouillant Fabius court les chercher à Imbrinium, lieu que nous ne connaissons plus du tout. Quand le dictateur aurait été présent, lesmèsures n'auraient pas été mieux prises ni le succès plus brillant : Non dulr milifi , non duci miles défait, « le général ne manqua H point au soldai, ni le soldat au général. » C'est encore une phrase un peu banale, mais élégante et expressive. Les cavaliers, impatients de rompre la ligne des Samnites, se décidèrent, selon te conseil du tribun légion-
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naire Cominitis, à débrider leurs chevaux et à les pousser l'éperan dans les flancs. Dès lors, plus de barrière : à travers les armes et les hommes te carnage est immense. L'infanterie survient, et l'achève : oo porte à vingt mille le nombre des ennemis tués ce jour-là. Certains historiens parleni de deux batailles livrées et gagnées par Fabius; les plus anciennes annales ne font mention que d'une seule , et il en est mtlme qui n'en rapportent aucune. Suivant la traHition la plus commune, le général de la cavalerie, après avoir rassemblé en un monceau toutes les dépouilles, y mit le feu , soit pour accomplir quelque promesse religieuse, soit plutôt, si l'on en n'oit Fabius Pictor, afin d'empêcher le dictateur d'en parer son triomphe. Pour annoncer sa victoire, Fabius adressa une lettre au sénat, non au dictateur. Celui-ci ne se réjouissait nullement de cette aventure, et laissait éclater son chagrin, sa colère, ses menaces, au milieu de l'allégresse commune. Il part, il marche à grandes journées vers l'armée; elle eut vent néanmoins de son arrivée prochaine. Des amis de Fabius avaient pris les devants pour le prévenir des projels du dictateur, qui ne parlait que de supplices^ et ne cessait de préconiser la sévérité dont Manlius Torquatus avait usé envers son propre fils. Par nature ou par habitude, PapiriusCursor était fort impérieux, comme l'ont été presque tous les grands hommes que <^}èbre l'histoire romaine. Il aimait à punir ou du moins à eCTrayer. Tîte-Live nous racontera plps tard qu'un jour ij manda le préteur de Frénésie , duquel on avait à se plaindre, et le reçut dans un lieu «mbarrassé de racines d'arbres. D'un air menaçant, el après avoir adressé à ce magistrat d'amers reproches, Papirius appela un
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licteur, et lui ordonna d'apprêter les haclies; le préleur se crut perdu , et resta quelques moments frappé d'un efTroi mortel, jusqu'à ce qu'enfin Papïrius dit au licteur: « Coupe donc ces broussailles qui nous incommodent, n Aurélius Victor rapporte aussi ce trait, qui décèle une âme dure et froide, fermée à toute bienveillance. La superstition s'allie volontiers à cette austérité prétendue, , qui déguise l'inbumanité ou même l'injustice. Aussi Papirius a-t-il pour conseiller privé le pullarius; il est profondément occupé de l'état des poulets sacrés ; il déserte son armée, et retourne à Borne tout exprès pour se mettre en règle avec les a^ispices.
Menacé par nn tel dictateur, le commandant de la cavalerie assemble l'armée. Ces braves guerriers, qui ont si bien servi la république contre ses plus mortels ennemis , il les conjure de mettre à l'abri des fureurs d'un magistrat superbe celui sous la conduite et les auspices duquel ils viennent de voler à la victoire : Cujus ductu auspicioque vicissent. Les commentateurs ont épilogue sur ce mot aiispicio , qu'ils trouvent inexact, parce qu'un général de la cavalerie n'avait point d'auspices; mais il me semble que Fabius ou plutôt Tite- Live a pu l'employer ici tout exprès pour montrer que le courage et l'habileté sont aussi des auspices , plus sûrs que ceux des poulets sacrés. Fabius poursuit en annonçant l'arrivée d'un dictateur barbare, que la jalousie aveugle , que les succès d'autrui aflligent, qui aimerait mieux voir les Samnttes victorieux que vaincus en son absence, qui se plaint du mépris qu'on a dû faire d'un ordre insensé, dicté parl'orgueil contre les intérêts de la patrie. Fabius n'a-t-il pas dû se regarder comme le général d'une armée de braves , et non comme le ser-
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viteur d'un dictateur absent? Que ferait donc cet envieux tyran, si l'on eût essuyé un revers, puisqu'il songe à se venger, par un affreux supplice, d'une victoire qu'il n'eût pas lui-même, capitaine incomparable, remportée avec plus d'éclat? Mais non , ce .n'est point au seul commandant de la cavalerie qu'en veut Papîrius ; tribuns légionnaires, centurions, soldats, tous les complices de la victoire lui sont odieux; il sévirait, s'il l'osait, contre eux tous : ne pouvant faire plus, il s'en prend à un seul, li'envie, comme la flamme, se porte d'abord aux points élevés; mais, quand elle aura consumé te chef d'une armée triomphante, elle s'étendra sur tous ceux qui partagent la gloire dont elle est offensée. La cause de Fabius est donc celle de la liberté commune. Que Papirius retrouve les légions aussi d'accord à soutenir leur victoire qu'elles l'ont. été à l'obtenir, que le salut d'un seul soit l'intérêt et le soin de tous, on verra le dictateur se résigner à la clémence. En un mot, Fabius, pour ses jours et sa destinée, s'en remet à la fidélité et à la vertu de ses compagnons d'armes.
De tous les rangs, on lui crie qu'il soit tranquille, que personne n'osera lui faire violence, tant qu'il restera des légions romaines. Cependant le dictateur arrive, et convoque l'assemblée : un héraut d'armes appelle le commandant de ta cavalerie, qui parait au pied du tribunal; et Papirius lui parle en ces termes : a J'ai k te a demander, Fabius, si, quand les consuls, successeurs a des rois, quand les préteurs, non moins solennelle- « ment élus, obéissent au pouvoir suprême du dictateur, a tu crois qu'un général de la cavalerie puisse ou non u s'en affranchir. Jeté demande aussi si , alarmé comme
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« je ietaïs de l'incertitude des auspices sous lesquels « je venais de partir de Borne, je devais, méprisant « des craintes religieuses, exposer la république au <i courroux des dieux, ou si je u'ai pas dû rei>ouveler fl les épreuves sacrées, pour ne rien laisser de douteux a dans ta protection divine. Je te demande si la relî- •• gion, qui arrêtait l'entreprise d'un dictateur, ne devait a pas enchaîner les mouvements d'un commandant des « cavaliers. Mais pourquoi de telles questions? Quand' a je serais parti sans te laisser d'ordres, que te mana quaît-il pour reconnaître mes intentions et pour v cono former ta conduite? Au surplus réponds, et dis-moi « si je ne t'ai pas défendu de rien tenter en mon absence, n défendu de te mettre aux prises avec l'ennemi? Au « mépris de cet ordre exprès, malgré l'ambiguïté des « auspices, malgré les alarmes qu'une âme religieitse a eût ressenties, sans respect pour les lois militaires, a ni pour l'antique discipline, ni pour la majesté des V dieux, tu as, Fabius, osé livrer une bataille. Réponds a à mes questions; garde-loi de proférer un seul mot a. qui ne s'y rapporte; et loi, licteur, approche. nFabius répondait eu se plaignant d'avoir pour juge son accusateur, eu protestant qu'il serait plus facile de lui arracher la vie que la gloire de son prétendu crime; et, comme il mêlait à sou apologie des inculpations graves, Papirius, dans un nouvel accès de colère, ordonna de le dépouiller, et de préparer les instruments du supplice. Les licteurs commençaient à déchirer les habits du condamné, quand celui-ci, s'échappant de leurs mains et implorant l'assistance des soldats, se réfugia au sein des triaires, parmi lesquels éclatait déjà le tumulte. De leurs rangs s'élèvent des cris formidables, qui se répè-
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tent dans toute l'assemblée. Ceux qui étaient placés près du tribunal, et que le dictateur aiii-ait pu rerannaître, s'abstenaient de crier; ils suppliaient; ils demandaient grâce pour le commandant delà cavalerie, grâce pour- l'armée entière. Mais aux extrémités de l'assemblée, mais autour de Fabius, les groupes invectivaient le cruel dictateur, et préparaient une sédition. Le tribunal même n'était pas trop en sûreté. Les lieutenants qui l'environnaient conjuraient Papirius de remettre l'affaire au lendemain, de laisser quelque relâche au courroux qui le transportait, d'accorder quelques moments h là réflexion. Il avait déjà bien assez corrigé l'imprudence du jeune Fabius, bien assez flétri ses lauriers : l'envoyer au supplice, serait le dernier excès de la vengeance. Convenait-il qu'un jeuue citoyen, d'un si rare mérite, que son illustre père, que la famille Fabia subissent un tel outrage ? Ni ces prières ni ces raisons n'étant écoutées, on invitait le dictateur à considérer combien l'assemblée devenait orageuse. Irriter les esprits des soldats, attiser, nourrir le feu de la sédition, était une sévérité indigne de son âge , indigne de sa gravité : non, personne ne reprocherait à Fabius de s'être sousti-ait aux supplices; et tous accuseraient le dictateur, si, aveuglé par la colère, il provoquait les emportements de la multitude. On le pressait d'accueillir des conseils que ne dictait point une affection particulière pour Fabius : ceux qui les oITraient allaient jurer qu'ils leur étaient inspirés par l'iotérêt de la république.
Quel fut. Messieurs, l'effet de ces remontrances? Loin de pardonner à Fabius, le dictateur, irrité contre ses propres lieutenants, leur enjoignit de s'éloigner de son tribunal. Il redemandait le silence; ni !>a voix ni
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cdie de ses liuissiei-s n'étaient enlendues au milieu d'un tumulte de plus en plus violfrnt. I^ nuit survint, etsépara les combattants, comme dans une batâdle. Fabius reçut l'injonction de se représenter le lendemain; mais sesamis l'avertirent qu'il retrouverait Papirius plus intraitable, plus exaspéré par l'opposition qui venait de se manifester : il prit le parti de s'échapper en secret du camp, et de se réfugier à Kome, où, à l'instant même, le sénat fut convoqué, d'après le conseil de son père Marcus Fabius, qui avait élé dictateur et trois fois consul. A peine te jeune Fabius commença it-il d'exposer ses plaintes, qu'on entendit, aux portes de la salle, le bruit des licteurs qui faisaient ranger la foule. C'était Pi<pîrius Cursor qui accourait, écumant de rage : dès qu'il avait appris l'cvasioa de sa victime, il s'était mis à sa poursuite avec un détachement de cavalerie. T.e débat se renouvelle; le dictateur ordonne de saisir Fabius. Sourd aux prières des patriciens les plus illustres, auK acclamations de tout le sénat, l'impitoyable dictateur s'obstinait dans son entreprise. Alors Fabius le père lui adressa ces paroles ; a Puisque ni l'autorité du sénat, ni «mes vieux ans, que tu veux laisser sans appui, ni la R vertu et la noblesse d'un commandant de la cavalerie « que tu as nommé toi-même , ni les prières qui adoua cissent les ennemis , qui apaisent le courroux des dieux, «n'ont de pouvoir sur le lien, j'invoque les tribuns du «peuple, j'en appelle au peuple même : qu'il soit ton «juge. Tu méprises le jugement de ton armée, le juge- «ment du sénat; le peuple au moins dominera la dictaeture; il peut plus que toi, et vaut davantage, /j/ux/Wr 1 test pollelgue. Je verrai si (u céderas h un appel qu'ua «roi de Rome, Tutius Hostilius, a respecté. »
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Du sénal, on se rendaux comices; le dictateur, avec un cortège peu nombreux; le générât de la cavalerie, environné de lou3 les premiers citoyens de la république. Fabius montait à la tribune; Papirius le fît conduire à un banc inférieur réservé aux accusés. « Je (e rends « grâce, s'écria Fabius le père en suivant son fils, de H nous assigner une place d'où je pourrai , moi qui ne « suisqu'unlionimeprivé, faire en tendre aussi ma voix, w D'abord c'étaient moins des discours suivis qu'une altercation violente; eufinla voix, l'indignation du vieillard, éclatant contre la tyrannie et la cruauté de Papirius, couvrit les murmures et te tumulte. Il avait aussi été dictateur; et pas un citoyen, pas un plébéien, pas un centurion, pas un soldat n'avait à lui reprocher une offense. Mais il fallait à Papirius une victoire, un triomphe sur un général romain, comme sur les chefs des ennemis. Quelle différence entre l'antique modération et ce nouveau despotisme, si superbe et si barbare! Le dictateur Quintius Cincinnatus, mécontent du consul Minucius, qui s'était laissé envelopper et qu'il avait délivré, ne le punit qu'en le réduisant au rang desimpie lieutenant. L'immortel Camille, quand Lucius Furîus, méprisant sa vieillesse et son autorité, s'était engagé dans un funeste et honteux combat, a su retenir sa colère : loin d'accuser son collègue devant le peuple ou le sénat, il l'a choisi de préférence entre tes tribuns militaires pour l'associer à son commandement. ijB peuple lui-même, à qui toute puissance appartient, le peuple, irrité contre ceux dont la témérité ou l'impéritie avait sacrifié ses armées , ne s'est montré sévère qu'en les condamnant à des amendes. De sentences capitales contre un général malheureux, il n'y en a pas
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d'exemple jusqu'à ce jour. Aujourd'hui, l'on apprête tf>s supplices des généraux du peuple i-omain , non de ceux qui ont été vaincus , et à l'égard desquels cette rigueur serait encore illégitime, mais des vainqueurs, même les plus dignes de l'éclat du triomphe ! Après tout qu'aurait de plus à souffrir son fils, s'il avait perdu l'armée, s'il eût été mis en déroute, en fuite, forcé d'abandonner le camp? I^ colère et la violence du dictateur auraient-elles ordonné plus que là flétrissure et la mort? G>mbien il allait être convenable de voir la cité dans l'allégresse de la victoire et des solennités religieuses a cause de Fabius, et ce Fabius, pour qui les temples seraient ouverts, les autels fumants et surcbargés d'honorables offrandes, dépouillé tui-iuême, livré ans coups et à la hache des licteurs, en présence du peuple romain, du capitole, de la citadelle, et des dieux, si heureusement invoqués par lui en deux batailles! Quels vont être, à cette nouvelle, les sentiments des légions qui ont vaincu sous ses ordres et sous ses auspices! Quel deuil dans le camp romain, et quelle joie dans celui des ennemis! Ainsi s'exhalaient les reproches et les plaintes du vieillard; il attestait la foi des dieux et des hommes; il embrassait son fils, et versait un torrent de larmes. Je vous ai déjà présenté. Messieurs, l'observation qui tend à justifier le mot d'auspices employé ici par Fabius le pèi'e, comme il l'a été par le fils. Ce discours fait aussi mention de deux batailles, quoique Tite-Live ait préféré la tradition qui n'en suppose qu'une seulej mais apparemment le vieillard profite de toutes les circonstances favorables à la cause qu'il a tant d'intérêt à soutenir.
£llc avait pour elle la majesté du sénat, la faveur du
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peuple, le secours des tribuns, l'ascendaut de l'armée absente. De l'autre part, Papirius faisait valoir tes droits invincibles de la puissance souveraine, la discipline militaire, l'autorité dictatoriale toujours révérée comme divine, le souvenir de la sévérité de Manlius, te besoin de sacrifier la tendresse paternelle à l'utilité publique. Brutus. le fondateur de la liberté romaine, n'avait-il pas immolé ses deux Bis? Et aujourd'liui des pères complaisants, des vieillards disposés à tolérer le mépris d'un pouvoir qu'ils n'exercent plus, viendraleat pardonner à la jeunesse, comme une faute légère, le renversement de la discipline des armées ! Non , Papirius n'en pei'sistera pas moins dans sa résolution; et celui qui , contre son édit , a combattu sous des auspices inrertains et sans égard pour les alarmes des consciences religieuses, ne doit espérer aucun adoucissement d'une juste peine. Que la majesté du commandement soit à jamais respectée, cela ne dépend point de Papirius; mais il ne contribuera point à l'affeiblir. Il désire que la puissance Iribunitienne, inviolable elle-même, n'attente point, par son intervention, à celle des lois publiques, et que le peuple n'anéantisse pas les droits dictatoriaux institués pour ses plus sacres intérêts. Si Ce désordre arrive, ce ne sera point Papirius, mais les tribuns , mais t'iuconsidération du peuple qu'accusera, trop vainement, la postérité;la discipline militaire une fois avilie, le soldat n'obéira plus au centurion, ni le centurion au tribun légioouaîre, ni ce tribun au lieutenant général, ni ce lieutenant au consul, ni le maître de la cavalerie au dictateur. Plus de respect ut pour les hommes ni pour les dieux; plus d'égards pour les ordres des chefs ni pour tes saints auspices.
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Les soldats , sans congé , iront en troupes vagabondes ravager iudistinctement les terres amies et ennemies , oubliant leurs serments, s'émancipant eux-mêmes au gré de leurs licencieux caprices, désertant leurs enseignes, manquant aux appels, ne se rassemblant plus aux beures prescrites; combattant de jour, de nuit, eu des lieux avantageux ou défavorables, avec ou sans l'ordre-des généraux, dispensés de se rallier et de garder leurs rangs, pareils à des brigands qu'un aveugle liasard a rassemblés , au lieu d'être une'milice régulière, solennelle et consacrée à la république. Voilà les désordres dont les tribuns du peuple peuvent, s'il leur plaît, se rendre responsables aux yeux des siècles futurs; il ne tient qu'à eux de se dévouer à l'exécration de la postérité, pour arracber un Fabius à un juste châtiment.
Ce discours inspirait de l'inquiétude aux tribuns; et le peuple lui-même aima mieux recourir aux supplications qu'user des droits souverainsqu'on lui attribuait: au lieu de juger, il intercéda. Les tribuns se mirent aussi en prières : ils demandaient grAce pour une erreur écbappée à la faiblesse humaine, grâce pour un jeune imprudent, bien assez puni par tout ce qui venait de se passer. Ce jeune homme à son tour et son vieux père, renonçant à se défendre, tombent aux genoux du dictateur, et implorent sa clémence. « Bene habet, a dit Papirjus , voilà qui va bien , la discipline militaire H a triomphé, la victoire demeure à l'autorité si coini( promise. Fabius n'est point absous; sa désobéissance' II est réprouvée : mais, après qu'il est condamné, je le a donne au peuple romain, je le concède à la puissance « tribunitienne, qui prie pour lui, sans le défendre par
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« une interventioa légale. Visdoac, Fabius, plus lieun veux de l'inlérêt que tes concitoyens ont pris à tes « jours, que de cette victoire qui t'inspirait tant d'ori< gueil ; vis malgré ton crime, que ton père lui-mâme, à « la place de Papîrlus, ne t'aurait point pardonné. Tu « rentreras en grâce avec moi, quand tu voudras. Tu «dois la vie au peuple romain; et lu ne saurais mieux lui « prouver ta reconnaissance, qu'en retenant bien la leçon « que ce jour vient de te donner, et qu'en obéissant, en a guerre comme eu paix, à l'autorité légitime. » Tite- Live peint les acclamations du sénat, les acclamations pins vives de la multitude. On se presse autour de Fa* bins, autour du dictateur, qu'on reconduit avecdcs transports d'allégresse. L'autorité militaire semblait mieux aflermie par l'épreuve que Fabius venait de subir, qu'elle ne l'avait été par le supplice du fils de Manlius,Torquatus.
Cependant, que faisaient les Samnites, dont Papirius ne s'occupait en aucune manière? Ils proBtaieiit de son alarme et de celle du général de la cavalerie pour tenter avec sécurité de nouvelles entreprises. Il restait bien à la tête de l'année romaine un lieutenant nommé Marcus Valérius; mais, instruit pai' l'exemple de Fabius, il ciaignait les vengeances du dictateur beaucoup plus que les succès des ennemis : il -ne fit aucun effort pour dégager de leurs mains un détacbement tombe clans tours embuscades; il l'aurait pu, mais en contrevenant aux ordres suprêmes d'un maître implacable. La perte de ce détachement aliénait de plus en plus les esprits des soldats, déjà trop mécontents de l'acbarnement avec lequel on avait poursuivi Fabius, et dé ee que sa grâce, accordée aux. prières du peuple de
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Borne, avait été refusée aux leurs. Par surcroît, le dictateur se pressa de destituer Fabius , auquel il prétendait avoir rendu ses bonnes grâces : il lui interdit ^utes fonctions publiques, et nomma un autre commandant de la cavalerie, Lucius Papirius Crassus, moins brave Et plus docile.
Messieurs, si Papirius Cursor, dès Tinstant oii il commençait de menacer Fabius, avait résolu de finir par lui pardonner, s'il ne voulait que le frapper d'un mortel effroi, dans l'intention de resserrer, par l'éclat de cette épreuve, les liens de la discipline militaire, on concevrait les éloges décernés par plusieurs écrivains à celte exemplaire sévérité , quoiqu'on pût , en cette hypothèse même, y trouver une teinte de pédantisme. Mais il est difficile d'admettre la réalité de ce projet de clémence : la colère du dictateur est trop franche dans son premier éclat, trop effrénée dans ses accès, trop persévérante dans ses efforts; elle ne cède qu'à la peur; elle est visiblement inspirée non par un zèle ardent pour le maintien de la discipline, mais par un sentiment plus intraitable, par une jalousie personnelle , plus difficile à désarmer. Il s'agit bien moins de la désobéissance d'un subalterne que des succès d'un rival qui l'a prévenu, éclipsé peut-être : l'intérêt public n'est là qu'un vain prétexte; car cet intérêt eût commandé aussi de faire la guerre aux Samnites. Papirius les laisse en repos; il revient à Rome, ne songeant plus qu'à se venger; il a oublié les ennemis de sa patrie. Cependant les auteurs modernes, bien plus que les anciens, se déclarent contre Fabius : Catrou le traite d'insolent, de séditieux , qui défendait une mauvaise cause par des réponses confuses et embarrassées. Il fallait apparem-
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ment qu'il se laissât immoler sans murmuve; qu'il acceptât un supplice infâme et la mort, pour prix du servjfe émineiit qu'il venait de rendre aux Romains : c'est une séditioo que sa résistance, et que cette unanime indignation du peuple, du sénat, de l'armée ei du lieutenant même du dictateur. Il est vrai que celuici avait défendu de combattre en son abieoce; mais d'abord cet ordre était fort peu raisonnable; il devait s'offrir des circonstances qui commanderaient de l'enfreindre; car, on ne savait pas quand revieodrait Papirius; il regagnait Rome par le conseil du pullanus, du nourrisseur des sacrés poulets; et il allait chercher de plus heureux ou de plus clairs auspices : fallait-il laisser aux Samnites, jusqu'à son retour, la faculté de prendre les meilleures positions, et de se ménager des succès. Son absence était insensée, nous ne pouvons hésiter à le dire, éclairés que nous sommes sur l'absurdité des superstitions qui étaient l'unique motif de son voyage*. On répondra qu'il n'en fallait pas moins obéir à son commandement suprême ; je n'en disconviens pas, et j'accorderai que Fabius, jugé en toute rigueur, pouvait mériter, non-seulement d'être privé des honneurs dus à sa victoire, mais de subir encore une destitution, une amende, une peine légère. Je crois seulement, avec tout le sénat, avec tout le peuple de Rome, qu'une sentence capitale, pour une telle faute, . était un excès de barbarie, plus horrible et plus coupable qu'aucun des attentats que punissaient les lois humaines. C'était le plus intolérable abus d'une puissance illimitée. L'exemple de Brutus, allégué par Vapirius, ne tenait point à la question, puisque Brutus punissait deux fils convaincus, dit-on, d'avoir irani
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Rome. L'eiemple de Manlius était, sous un autre rapport, aussi mal choisi, puisque l'arrêt prononcé par Manlius père avaitcxcilé uue indignation générale, qui se perpétuait dans le langage par une expression proverbiale, Manliana imperia. Le dictateur revient à plusieurs reprises sur le respect qu'on devait aux auspices. S'il en parle de bonne foi, combien il faut déplorer la destinée d'un peuple dont le magistrat suprême et tout-puissant, imbu d'erreurs si grossières, y puise les règles de son administration et de ses jugements! S'il en est désabusé lui-même, et s'il se prévaut, en hypocrite, contre l'ennemi qu'il veut perdre, de l'empire qu'elles exercent sur la multitude , c'est le comble de la scélérat^se et de l'infamie. Quant à la discipline militaire, dont Papirius fait aussi tant de bruit, elle n'est jamais plus compromise que par des rigueurs excessives; il aura bientôt l'occasion de le reconnaître lui-même. Déjà le découragement qu'elles inspirent à causé la perte d'un détachement romain dans le Samnium. Tout à l'heure nous verrons le dictateur essuyer une demi-défaite, parce qu'il sera mal secondé par une armée à laquelle il vient de se rendre odieux. Bu reste, le droit qu'il avait de prononcer arbitrairement sur le sort de Fabius et de tout autre Romain n'était pas contestable; nous pouvons nous étonner au contraire de l'intervention du sénat, des tribuns et des comices dans cette cause; car il a été bien convenu qu'il n'y aurait point d'appel des arrêts d'un dictateur ; que tous les pouvoirs , y compris celui de la nation , s'abaisseraient devant le sien. Il n'est plus question de savoir si cette puissance illimitée n'était pas fort dangereuse; on pourrait le conclure du fait même qui vient de nous
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être raconté ; mais on avait ainsi conçu et institué la dictature. Aussi I^vesque révoque-t-il en doute tout ce récit de Tite-Live, répété pac tant d'autres auteurs. ' D'abord Tite-Live avoue que les anciennes annales où il te puise ne sont point d'accord entre elles : on ne sait trop si Fabius a livré deux, batailles ofi une seule, ou s'il n'en a engagé aucune. C'est d'un annaliste de sa famille, de Fabius Pictor, qu'on tient principalement tous ces détails; et il se pourrait que cette vanité domestique, à laquelle Cicéron impute un si grand nqmbre de mensonges, eut altéré aussi cette partie de l'histoire. Encore une fois, on est autorisé à le craindre, lorsqu'on observe combien cette narration se concilie mal avec les notions qui nous ont été données de la nature du pouvoir dictatorial.
Le retour de Papirius à son camp ne réjouit pas son armée, et n'alarma point les Samnites, qui, dès le lende* main , se rangèrent un bataille. En vain il eut l'habileté de s'emparer des positions les plus avantageuses, d'appuyer tous les corps l'un par l'autre; l'indifférence de ses soldats rendit le succès de l'action fort incertain ; il y avait plus de morts chez les Samnites , plus de blessés dans l'armée romaine. Il vit bien quel obstacle avait empêché sa victoire, et sentit le besoin de tempérer son humeur, d'adoucir sa sévérité. Entouré de ses lieutenants, il alla visiter les blessés, entra dans leurs tentes, s'informa de l'état de chacun d'eux, prit leurs noms, les recommanda aus lieutenants, aus tribuns légionnaires, aux préfets. Ces démarches populaires tendaient bien moins, dit Tite-Live, à guérir les corps qu'à réconcilier les esprits; tant les hommes durs et fiers deviennent humbles ot courtois dès qu'ilsontpeur!£t cependant ta
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satisfaction que. ces prévenances inusitées caiisaifnt à (les guerriers aussi simples que braves contribuait au rétablissement de leur santé. Ils se guérirent , se battirent comme ils le savaient faire; et, cette fois, ils donnèrent une véritable victoire au dictateur. r.ies Samnites, mis en pleine déroute, ne se présentèrent plus; l'armée se promena librement dans tous les cantons où l'attirait l'espoir du pillage; on lui abandonnait tout le butin, car Papirius portait la complaisance aussi loin qu'il avait poussé la rigueur. Les Samnites demandèrent ta paix : avant de traiter, on exigea qu'ils payassent une année de solde et fouruissent un habit à chaque soldat; pour le surplus, on les renvovait au sénat romain. L'armée du dictateur quitta le Samnium ; et luîmême il rentra dans Rome en triomphe. Il voulait abdiquer; mais le sénat lui ordonna de tenir auparavant les comices qui devaient étire des consuls.
On a tout lieu de croire, quoique Tite-Live n'en dise rien, que la dictature de Papirius dura plus de six mois, terme jusqu'alors assigné comme le plus long auquel cette magistrature pût s'étendre. Selon toute apparence, il était dictateur plusieurs mois avant le ^ septembre 3a4i terme où expirait te consulat de Furius Camille et de Brutus Scaeva. Or, à celte époque, on ne nomme point de consuls. Papirius conserva le pouvoir suprême en qualité de dictateur, à moins qu'on ne dise qu'une seconde dictature, distincte de la première, lui fut alors conférée. Son général de la cavaterie , Papirius Crassus , ne le suivit point dans le Samnium, mais resta pour gouverner Rome; nouvelle preuve que les consuls manquaient. Des Fastes publiés par le père Labbé disent expressément quti n'y
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en eut poÎDt CPtte année ; et c'est a<is$i le seul seus raisonnable qu'on puisffe donner à une ligne, d'ailleurs fort altérée, d'une autre ancienne table que le cardinal Noris a mise au jour. Le triomphe de Papirius est (ÎKé parles Fastes capitolins au troisième jour avant les uones de mars de l'an de Rome 43 1 , jour qui correspond au 33 février de l'année julienne, 3^3 a vaut J. C. Il voulait abdiquer aussitôt après; on exigea qu'il présidâtHescotnices d'élection, fonction qu'auraient naturellement remplie les consuls en charge, s'il enavait existé. D'ailleurs ces consuls n'auraient point été à remplacer sitôt; il leur serait resté plus de six mois d'exercice jusqu'au 11 septembre. Concluons, Messieurs, de ces rapprochements, qu'après environ six mois de dictature avant le 11 septembre 3^41 Papirius fut, vers celte date, prorogé ou réélu dictateur sans consuls, et qu'il remplit cette magistrature 'environ six mois encore, c'est-à-dire jusqu'au 5 mars julien 3a3 , ou furent élus consuls £milius Cerrctanus et, pour la seconde fois, Sulpicius Ixingus. Alexandre le Grand mourut le 3o mai de cette année.
La paix avec les Samnites ne fut pas conclue ; on était loin de s'accorder sur tes conditious; il n'y eut qu'une trêve d'uu an, fort mal observée encore. Dès que les Samnites apprirent l'abdication de Papirius Cursor, iU renouvelèrent leurs projets hostiles. En même temps, les Apuliens prenaient les arnies contre Rome. Le sort assigna l'expédition du Samoium au consul Sutpiçius, et celle de l'ApulJe à £milius, que certaines annales nomment Aulius, à ce que nous apprend Tile-Live> Étaient-cfl les Aputiens mêmes qui entraient en guerre, ou qt^elques-uns de leurs alliés qq'it fallait défendre
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des agressions des Samtiitesi' De ces deux traditions, la première paraît à notre historien la plus vt-aisembla> ble. Quoi qu'il en soit, les Romains dévastèrent et l'Apulieet leSamuium, sans rencontrer d'ennemis nulle part. A Rome cependant, au milieu d'une nuit profonde, iine alarme soudaine éveilla tous les citoyens, les mit sur pied, eten un moment garnit d'hommes armés le Capitole, la citadelle, les murailles et les portes; de toutes parts on s'attr-oupait, on criait aUx armes; au point du jour, on reconnut que c'était une terreur panique, dont néanmoins on ne découvrit pas l'origine. A défaut d'autres affaires, on s'avisa de traduire en jugement ceux des Tusculans qui avaient couseilté et secondé l'armement des Véliternes et des Privernates contre le peuple romain. Toilà tous les habitants de Tuscuhim qui viennent à Rome avec leurs femmes, avec leurs enfents; ils ont pris des habits de deuil, à la manière des accusés; ils parcourent les tribus; ils se prosternent à genoux devant leurs juges. T;.a pitié, plus qu'une justification réelle, leur valut leur grâce. Toutes les tribus , excepté la Pollia , rejetèrent le décret proposé contre eux. Cette tribu Pollia voulait qu'on battît de verges et qu'on mit à mort tous les Tusculans en état de porter les armes , et qu'on vendît comme prisonniers de guerre leurs enfants et leurs femmes. Les Tusculans n'ont jamais pardonné ce vote inhumain; et l'on assure que, jusqu'aux derniers siècles de la république, . jamais candidat de la tribu Pollia n'a obtenu les suffrages de la tribt] Papiria , formée en partie de familles TuGcutancs.
Le i8 mars 3a2, sont installés consuls Lncius Ful< vins et Quiotiis Fabius , celui que le dictateur Papirius
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Cursor avait voulu immoler, et qui, de jour en jour, obtenait plus de renommée, en déployaut plus de talents et de vertus : ce &ont presque toujours de tels hommes que les tyrans discernent, et qu'ils choisissent pour victimes. Néanmoins Ïitc-Live va dérober à Fabius ainsi qu'à son collègue Fulvius toute la gloire de la campagne contre les Sainnites, pour en faire hon* neur au dictateur Cornélius Ârvina et à son commandant de la cavaleiie Marcus Fabius Àmbustusi
Recueillons d'abord le récit de notre historien, nous le disenterons ensuite.
Le dictateur et le général des cavaliers étaient campés avec trop peu de précaution dans le Sanmium, quand les ennemis, qu'ils croyaient fort éloignés, vinrent établir leurs retranchements auprès des postes romains. Ârvîna, se voyant forcé de combattre plus tôt qu'il ne s'y attendait, et dans une position désavantageuse, résolut de décamper dès la nuit. Pour tromper les l'egards des Samnites, il alluma des feux, et lit déBler ses légions en silence. Toutefois il ne peut dérober la connaissance de sa retraite à un ennemi si voisin. La cavalerie des Samnites se détache à l'instanl, le suit de près, s'abstient de tout combat au sein des ténèbres, et profite des premiers rayons du jour pour commencer quelques attaques : elle tombe sur les traîneurs, harcèle t'arrière-garde aux passages difficiles, et retarde la marche des Romains. Bientôt l'infanterie samnite joint ses cavaliers; et c'est une armée entière . qui presse celle du dictateur. Il voit qu'il ne peut aller plus loin sans s'exposer aux plus graves périls; et, déterminé à camper au lieu même où il se trouve, il ordonne de travailler aux retranchements. Mais ce travail
n,g,t,7rJM,GOOglC
CINQUANTIÈME LEÇON. 5oi
est impossible au milieu d'une cavalerie ennemie répandue de toutes parts. Plus de moyens ni d'avancer ni de rester en place : il faut combattre, Arvina range ses troupes en bataille ; les Samnites en font de même. Ils sont égaux en nombre, égaux en courage, et d'autant plus hardis qu'ils ignorent que l'armée romaine a seulement quitté une mauvaise position, et non pas reculé devant eux : ils croient poursuivre des fuyards saisis d'effroi. Voilà ce qui balança quelque temps les forces; cai', auparavant, les Samnîtes ne soutenaient pas même les premiers cris des Romains. Ce jour-là, depuis la troisième heure jusqu'à la huitième ( c'est-à-dii'e depuis neuf he'ures du malin jusqu'à deux après midi, selon notre langage ) , le combat resta douteux. On dit que les enseignes demeuraient immobiles; qu'il ne se faisait, départ ni d'autre, aucun pas en avant ni en arrière; que, sans crier, sans reprendre haleine et sans regarder derrière soi, chacun se tenait ferme à sa place, et pressait de son bouclier son adversaire. Même rage, même acharnement des deux parts : il n'y avait que l'extrême fatigue ou la nuit obscure qui dût mettre un tei-me à ce combat. EnBn les hommes perdaient leurs forces, le fer s'émoussait et les généraux ne savaient plus que résoudre, quand tout à coup les cavaliers samnites, apprenant, d'iin de leurs escadrons qui s'était avancé plus loin, que les bagages des Romains n'étaient point gardés, point défendus, s'élancèrent pour les enlever, entraînés par l'avidité du butin. Un messager vient tout effrayé en avertir le dictateur: al^issez-les faire, « répond-il ; laissez-les s'embarrasser de cette proie. » Cependant les messagers se succédaient sans cesse, cnant que la fortune des soldats était au pillage. Alors le dic-
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tateur appelle le général de la cavalerie : a Ambusiui, « lui dit-il, tu vois que la cavalerie ennemie a quitlé la «bataille pour s'emparer de nos bagages. Cours l'atta- ■ quer : tu la trouveras dans le désordre où le pillage a jette toujours une multitude; fort peu seront achevai, a fort peu sous les armes , tous occupés à charger leurs a chevaux de nos dépouilles : va les frapper désarmés, a et ensanglanter leur butin. Moi , je prendrai soin des « légions et des ^ntassins : que l'honneur du combat de n la cavalerie t'appartienne. » Aussitôt des escadrons en bon ordre fondent sur une troupe éparse et embarrassée; ils en ont bientôt fait un affreux carnage. Les Samnites se laissent égorger presque sans résistance; ils ne peuvent ni combattre ni fuir, parce que les bagages qu'ils ont entassés çà et là effarouchent et retardent leurs chevauï. Voilà donc la cavalerie ennemie presque entièrement détruite. Ambustus étend la sienne, prend un circuit, et tombe sur les derrières de l'infaaterie samnite. Le cri de ses cavaliers épouvante l'ennemi et rassure le dictateur, qui, voyant les premiers rangs sainnites regarder derrière eux, leurs enseignes se déplacer, et toutes les lignes se rompre, excite et encourage sa propre armée : il appelle par leurs noms les tribuns, les chefs des .compagnies; il les presse de renouveler avec lui la bataille. Un nouveau cri s'élève; les enseignes romaines se portent en avant ; à chaque pas on voit croître la confusion des rangs ennemis. Déjà les Romains les plus avancés aperçoivent les cavaliers d'Ambustus. Arvina , du geste et de la voix , par tous les signes qu'il peut employer, fait entendre qu'il reconnaît les étendards et les armes de la cavalerie romaine. A cette nouvelle et à la vue de ce qu'on leur annonce, les guei-
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liors oublient toutes les fatigues de la journée, et ne ressentent plus lenis blessures : on dirait qu'ils ne font (jiie sortir de leur camp, et qu'ils prennent un premier essor. D'un côté, le choc violent de cette infanterie, de l'autre les mouvements d'une cavalerie déjà victorieuse, frappent les Samnites d'un tel effroi, qu'il leur faut ou périr sous le fer, ou s'enfuir eu désordre. L'infanterie romaine enveloppait et taillait en pièces tousceuxqui résistaient; la cavalerie massacrait ceux qui prenaient la fuite; le général samnite y périt; et cette journée ruina tellement les forces de cette nation, que, dans ses assemblées, on ne perlait plus que de paix. Fallait-il s'étonner, disait-on, d'avoir succombé dans une guerre impie, entreprise contre la foi d'un traité, justeinent odieuse aux immortels encore plus qu'aux hommes? Un grand sacrifice la devait expier; et, pour apaiser les dieux, il y avait à choisir entre le supplice d'un petit nombre de coupables, ou l'extermination d'une multitude innocente. Quelques-uns osaient déjà désigner les victimes, nommer les auteurs de la guerre. Un nom surtout était presque unanimement prononcé, celui de Brutulus Papius, homme noble et puissant, qui avait fait rompre la dernière trêve. Les préleurs samnites se virent contraints de présenter contre lui un rapport, à la suite duquel on décréta que Brutulus Papius serait livré aux Romains; qu'avec lui on enverrait à Bome tout le butin et tous les prisonniers qu'on avait enlevés; qu'on restituerait, selon le droit et l'équité, tout ce que les féciaux de Rome avaient réclamé avant la' reprise des hostilités. Le» féciaux samnites se rendirent à Rome, mais ils n'y portaient que le corps inanimé de Brutulus, qui, par une mort volontaire, s'était
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soustrait à l'ignominie et au supplice; avec son cadavre, on offrait aussi tous ses biens. Mais Bmne ne voulut accepter que ses propres prisonniers, et le buti» qui fut reconnu comme ayant été pris sur elle. Elle rejetait le surplus, et n'agréait point cette réparation. Un sénatus-consulte décerna le triomphe au dictateur.
Voilà, Messieurs, ce que raconte Tite-Live, sans dissimuler toutefois une tradition contraire, et qui attribue la gloir« de cette campagne, non au dictateur Cornélius Arvina et à son général de la cavalerie Fabius A.mbustus, mais aux deux consuls LuciusFulvius et Quintus Fabius, principalement à ce dernier. Dans lus annales où les faits sont exposés de cette manière, Arvina n'est créé dictateur que pour célébrer les jeux du cirque, et donner le signal de la course des chars; il supplée, au sein de la ville, les consuls partis pour la guerre, et le préteur Lucius Plautius qu'une maladie retient dans son lit. Arvina ne va point commander l'armée; et quand les jeui; du cirque sont achevés, il abdique sa dictature innocente.
Celte tradition, que Tile-Live n'a point préférée, se retrouve en partie dans tes Fastes capitolins, oîi se lisent ces lignes : Lucius Fulvius , Lucii filius , Lucii nepos, Cun>us, consul, anno quacîringentesimo trigesimoprimo, de Samnitiùus, Quirinalibus ; Quintus Fabius, Marci fiUus, ISumesii nepos, Maximus Riillianus , anno guadrirtgentesi/no trtgesimo primo, consul, de Samnitibus et Apuleis duodecirno kalendas nuirtii. a Lucius Fulvius, lils de Lucius, pelit- (( fils (le Lucius, et surnommé Curvus, consul l'au de «Rome43i, triompha des Samnites aux fêtes quirinales; « Quintus Fabius, fîls de Marcus, petit-fds de Nutnésius
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K et surnoinnié Maxiinus Rullianus, l'an i^'^l , consul , <c ti'ioinplia des Sanmites et des Apuliens le douzième a jour avant les calendes de mars. » "Vous voyez , Messieurs, qu'ici le triomphe est décerné aux deux consuls élus en l'an de Rome 43 1 (nous dirions 43a) : à l'un, savoir à Fulvius, lé jour des fêtes Quirinales, c'est-à-dire le 17 février romain de l'an 4^3; à l'autre, savoir à Fabius, le lendemain 18 du même mois; au premier, parce qu'il a vaincu les Samnites;au second, parce qu'il a vaincu les Samnites et les Apuliens. Ces deux jours correspondent au 10 et au 11 février de l'année julienne 32 1 avant l'ère vulgaire. Les auteurs modernes soi veut, en ce qui concerne ces événements, l'indication des Fastes plutôt que le récit de Tite-Live : nous dirons avec cet historien qu'il n'est pas aisé de préférer ici une relation à une autre, ni un auteur à un autre auteur : J^ec facile est, aut rein rei, aut auctorem auctoripresferre. Je croîs, ajoute-t-il, que les souvenirs ont été fort altérés par tes éloges funèbres, et par les fausses inscriptions des images domestiques; chaque famille attirant à elle, par des artifices et des mensonges, la renommée des exploits et des dignités : P'itiatarnmemoriam funebribus laudibus reor, falsisque imaginum titulis, dumfamilia ad se quœque fainam rerum gestarum honorumque fallente mendacîo trakunt. De là tant de confusion et dans les actions personnelles et dans les monuments publics ; Inde cette et singulorum gesta et monumenta rerum confusa. Il ne subsiste, de ces époques, aucun écrivain contemporain dont l'autorité puisse fîser et garantir nos opinions : Nec quisquam œquaUs temporibus ilUs scriptor exslat, quo salis certo auctore stetur.
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C'est par ces judicieuses réflexions que Tite-Live termine son liuilième livre. Je vous les a'i déjà citées, el j'en ai extrait de semblables des ouvrages de Cicéron , pour vous montrer combien il règne d'incertitude dans l'histoire romaine , jusqu'à la fin de la guerre des Sainniles, en 290 avant J. C. Nous n'avons plus qu'une distance de trente et un ans à parcourir pour airiver à ce terme; mais, dans les quatre cent trente-deuK an- - nées que nous avons traversées depuis l'époque assignée à la fondation de Rome, ta discussion de tous les lécits ne nous a fourni que trop de preuves de cette incertitude extrême. Ces annales ont déjà pourtant commencé à prendre quelque consistance; et nous pouvons aoua attendre à les trouver de plus en plus cohérentes et vraisemblables dans les livres IX et X de Tite-Live, qui embrasseront ces trente et une années. Avant d'entamer cette partie de l'histoire des Romains, nous reprendrons, Messieurs, l'étude de leurs magistratures vurules : je vous ai entretenus du consulat et de ta censure; raaintenaut que la préture et la grande édîlité sont établies depuis quarante-six ans, il nous importe d'acquérir des notions précises sur ces deux institutions. T^a préture nous occupera dans notre prochaine séance.
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PBÉTURE.
Messieurs, dans le cours des quatre années de 3^5 à 3a 1 avant 3. G. , qui ont fourni la matière des douze derniers chapitres du huitième livre de Tite<Live , nous avons principalement remarqué les dictatures de Papirius Cursor et de Cornélius Arvina. Papîrius s'est signalé par l'arrêt de mort qu'il a prononcé contre le général de la cavalerie Quiatus Fabius, qui, depuis, est devenu un citoyen fort illustre, et qui commençait déjà de l'être. Le crime de Fabius était d'avoir vaiucu les Samnites en l'absence du dictateur, qui, sur l'avis du gardien des poulets sacrés, était allé chercher à Rome de meilleurs auspices, et qui avait défendu, quoiqu'il pût advenir, d'entamer aucune action sans son ordre. Peu s'en est fallu que Fabius n'ait payé de son sang le service éminent qu'il venait de rendre, et qu'il n'ait péri victime d'une jalousie implacable, et qui se déguisait sous le voile d'un zèle ardent pour le maintien de la discipline militaire. Les vives réclamations de l'armée , du sénat et du peuple, forcèrent enfin Papirius à une prétendue clémence dont certains historiens lui savent gré, mais qui n'éteignit pas, dans les cœurs justes, les ressentiments que sa sévérité pédantesque et barbare avait provoqués. Les calculs chronologiques donnent à sa dictature une durée d'environ douze mois, infraction grave de la loi commune, à moins qu'on ne suppose uue réélection expresse à l'expiration du pre-
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mier semestre. Ce qui paraît certaiu, c'est que, durant le secoDd , il u'y eut pas de consuls : £milius Cerretanus et Sulpicius I^ngus n'ont été installés en cette qualité qu'au mois de mars 3^3, après le triomphe, assez peu mérité , de Papirius. Il y eut une trêve d'un an avec les Samnites. Rome déclara la guen-e aux Apulieiis, et mit en jugement les Tusculans, auxquels toutefois elle fit grâce. Les hostilités recommencèrent dans le Samniuni en 32â;et les Romains y remportèrent des victoires dont les Fastes capitolins font honneur aui deux consuls Fulvius et Fabius l'ex-général de la cavalerie, et que le récit de Tite-Live attribue, avec inoins de probabilité, au dictateur Cornélius Arvina. Mais, à ce propos, cet excellent historien avoue luimême l'inexactitude des traditions et des mémoires de familles dont se composent en grande partie les annales romaines, jusqu'au commencement du troisième siècle avant notre ère. Cicéron avait reconnu avant Tite-Live combien les oraisons funèbres, les intérêts et la vanité des familles patriciennes ont corrompu l'histoire; combien elles y ont introduit de Ëiux triomphes, de faux consulats, de fausses généalogies , d'illustrations chimériques et de narrations mensongères : His taudationibus y historia rerum nostrarum facta est mendosior. Multa enimscripta sunt in eis , qaœ facta non sunt, falsi triumphi , plures consulatus, gênera eliam falsa et a plèbe transitiones. Je reproduis ce texte, parce qu'il ne faut jamais le perdre.de vue en étudiant les premiers siècles de Rome.
C'est une partie fort importante de ses annales que celle qui concerne l'origine et le développement des institutions, l'exercice des pouvoirs publics, l'ordre et
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CIHQU&ITTB £T DNIÈHE LEÇON. Sog les attributions des magistratures. Elle n'est pas non plus très-facile à établir, soit à cause de la discordance des textes dont elle exige le rapprochement, soit h, raison de la mobilité des usages mêmes qu'elle doit décrire. Nous avons néanmoins essayé d'éolaircir, autant qu'il était possible , les lois et les coutumes relatives à la division du peuple romain en tribus, en curies, en centuries et en classes, ainsi qu'aux trois espèces de comices ou assemblées nationales. Nous avons recueilli ce qui subsiste des lois politiques, civiles et pénales promulguées sous les rois, ou par les décemvirs, ou accidentellement à différentes époques. Le pouvoir royal, la dictature, les fonctions des consuls et des censeurs ont été successivement les objets de nos recherches, à mesure qu'un assez grand nombre de faits et qu'une assez longue durée de ces institutions nous ont mis à portée de les étudier utilement. Parvenus maintenant à une époque postérieure de quarante-six ans à rétablissement de la préture et de la grande édilité , nous allons tenter l'examen historique de ces deux magistratures. La première est d'une haute importance, puisqu'elle tient essentiellement au système judiciaire des Romains.
J'ai déjà eu plusieurs occasions d'observer qu'originairement le mot de préteur a uue signification trèsvague : c'est celui qui préside, qui précède, qui va ot^ marche avant les autres, prœtor quasi prœitor. Vous avez entendu Clcéron l'appliquer aux consuls. Miltiade, Thémistocle et d'autres capitaines sont qualifiés prœ' tores dans les notices biographiques attribuées à Cornélius Népos. Tite-Live vous a dit : His tempori' bus, nondam consul em , sed prœtorem appellari.
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mos fuit; et il a désigné par le titre de prœlor maximus le magistrat suprême qui, suivant une ancienne loi écrite en vieux langage, devait enfoncer le clou sacré. Ije grammairien Festus était donc fort autorisé à dire inilio prœtores qui mtnc consules et a bella adminislrabant. De là le nom de prétoire donné à la tente ou au quartier du général, celui de porte prétorienne à la porte la plus voisine du lieu qu'il habitait dans le camp, et de cohorte prétorienne à sa garde particulière. Mais ce terme générique de préteur prit un sens plus déterminé en l'année 36^ avaat l'ère vulgaire , lorsqu'il fut attaché à une magistrature nouvelle. La guerre occupait tellement les consuls, qu'il leur restait trop peu de temps à donner aux affaires intérieures, -et surtout à l'administration delà justice. C'est ce qu'expose, daus te Digeste, le jurisconsulte Pumponius : Cum enim consules avocarentur hellis finitimis , neque essetquiin civitate jus reddere posset, factum est ut prœlor quoque crearetur , qui urbanus appellatus e.st quod in wbe jus redderet. Cependant cette institution avait encore un autre motif : les plébéiens venaient d'obtenir l'accès de la dignité consulaire; c'était pour la classe patricienne an échec dont il fallait la consoler : on la dédommagea par la création d'une magistrature curule , qu'elle se crut réservée à elle seule. Tite-Livenous a rendu compte de cette compensation : Concessumque ab nobilitate -plebi de consule plebeio; a plèbe nobilitati de prœtore uno qui jus in urbe diceret, expatribus creando. .... Hos sibi patricii quœsivere honores pro concesso plebi ttltero consulatu.
La préture, ainsi créée, est comptée par Aulu-Gelle
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au nombre des dignités curules; et il n'existe aucune diifîculté sur ce point. Le même auteur rapporte uu texte de Messala , où les préteurs sont appelés collègues des consuls; et cette expression, quoique sans doute inexacte, se retrouve dans le panégyrique de Trajau par Pline le Jeune; elle prouve au moins la liaute idée qu'on avait conçue de la fouction du préteur. 11 était le suppléant des premiers magistrats; il tenait leur place pendant leur absence, en vertu, dit Cicéron, d'une coutume antique ; Prœlorem urbis , qui, quod consules abessent , consulare munus sustinebat , more majorum. Comme les consuls, et sous les mêmes auspices, les préteurs étaient élus pour un an par les comicei de centuries. Ce fait encore est expressément énoncé par Aulu-Gelle, et d'ailleurs attesté par toute l'bistoire. On avait eu d'abord l'intention de n'accorder cette dignité qu'à des patriciens. Plusieurs fois même on la conféra à des éx-consuls : avant de l'exei"cer, Âppius Claudius Csecus et quelques autres avaient été une ou deux fois investis du consulat, et même aussi de la censure. Mais, ordinairement, la préture ser* vait de degré pour arriver à la puissance consulaire; el, à partir de la seconde guerre punique, il y a peu d'exemples de Tordre inverse. Seulement ceux qui avaient été rayés par les censeurs de la liste du sénat tâcliaieut de s'y rétablir en obtenant une seconde fois la charge de préteur : ainsi le pratiqua Lentulus, l'un des complices de Catilina. La question intéressante au sièck où la préture fut établie était de savoir si les plébéiens réussiraient à s'en investir. Ils en demeurèrenl exclus pendant trçnte ans. L'un d'eux enfin , en 337, PubliliusPhilcy parvint, comme vous l'avez
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VU, après avoir été consul et dictateur; et, dès lors, les citoyens de l'une et l'autre classe fureot consldérn comme légalement éligibles à cette magistrature.
Elle avait différentes marques extérieures et diatinctives : d'abord des licteurs, au nombre de six hors de la ville, et de deux seulement à Rome. Un des personnages de VÉpidicus de Plaute dit à un autre : Il manque une chose à ta préture. Quoi donc? Deux licteurs, deux faisceaux de verges :
Duo lictores, duo viminei fasceis vjrgaruin. Cicéron, parlant du principal magistrat de Capoue, s'exprime en ces termes : ^n/«'éa/if Ac/orej, u//(ic y>/œtoribusanteeunt,cumfascii>usduobus;et,ceqa\esleacore plus décisif, Censorin cite la loi Lsetoria , portant ! prwtor urbanus, gui rmnc est, quique posthac fitat, duos Uctores apud se habeto. C'est bien en vain qae Spanheim oppose à des textes si précis trois médailles de Livinéius, où la chaise curule se voit entre six faisceaux. Ce Livinéius n'était pas préteur, mais établi à Rome par Jules-César pour gouverner cette ville en son absence. C'est en comparant ce gouvern»ur au général de la cavalerie et celui-ci à un préteur, que Spanbeîm tire de ces médailles une conclusion contraire aux paroles positives de Censorin, de Cicéron et de Plaute. Il n'y a pas. Messieurs, d'histoire plus suspecte ni plus variable que celle qu'on prétend tiret' des seules médailles. Sur plusieurs monuments de ce genre , mis au jour par Vaillant , la préture n'est désignée que par deux faisceaux; il n'en faudrait non plus rien conclure, carie consulat est représenté de même en certaines pièces numismatiques, quoiqu'il eût certainement plus de deux licteurs. Tenons-nous-en aux témoignages classiques.
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Outre SCS tieux licteurs à Rome et sis dans les provinces, le jiréleur avait à son -service un greffier et plusieurs accensi ou appariteurs, «jui convoquaient le peuple quand il l'ordonnait. Itportait la robe prétexte, qu'il prenait au Capitole, comme les consuls, le jour de son installation , après des prières religieuses; il avait la chaise curule. Une lance et, dit-on, une épée, dressées devant lui, annonçaient son pouvoir. Point de doute sur la \ii<\ue on hasta ; mais Sigonius, qui y joint un glaive, ne se fonde guère que sur ces mots de saint. Cyprien : Intër togas, pace rupta, Forum litibus mugit insanum ; hasta illic et gladius, et carnifex prœsto est. Or, il s'agit là du propréteur de l'Afrique, qui résidait à Carlhage,'et qui sans doute avait le droit du glaive , ainsi que tous les gouverneurs de provinces. Que s'ensuil-il à l'égard du préteur de Rome? C'est néanmoins sur cette seule autorité que la plupart des antiquaires, après Sigonius, ont placé une épce parmi tes attributs de la préture; les médailles elles-mêmes n'offrent que la hasta , la chaise curule , et les deux faisceaux. Malgré l'élévation de son rang, le préteur cédait le pas aux vestales , et ne pouvait , dans l'exercice ordinaire de sa juridiction, exiger d'elles aucun serment.
Mais quelles étaietit ses fonctions?/Voilà, Messieurs, la principale question à résoudre; et elle n'est point sans embarras, car cette magistrature ne laissait pas d'être compliquée. On peut diviser ses attributions en deux ordres : celles qui n'étaient point judiciaires, et celles qui avaient réellement ce caractère. Souvent les préteurs, et même lorsqu'il n'y en avait encore qu'un seul^ar année, se montraient à la tète des armées en
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qualité de lieiiteiiatits des coiiSLils;on les voit commander des flottes, et pius d'une fois s'ndjoindip aux consuls dans les expéditions (|ui exigeaient plus d'un général. Sous le consulat de Cicéron , quand la conspiration de Catilina éclate, le sénat ordonne à deur préteurs de lever des aimées, «t leur assigne certaines provinces italiennes, où ils devront s'opposer aux entreprises des conspirateurs. En ces cas, toutefois, il fallait une commission expresse du sénat; et tes préteurs, non plus que les consuls mêmes, ne prenaient le commandement militaire qu'après y avoir été autorisés par un décret des comices de curies, décret qui, au surplus, n'élait, comme nous l'avons vu, qu'une simple formalité. Le préteur exerçait aussi des fonctions administratives. Il dirigeait les grands jeux du cirque. Jnvénal le peint extiaussé sur un char, dans la poussière de ces jeux, revêtu de la tunique de Jupiter, les épaules couvertes d'un vaste manteau de pourpre tyrienae, la tête chargée d'une couronne si pesante, qu'il fallait, pour la soutenir, un esclave porté par le même char :
Qnid, si vidisset prEelorem curribus altis ËistaDlera , et medio sublimem în pulvere Clrci , Id luaica Jovis, et picise Sarraoa ferentem Ex humeris autsea togEE, magnsque coroDie Tantum orbem, quaiito cerrix noD aufficil ulla? Quippe teaet sudans hsDc publicus, et,sibi consul Ne placeat. curru servus portatur eiwlem.
Dans ces deux derniers vers, c'est le consul et non le préteur auparavant nommé (si vidisset prœtOfem) qui, de peur qu'il ne s'enorgueillisse, est obligé de recevoir dans son cliar l'esclave qui soutient cette énorme couronne : apparemment les deux litres de consul et de préteur avaient encore, au temps de Juvénal, tant
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de rapport entre eux, {ju'oii les employait iiitlifféremmeiit l'un pour l'autre. Ailleurs, c'est le préleur seul que Juvénal représente comme présidant aux jeux mégalésIeiiS} où le ruine le faste tle ses chevaux et de son triomphe:
Inrerea Megules
acEE spectacula inspire
Idxum solemne
mpho
Prxda caballoru
m prxioraedel...
Si l'on n'avait pour tout renseignement (\ue ces vers, on pourrait craindre que le terme de préteur n'y fût pris dans son acception primitive et générique, et ne signifiât que le premier magistrat; mais nous rencontrerons plusieurs récits deTite-Lîve, où le préteur proprement dit sera clairement désigné comme le tlirectenr et le président de ces jeux soleanels : en voici un qui ne peut laisser aucun doute: Ludi ^polUnares', Qiiinto Fuli'io , ^ppio Claudio consuUbus , a Publio Cornelio Sulla, prœtore urbis, primum facii erant. Inde omnes deinceps prœmres urbani feceranl. Cette présidence des jeux publics donnait an préteur, sur tes histrions, unejuridiction particulière dont parle Tacite, et qui, peut-être, n'existait point avant les empereurs. C'est aux courses de chevaux exécutées pendant la préture d'un Caipurnius Piso que les antiquaires rapportent différentes médailles, où l'on voit d'un côté la tête d'Apollon , et au revers un cavalier courant à bride abattue. Spanheim explique de la même manière certaines médailles des familles Furia, Junia, Valéria,quî ont fourni des préteurs. Un autre monument de la même nature porte la légende Sex. Noni. Pi: L. y. P. /^,, c'est-à-dire Sexttis Nofiius prœtor ludos votmts publicos feciti et l'on en conclut que les préteurs
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étaient chargés de la célébration noa-seulement (les jeux périodiques, mais aussi des jeux votifs provoqués par des circonstances extraordinaires. Sous les empereurs, ils en supportaient en grande partie la dépense, qui rendait leur charge ruineuse, en même temps que la tyrannie l'avait réduite à n'être plus qu'un vain titre. Boëce s'en plaint en ces termes dans sa Consola* tiou : jétqui prœtura, mogna olim potestas , nunc inaae nomen est, et senatorii census gravis sarcina. Un autre soin du préteur était la réparation des édifices publics pendant les vacances de la censure; vacances qui duraient trente mois sur trente-six, ou quarante-deux sur soixante, et qui se prolongeaient souvent davantage. Ainsi cette intendance des bâtiments était une attribution assez habituelle de la préture, toujours néanmoins en vertu d'un décret spécial du sénat. Enfin, en l'absence des consuls, le préteur de la ville les remplaçait, dirigeait toutes les affaires de l'État , convoquait les sénateurs , demandait leurs avis et recueillait leurs suffrages, ouvrait et lisait les lettres publiques, introduisait 4es ambassadeurs et leur adressait des réponses, nommait des députés ou des commissaires, ordonnait des prières, des sacrifices, des actions de grâces, haranguait te peuple, assemblait les comices, y présidait, y portait des propositions, et s'opposait aux délibérations qu'il jugeait contraires aux lois de la république. Seulement on lui conte-stait le droit de convoquer c&traordînai renient le sénat, à moins qu'une affaire ne survînt, qui ne souffrait aucun retard; exception qui laissait un champ libre à l'arbitraire et peu de valeur à la règle. Les récits de Tite- Livc lions offriront des exemples de chacun de ces
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aMes particuliers , qui sotit d'ailleurs tous compris dans les paroles de Cicéron que j'ai déjà cilées : Pnrtor, guod consules abessent, consulare munus sustinebat, more nuij'orum. Vous voyez donc, Messieurs, que le prêteur élait une sorte de suppléant des consuls et des censeurs; et il se peut qu'au moineut de la création de cette magistrature, en 36^, on ne l'ait pas considérée comme devant être essentiellement judiciaire. Jusqu'alors les Romains ne s'étaient aucunement accoutumés à séparer ce pouvoir de celui qui fait les lois et de celui qui les exécute; je ne crains pas même de dire qu'ils n'ont jamais su bien faire cette distinction. IjC besoin d'un magistrat qui remplaçât des consuls absents, et te désir de créer pour les patriciens une dignité dont la possession exclusive les consolât des conquêtes de la classe plébéienne, firent instituer la préture, sans qu'on attachât à ce nom l'idée précise d'un genre particulier de fonctions politiques. C'est ainsi que surviennent et s'agglomèrent toutes les institutions de Rome; et il devrait suffire, ce me semble, d'en étudier l'histoire, pour se désabuser de l'opinion qui les représente comme un système fortement conçu , étroitement lié, et profondément sage. Voilà un magistrat nouveau qui commande des armées et des flottes; qui sert dans les camps et dans les batailles en qualité de lieutenant des chefs de l'État; qui préside, aussi en leur place, le sénat et les comices; qui, au besoin, répare les grands chemins et les éditices publics; qui dirige les jeux solennels, et qui va être de plus une sorte de grand juge, ou de chef de la justice; mais qui «c remplit ces divers offices que durant une seule ■ anuée. S'il est permis de prétendre que l'observation.,.
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l'es périt: Il ce, l'analyse, ont suggéré l'idée de cette institution, je ne sais aucune coutume, aucune routine politique , ancienne ou inoderoe, à laquelle on ne puisse prodiguer, a d'aussi justes titres, à peu près les mêmes honneurs. Les difficultés que nous allons éprouver à ilémêler les actes purement judiciaires des piétciir» seront des preuves de plus de l'irréflexion qui a présidé à leur établissement.
Juris disceptator qui piwata judicel, fiidicaiwe jubeat, prœtor esta : is }uris ci\>iUs custos esta , huic polestati parenlo, « Qu'il y ait un pt-éteur, interprète i( des lois, qui juge ou fasse juger les causes privées; d qu'il soit le gardien (tes lois civiles, et qu'on obéisse à » sa puissance. » Ainsi s'exprime Cicéron au troisième livre de son traité /)(?j lois; et l'on conviendra, je pense, qu'il y a peu d'instruction à tirer de paroles si vagues. On y voit seulement que la fonction essentielle de ce magistrat était de juger ou de faire juger; ce qu'annonce aussi la balance qui se voit sur plusieurs médailles des personnages romains qui Tout exercée. Les rois l'avaient remplie, et après eux les consuls, qui n'y renoncèrent pas entièrement après l'an 367. Il eût convenu au moins qu'entre les assemblées, les collèges et les magistrats qui pouvaient juger, on prit le soin de régler exactement les compétences; c'est ce qui n'a point été fait d'avance, et ne s'est opéré que successivement d'une manière fort incomplète. On avait toutefois senti l'imporlance du pouvoir judiciaire. Gicérou dit que le juge est une loi parlante, etla loi un juge muet : yere dicipotest magistralum esse loquenlein legem, legein autp.m miUum magistralum. Cicéron exige dans K"S juges une sagesse [irofonde, un^scnliment délicat (.le
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leur devoir; et il est [jersiiadé que tous les droits et tous les intérêts intlividuels sont compromis, si ces jugps ne connaissent t]ue leur puissance. Mais pourquoi donc laisser cette puissance presque sans mesure et sans limite, et attendre des magistrats une sagesse et une réserve que la loi même n'aura pas eues? L'expérience de tous les anciens peuples prouveque plusieurs abus du pouvoir judiciaire sont possibles encore , malgré les lois qui tendent à les prévenir ou à les réprimer; mais que jamais les abus, les excès qu'elles ont négligé de prévoir ne manquent d'arriver, plus révoltants et plus affreux qu'on n'a pu les craindre. Je ne doute pas que les vices du système judiciaire de Rome n'aient été l'une des principales causes des agitations, des longues angoisses et de l'asservissement final de cette république.
Varron , Macrobe et d'autres anciens ont exprimé par hes trois mots, cfo, dico, addico (je donne, je dis, j'adjuge ), tous les actes divers de la juridiction prétorienne; et je vais vous offrir, Messieurs, les résultats sommaires des explications qu'on a données de ces trois mots passablement obscurs; explications que Bouchaud a toutes rafïsemblées et développées dans un très-long mémoire académique.
Do. IjC préteur rfowKifV premièrement l'action, c'est-àdire la permission de former une demande en justice; et il la rerusait, quand c'était son bon plaisir. S'il l'accordait, il en donnait en même temps la formule. Le préteur admettait aussi ou écartait, à son gré, les exceptions ou fins de non recevoirqui lui étaient demandées. Il parait néanmoins, par un passage de Cicéron, qu'on pouvait quelquefois recourir, contre les refus du préleur, à l'iii-
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terveulion d'un Iribuii du peuple. Mais, pour reconnsître à quel poinl ce premier acte de la juridictiouprétorienae était arbitraire, il suffit d'un exemple que cite et que préconise Valère-Masime. Le iioinnié Juveutius avait fait un testament, muni du sceau de sept témoins, et l'evêlu de toutes les formalités requises, tant par tes lois générales que parl'édil particulier que te préteur Quintus Métellus avait publié au commencement de sa magistrature, suivant un usage dout je parlerai plus tard^ rien non plus, ni dans les lois , ni dans cet édit, ne <^ gnait comme un obstacle légal à l'exécution d» testament la protession, d'ailleurs iufâuie (celle deleno), qu'exerçait Véttlius institué liéritier. Que fait le préteur? En reconnaissant formellement que la loi proclame le dr(Ht de Vétîtius, il déclare, en termes tout aussi posit"Ms, qu'il ne rendra point justice n un homme couvert d'opprobre; et il refuse l'action. Assurément on peut penser que la loi ne devait point tolérer une profession telle que celle de Vétilius, et qu'elle pouvait aussi refusera ueuxqui l'exerçaient ledroitde profiter d'un testament; mats qu'un juge outrage par un démenti solenuei la loi qu'il est chargé d'appliquer, c'est la subversiou de tout le système des pouvoirs publics. Le préteur donnait encore un avocat à la partie qui n'en avait poiot ; et, à ce propos, Cicéron raconteque le préteur Scipioa ayaot ainsi donné son hôte , fort mauvais orateur, et d'ailleurs très-lionnéte liomme, pour défenseur à un plaideur sicilien, celui-ci le pria de le réserver à la partie adverse, et de lui permettre à lui-même de se passer d'avocat : Quœso, prœtor, adversario meo da istum potronum ; deinde mihi neminemdederis.he préleur donnait de plus des juges et des arbitres, dont il limi-
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tait tes pouvoirs par la formule qu'il joignait à leur nomÎDatioii. En6it il accordait, en certains cas, des restitutions ou la mise en possession. Voilà , Messieurs, tout ce que Boucliaud trouve compris sous le terme do. Dico. Le préteur disait, selon Bouchaud, quand, par un édit, il onlonnait on interdisait quelque chose, ■ et quaud , in lile vindîciarum , dans un procès de revendication, il réglait à qui appartiendrait provisoirement une cliose revendiquée. Ceci avoisine fort la mise en possession comprise sous ^expression do; mais enfin Asconius Pédianus,eD commentant la première Yerrine de Cîcéron, nous apprend que, toutes les fois qu'une possession était en litige, l'une des parties demandait au préteur de l'acquérir, ou d'y être maintenue, ou de la recouvrer; que pour établir le litige, on employait des violences simulées, on feignait en justice d'en venir aux mains, ou l'on proférait certaines formules. S'ils'agissait d'un esclave, on portait la maiq sur lui devant le préteur, en disant hune hominem, ex jure Quiritiuin, mettm esse aio , ej'usque vindicias mi/ii dari postula; la partie adverse en pouvait faire et dire autant; et le préteur prononçait. Si c'était la condition même qu'où mettait en question, si l'on revendiquait la liberté d'une personne, le préteur la devait ordou' ner provisoirement, gpHformément à la loi des Douze Tables. A l'égard d'une chose immobilière, ce magistrat se transportait sur les lieux, les parties faisaient semblant de se ta disputer par voies de fait, et leur rixe feinte était suivie d'un jugement provisoire. Dans la suite, te préteur trouva incommode de se déplacer ainsi : les parties arrivaient devant lui comme venant de se qiiei'eller sur ces lieux, en rapportaient des niot-
tes de terre, ou tout autfe débris, et rrâltaienl les formules ■uituiiciarum', plus tard, ])Our dispenser les parlies ellos-mêmes de tout débat sur le terrain, les jurisconsultes inventèrent des sommations mutuelles de s'^ i-endre, qui étaient censées équivaloir à ces débats. Quelquefois, cependant, le préteur, par la formule islam viani dico, initeviam, leur ordonnait, sinon de s'y rendre , du moins d'en prendre te cbemin ; et il suffisait qu'elles rapportassent d'un lieu quelconque des mottes de terre, pour que la sentence provisoire pût se prononcer. Cicéron se moque de ces puérilités ; mais plusieurs autres procédures romaines avaient plus ou moins le inêmecaraclère. Des jurisconsultes, et particulièrement Boucliaud , rapportent au terme dico les actes par lesquels lepréleuriWfi/^uaiY les jeux compitaux, les jeux apollinaires, les jeux votifs, et les autres solennités du même genre. 11 est évident que ce sont là des actes purement administratifs; c'est jeter dans celle matière plu^ de confusion que n'y eu ont laissé les Romains, que d'associer ces proclama lious et ces présidences de jeux publics aux fonctions judiciaires. Telles sont néanmoins les seules explications qu'on nous offre de ce deuxième mot dico.
Le troisième est addico : le préteur adjugeait aux créanciers la personne et les biens des débiteurs insolvables; et vous savez. Messieurs, quels troubles déplorables ces adjudications ont amenés. Ce magistrat aussi donnait acte des cessions juridiques faites devant lui, et adjugeait la chose au cesstonnaire. Injure ciulebat dominus , vindicabal. is cui cedebatur, addicebal prœtor, dit Ulpien, Il vérifiait et ratifiait les iidoplions et les affrnncbissements. Ce n'est point ici
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le lieu ilVxposer les cérémonies ou formalités assez bizanes qui accompagnaient ces deux espèces d'actes. Nous devons nous borner, en ce moment, à l'énumération, et, autant qu'il se peut, à ta classificatioii des fonctions ordinaires du préteur. 11 en faut distinguer celles que lui attribuèrent extraordinairement des sénatu s* consul tes ou des lois spéciales. Par exemple, la loi Attilia, rendue en 3i i, le chargea, concurremment avec les tribuns du peuple, de nommer des tuteurs aux orphelins qui n'eu avaient pas. Dans la suite , l'empereur Claude déféra aux consuls les affaires relatives anx tuleticsjet Marc-Aurèle institua un préteur tutélaire. Sous ce même prince, un sénatus-consulte déclara que les transactions concernant les pensions alimeutaires laissées par testament ne seraient valables qu'eu vertu d'une sentence du préteur, lequel ne pouvait déléguer à personne cette partie de sa juridiction. £n tant que juge, il n'était point un simple suppléant des consuls: il exerçaitcet office pendant leur résidenceà Romeaussi bien qu'en leur absence; et l'on n'appelait point à eux lie ses sentences.
Ce n'est encore là , Messieurs , qn'un premier aperçu des fonctions prétoriennes, soit militaires, soit administratives, soit judiciaires, tant ordinaires qu'extraordinaires. Jusqu'ici nous avons envisagé le préteur comme un magistrat unique; et, en effet, il en existait un auquel ce titre semblait plus particulièrement appartenir ; mais il y avait sous ce même nom quelques autres juges, et, sous d'autres noms, un plus grand nombre d'officiers de judicalure. EnSG^, on ne créa qu'un préteur; et, durant cent vingt-trois ans, il n'y eu eut réellement qu'un seul. Les jurisconsultes (le Justinicn, et, d'après eux, quelques
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moderaes, ont supposé qu'on en avait institué un second, savoir le prœtor peregrinus, en 337 î ^'^^^ ""^ erreur. . II n'arriva rien de nouveau à cet égard en 337, ^'"O" la première élection d'un plébéien, de Publilius Phtio , à cette dignité. Philo fut te préteur de la y'iWe, prœùyr urbanus, ou simplement le préteur; il n'en existait pas d'auti-e. La création du préteur des étrangers ne date que de l'an 242, auquel nous venons d'arriver. Celui de la ville conserva te premier rang : on le trouve désigné par les épitliètes major, maximus , honoralus,
Verbaque honoratus libéra prxtor hafaet, dit Ovide. Sauf l'erreur de date , le jurisconsulte Pomponius explique assez bien la cause de l'institution du prœtor peregrinus. Vurbanus ne suffisait plus, parce qu'il arrivait beaucoup d'étrangers dans la ville ; on leur donna un juge particulier : Non suffîciente prœtore urbano, quod mulla lurba etiam peregrinontm in civitatem veniret, creatus est alius prœtor, qui peregnniis adpellatus est, ah eo quod p/erunique inler peregrinos jus dicebat Mais il fallait ajouter que le départ du premier préteur pour l'armée, en a42, obligeait d'en créer un second pour rendre ta justice. Dans les temps ordinaires , ce second préteur jugeait les causes, non-seulement entre les étrangers, mais entre ceux-ci et les citoyens de Rome. Sou nom Ac peregrinus ne signifie aucunement qu'il fut étranger lui-même; il exprime le caractère de la plupart de ses justiciables. Ne nous engageons point encore dans la question de savoir quels étaient les étrangers, en quoi consistait la pérégrinité; cet article entraînerait de trop longues discussions sur \e jus civitatis , Xejas Quiritium, \ejus fMtH, sur l'état et le domicile des
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personnes. Il nous suffit de concevoir que toutes cclk-s qui étaient censées ne point appartenir à ta populntion romaine passaient ^our justiciables du deuxième préteur, et entraînaient devant lui leurs parties adverses quelconques. Ce magistrat était élu , en même temps que l'autre préteur, par les comices de centuries : après leur élection , ils liraient au sort les deux places. Nous en trouverons la preuve dans plusieurs récits deTite- Live : Romœ juris diceiuU urhana sors Pomponio, inter cives romanos et peregrinos Pablio Furio enenit. — Vrbana Sergio , peiegrina jurisdictio JMinucio obtigit, — Prœtores deinde provincias sortiti, Lucius Apustius Fullo urbanamjuHsdicùonem, Aci- Uus Glabrio inter cives et peregriuos, etc. Quelquefois néanmoins, et par extraordinaire, le sénat ou le peuple désignait expressément le'préteur de la ville. Nous lirons au livr^XXIVde Tite-Live: Comitiis prœtorum _ per/€ctis,senatusconsultumfactuniest,utQuintoFul- \>io extra ordinem urbana provincia esset, isque potissimiun, consuUbus ad bellum profeclis, urbl prœesset. Plutarque raconte que Bru tus et Cassius , malgré l'amitié et les intérêts qui les unissaient, faillirent se brouiller, lorsqu'on les eut nommes ensemble préteurs ; ils voulaient tous deux l'être de la ville; et Dion Cassius rapporte un démêlé semblable entre Trébonius et Rufus : Jules-César, alors tout-puissant, avait adjugé \ Trébonius la préture urbaine, et Rufus se plaignait vivement qu'on n'eût pas employé , selon la coutume, le tirage au sort. La prééminence du prcetor urbanus était sensible : c'était lui qui, en qualité de lieutenant ou suppléant des consuls et des censeurs, remplissait
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des fonctions militaires, administratives et politiques; lui qui avait dans ses attributions les adoptions, les émancipations H les tutelles; lui seul encore, selon François Hotman, qui publiait ledit annuel dont nous aurons à parler. Mais Bouchaud contredit Hotman sur ce dernier point, en alléguant d'abord un texte du Digeste qui semble supposer qu'Antistius Labéo avait commonlô en trente livres l'édit Aa prœtor fiere- ^i/juj; puis des passages de Valère-Maximeetde Boéce, qui, à mon avis, ne sont pas très-décisifs, parce qu'il est possible de les entendre des ordonnances accidentelles de l'iln et de l'autre préteur, et non de l'édit qui se publiait à leur entrée en charge, pour servir de règlement durant toute l'année. Du reste, on est fondé à supposer qu'en cas de vacance, d'absence ou de maladie, le second préteur remplaçait le premier dans la plupart des fonctions prétoriennes; et deuj: textes, l'un de César, l'autre de Cicéron, donnent lieu de croire qu'on pouvait appeler de l'un de ces magistrats à son collègue, même de celui de la ville à celui des étrangers. César, à propos- de ce Rufus dont je parlais il y a peu d'instants, dit qu'il affectait déplacer son tribunal des étrangers à côté de la chaise curule de Trébonius, préteur urbain, et qu'il promettait d'écouter favorablement ceux qui appelleraient <les sentences de ce magistrat. Cicéron , dans sa première Verrine, avance que Lucius Piso, étant préleur des étrangers, a rempli plusieurs registres des réformes qu'il a laites des arrêts de Verres, qui était alors préteur de la ville, et qui, s'il n'avait eu un tel collègue, aurait été accablé de pierres dans le Forum. Il y a néanmoins quelque rbose
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d'un peu étrange clans ers appels i-ccipt-oques ejitre deux juges qui ont cliaciin pour justiciables une classe particulière de personnes.
En 327, on créa un troisième préteur pour la Sicile, et UQ quatrième pour la Sardaigne; environ trente ans plus tard, un cinquième et un sixième pour les Espagnes citérieure et ultérieure. Tite-Live nous apprend ces détails, et ajoute que tes six département» se tiraient au sort. Pour rappeler ces faits, le jurisconsulte Poniponius s'exprime en ces termes : Capta Sardinia, inox Sicilia,item Hispania,dein(le Narboneiisi provincia, lotidein prœtores quot provinciœ in ditîonem verte^ ranl, crcati , partim qui urbanis rébus, parliin qui provincialibus, prœessent. Cujas se plaint avec raison du peu de précision de ces paroles; le meilleur moyen d'excuser Poniponius serait de dire que cette distribution ne restait point uniforme et constante. Nous verrons, dans Tite-Live, un magistrat unique réunir quelquefois les deux juridictions du préleur urbain et du préteur des étrangers. Il est fort possible qu'il n'y ail pas toujours eu, en ces temps-là, deux préteurs en Espagne, et qu'on en ait établi un dans la Gaule i>arbonnaise. Quand on eut six préteurs, on trouvait tantôt que c'était trop, tantôt que ce n'était pas assez. En l'année 180, la loi Bœbia les réduisit à quatre; Sylla,au contraire, en créa huit; Jules-César dix, puis douze, quatorze, et enfin seize. Sous les triumvirs, on en compta jusqu'à soixante-sept, selon Dion Cassius. Auguste n'en voulut que douze; et, sous ses successeurs, le nombre des préleurs a varié de douze à dix-liuit. Claude établit deux préteurs des fidéi-commis, si nous en croyons Pompontus; ailleurs il n'est fait mention
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que d'un seul. J'ai déjà dit que Marc-Aui'èle iustiluu un préteur des tutelles. Depuis, il y en eut uu des affrancliissements ou des libertés; il est appelé prwtor libemlis dans le Code. D'un autre côté, on étendit le nom de préteurs à des administrateurs , à des (inaaciers,à des intendants du trésor •puhVxc, prœtores œmrii. La prélure en province n'était pas non plus restreinte à de simples actes judiciaires; elle embrassait des détails d'administration et de gouvernement, et fournissait divers moyens d'extorquer et d'amasser beaucoup d'argent : de là ce trait de la quatrième Verrine: Simul atque ei sorte provincia Siciliœ obvenit... quœrere ipse secum et cogitare cum suis cœpit , quibusnam rébus in ea piwincia maximam itno an.no pe- ■ cuniàmfacere posset.
Différents ordres de juges, qui ne portaient pas le nom de préteurs, étaient, dans l'enceinte de Rome, subordonnés au prœtor urbanus ou maximus. Les sénateurs s'étaient individuellement emparés des fonctions judiciaires; ils en ont eu la possession presque exclusive jusqu'au temps des Gracques ; les chevaliers furent appelés à l'exercice de ce pouvoir, et le conservèrent jusqu'à l'an 92, où l'on admit dans les tribunaux des membres du sénat en nombre égal avec des membres de l'ordre équestre; en 90, on décréta que, tous les ans, chaque tribu choisirait un certain nombre de juges parmi les patriciens, les chevaliers et les plébéiens indistinctement ; en 8 1 , Sylla rendit le pouvoir judiciaire aux seuls sénateurs; en 71 , le préteur Aurélius Cotta provoqua une loi qui recomposait les tribunaux de juges pris dans les trois ordres; système qui durait encore sous le consulat de Cicéron; enfin,
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CD 63 Jules-César et les empereurs disposèrent de cette fonction ainsi que de toutes les autres, et l'attribuèrent, selon leur bon plaisir, à divers ordres de personnes, mais surtout à des patriciens. Il faut avoir égard à ces variations pour se former une idée de la liste générale et préexistante dans laquelle le préteur prenait les juges des différentes causes. Il en tirait un nombre déterminé par la toi ou par la coutume, et en formait im rôle qu'on appelait deCHr/a, Il distribuait ces juges selon les matières et les espèces de causes; et, le -plus souvent, c'était le sort seul qui réglait cette distribution. Daas tes causes d'une faible importance, et oîi la question roulait sur le fait beaucoup plus que sur le droit, le préteur nommait des juges ordinaires, ou les laissait au cboin des parties. Montesquieu assure que ces juges-là ne décidaient que des questions de fait : si une somme avait été payée; si une action avait été accomplie ou non. On a dit de plus qu'ils u'appliquaient pas eux-mêmes la loi; que la sentence proprement dite élait réservée au préteurou à un autre juge ou m.bunal désigné par lui. En ce cas, les premiers juges auraient été de véritables jurés; mais le texte de Sénèque, auquel Montesquieu renvoie sans le transcrire, n'est pas si positif ; on y lit seulement qu'il y a des arrêt^ qui peuvent être prononcés par des juges peu habiles, de quibusdam etiam imperitus judex dimittere tabellatn potest ; qu'il en est ainsi quand la principale question est de savoir si une action a été faite ou non faite ; qu'en de telles causes , la sagesse vulgaire sufHt, le simple sens commun peut tenir lieu de code. Je pense, Messieurs, qu'on doit conclurede ce passage que la décision tout entière ^es causes peu importantes
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et peu compliquées était abandonnée à ces juges ordinaires, peut-être même sans révision et sans appel. Pour supposer qu'il y avait une simple déclaration du fait, distincte du jugement fondé sur la loi, il faudrait, ce me semble, des témoignages plus catégoriques; et îl y aurait lieu de douter encore si l'état de la législation romaine permettait, au moins avant la fin des guerres puniques, de sépar«- si nettement ces deux actes.
Pour les questions de droit, continue Montesquieu, elles étaient portées au tribunal des centumvirs. Observons d'abord , Messieurs , que ce mot de centumvirs ne doit pas être pris à la rigueur : ils étaient, non précisément cent, mais cent cinq, trois de chacune des trente-cinq tribus; ils n'ont été créés qu'après que ces tribus ont atteint ce nombre, l'an a4i avant l'ère vulgaire. Au temps de Pline le Jeune, ils étaient cent quatre-vingts , tout en conservant leur nom de centumvirs. CicéroD fait rénumération des causes que jugeait ce tribunal : Cousis centumviralibus, in quibus ustt- Spionum, tutelarum, gentilitatum ^ agnationum, aliufionu/n, circumluftonum, nexorum, mancipiomm, parielum, htminum, slillicidtorum , testamen- Jortim ruptorum aut raCoram , cœierarumque rerum .inriumerabilium jura versantur : « prescriptions, tutd- « les, questions d'état, alluvions, obligations, esclavage, « murs propres ou mitoyens, jours à prendre, gouttières « ou écoulement des eaux, testaments à casser ou à ratî- « Her, et autres causes innombrables, n En ces affaires, plus graves ou plus difficiles que celtes dont s'occupaient les juges inférieurs, les centumvirs décidaient à la fois sans doute le fait et le droit; rien n'autorise à imaginer le contraire; et, quoi que Montesquieu paraisse
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en (lire, il devait s'y rencontrer plusieurs faits h éclaircir. I.jes centuinvirs s'assemblaient dans une même basilique, celle qui se nommait Julia ; maïs ils s'y partageaient en quatre sections ou chambres, en sorte qu'il se plaidait quatre causes à la fois, nous dit Pline le Jeune. Quintilien parle d'un avocat dont la voix était si forte, qu'on l'entendait en même temps dans les quatre salles, quand il plaidait dans Tune. T^ préteur désignait pour chaque affaire l'une de ces chambres; et il ne tenait qu'à lui d'en réunir deux, ou de les rassembler toutes quatre, quand une cause lui paraissait valoir la peine d'être examiaée par un plus grand nombre de juges. C'était là, depuis l'an 34< ou environ ,1e principal tribunal civil deKome. Nous voyons, par les écrits de Pline le Jeune et de Quintilien, qu'il avait acquis une grande célébrité au premier siècle de notre ère. Comment s'y prenait-on pour le composer? Les membres en étaient-ils immédiatement élus par les tribus , trois par chacune ? Beaufort le conjecture ainsi , mais aucun texte classique ne nous éclaire assez sur ce point. Asconius Pédianus dit seulement que, selon la toi Plaulia, les juges étaient désignés par les suffrages des tribus. Je croirais plus volontiers que, dans le nombre total de cinq cent vingt-cinq juges élus par les trente-cinq tribus, à raison de quinze par chacune, le préteur en laissait plus des trois quarts dans la classe des juges ordinaires ou inférieurs , destinés à prononcer sur les petites causes, selon qu'ils y seraient appelés par le sort; qu'il en réservait vent cinq ou davantage pour former leccntumvirat, en cliàisissant , à cet effet, ceux dans lesquels il reconnaissait le plus de lumières et de capacité; que s'il en prenait plusdt; cent cinq, comme il
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est assez probable, c'était le sort qui les réduisait à ce nombre; que le sort pouvait aussi contribuer plus ou moins à la division des centumvirs en quatre sections, et à l'attribution de chaque cause à l'une de ces quatre chambres; qu'enBii, jusqu'à l'époque des Gracques, h loi ou l'usnge entraînait à élire principalement des sénateurs pour juges, comme depuis des chevaliers. Mais je crois impossible de ne point admettre quelque disposition volontairement prise par le préteur pour la composition du tiibunal centuuiviral, pour la formation de ses cliambres, et poiir la distribution des causes. Ceci s'éclaircira par les détails qui vont suivre, dans celte séance et dans la procliaine.
Le préteur, eti son propre tribunal , ne jugeait guèif, ainsi que nous l'avons vu, que des possessions provisoires : il renvoyait le fond de la plupart des affaires ou aux juges et arbitres inférieurs, ou aiii centumvirs. Cependant il s'environnait quelquefois, avant de rendre ses propres décisions, d'assesseurs ou conseillers plus ou moins nombreuse, selon l'importance ou la difficulté des matières; il les prenait dans un collège de dix juges nommés décemvirs, qu'apparemment il avait choisis aussi entre les cinq cent vingtcinq élus des tribus. Uipieu dit que, de ces dix assistants, cinq étaient sénateurs et cinq chevaliers : il est probable qu'à certaines époques, et surtout avant les Gracques, ils étaient tous sénateurs. Ils ne jugeaient rien eux seuls; mais le préteur se servait d'eux pour assembler, surveiller, et quelquefois éclairer par des rapports le^ centumvirs, qu'il présidait souvent luimême. Il avait de plus sous ses ordres les triumvirs dits capitaux, qui jugeaient les procès des esclaves et
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■ceux de la dernière classe du peuple Plaute en parle plusieurs fois dans ses comédies : Quid faciam nunc ^ si très viri me in carcerem compegerùit ? La surveillance des prisons était l'une des attributions de ces triumvirs. I^ titre de duumvirs s'est appliqué à divers magistrats chargés de certaines branches d'administration; mais, depuis le procès d'Horace jusqu'à celui de Rabirius défendu par Cicéron, on voit des exemples d'accusés qui sont condamnés par deux juges nommés duumvirs; sentences dont on appelait au peuple. Le nom de recuperatores, qui avait désigné d'abord ceux qui décidaient entre te peuple romain et les Etals voisins des questions de propriété ou de restitution , passa depuis à ceux que te préteur choisissait dans la liste générale des juges , ex aWo judiciim , afin de juger, entre des particuliers , des procès de la même nature. Le peuple romain, pour préparer ses propres jugements en matière de crimes d'Etat, avait plusieurs fois nommé , sous le titre de tjuœsitores ou quŒstores , des commissaires chargés de l'inslrifction de ces causes. Depuis 36^ , le préteur a souvent rempli lui-même cette fonction, en se faisant aider par quelques-uns des ofBciers ou juges placés sous ses ordres. On qualifiait judex quœstionis celui qui , en place du préteur, écoutait les témoins, examinait les pièces écrites, et assistait aux tortures barbares auxquelles on soumettait les esclaves, pour leur arracher des réponses sur les faits imputés à leurs maîtres. C'était l'un des judices quœstionuin qui présidait les tribunaux ou chambres, dans l'absence du préteur occupé ailleurs. Vous voyez, Messieurs, que nous n'avons pas pris une fausse idée de ce préteur, je parle de celui de la ville»
n,g,t,7rJM,GOOglC
534 HISTOIRE noMAine.
en le considérant comme te ciief suprême de l'administration de lii justice. Sa magistrature devnit être extrêmement laborieuse: pour se former une idée complète de ses fonctions judiciaires, il faudrait à peu près réunir celle du ministre de la justice, des premiers présidents et des procureurs généraux.
Le préteur avait son tribunal dans la partie du Forum qui aappe\n\t comitium , en face de la tribune ou des rosira. Sa chaise curule y était placée au milieu d'une enceinte assez grande pour recevoir ses assesseurs , et quelquefois d'autres personnes. Il siégeait pareillement dans les basiliques, où il présidait les audiences soit des centumvirs, soit de quelques autres juges. Quand il était dans la salle du centumvirat, on y plantait une pique, hasta, comme signe de sa juridiction. Mais il pouvait aussi juger de piano, c'est-à-dire dans soit domicile privé , ou bien eu passant son chemin , dans l'endroit même uîi il était abordé par les parties, et où il trouvait ik propos de les écouter. Ou appelait yor le lieu quelconque où il lui plaisait de rendre la justice, jus est locus ubicumque prœtor jus £cere iiistituil. Cependant il Déjugeait point indifféremment en toute journée : les fonctions judiciaires lui étaient interdites aux jours néfestes, aux demi-fêtes (^diebus inieivisis), et quand un dictateur ou des consuls avaient proclamé \e justitium , l'ioterceptiou de la justice. Il ne disposait que des jours fastes, lesquels s'appelaient ainsi, parce qu'il était permis d'y proférer les trois mois do, dico, addico. DiesfasU quihus prœtoribas orruiia verba, sitie piaculo, Ucet fart; contrarit horum vocantur dies nefasti^ per quos dits ne/as ffiri prœtorem , do , dico , addico. Ce que Varron
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explique ainsi en prose, Ovide l'exprime par ces deux
llle nefutu» erit perquem Iria veriu silentur; Fastus erit p«r quém lege licebitagi.
Le même éclaircissemeat se retrouve dans Macrobe.
Pour achever de connaître la préture, il nous sera indispensable, Messieurs, de recueillir encore quelques DotioBS, d'abord sur les espèces diverses de jugements; eu second lieu sur leurs formes; troisièmement sur les recherches des délits ou crimes, et sur l'application des peines^ quatrièmement sur l'édit ou l'ordonnance annuelle du préleur; en cinquième et dernier lieu sur les annales et la vicissitude de cette magistrature. Je ne vous entretiendrai aujourd'hui que du premier de ces cinq articles.
Les jugemeuts se distinguaient en privés et publics. Les premiers étaient ceux qui se prononçaient sur des intérêts privés, sur des personnes et des choses particulières, étrangères au gouvernement, ou qui du moins ne le toochaient que par l'intérêt fpiM devait prendre au Biaintien de l'ordre domestique et des relations commerciales, à l'accomplissement de toutes les obligations. Par jugements publics, on aurait pu entendre tous ceux qui tendaient à la réparation de dommages quelconques soufTerts par la république, ou h ta punition des attentats commis contre elle; mais ce terme s'appliquait en général aux causes criminelles , et les embrassait toutes, celles mime oii il s'agissait de crimes ordinaires n'offrant aucun caractère politique, et dont les victimes n'avaieat été que de simples particuliers. C'étaient, en QD mot, tousles jugements où.
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le condamiic devait subir une peine. Toutefois on n'y compi'enait pas les sentences contre les débiteurs, tors même qu'ils étaient livrés au^ créanciers pour être emprisonnés, enchaînés, et réduits en servitude; on regardait toujours ces causes comme privées. Ces éclaircissements une fois donnés, on peut dire que tous les jugements privés entraient dans le-s attributions des préteurs, soit de la ville, soit des étrangeVs, soit des provinces : ils les rendaient eux-mêmes, ou bien ils présidaient les tribunaux d'oii ces arrêts devaient émaner; ou du moins ils avaient désigné, dirigé, surveille les juges. Beaucoup de jugements publics, c'est-à-dire en matière criminelle, étaient aussi du ressort du préteur; car il instituait les triumvirs, les duumvirs, les judices queestionum , et les autres juges spéciaux qui en prononçaient plusieurs. Il n'y a lieu d'excepter que les sentences rendues par les consuls, ou par un dictateur, ou par le peuple; mais, dans ce dernier cas , le préteur avait encore fort souvent des fonctions à remplir, puisqu'on le chargeait des enquêtes et de l'instruction des procès, ministère dont il s'acquittait ou par lui-même ou par ses subordonnés. Du reste , il était depuis longtemps convenu que toutRoniain condamné par un magistrat quelconque, autre que le dictateur, à une peine autre que la servitude pour dettes , avait la faculté d'appeler au peuple. Voilà, Messieurs, ce qu'on sait de plus précis sur les espèces des jugements. L'examen de leurs formes est plus compliqué, et nous ne l'entamerons point aujourd'hui. En nous en occupant dans notre prochaine séance , nous écarterons plusieurs détails, soit parce qu'ils n'appartiennent qu'à des époques trop postérieuresà celles dont nous étudions
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maintenant l'histoire, soit parce que, n'étant indiqués dans les livres classiques que par des mentions accidentelles, par des expressions vagues et fugitives, ils ont été, chez les modernes, l'objet de beaucoup de controverses obscures et fastidieuses, Nous nous bornerons aux notions qui ont un caractère historique. Après avoir ainsi recueilli ce qu'on peut savoir de la forme des jugements civils, nous verrons comment les crimes étalent recherchés, jugés et punis; en quoi consistait l'édit que publiait le préteur en entrant en fonction; et nous nous tracerons enfin un tableau sommaire et chronologique de l'histoire de la préture. Tels sont, Messieurs, les objets qui nous occuperont dans notre prochaine séance.
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Messieurs, le nom de préteur, qui n'avait originairement que la tigaîficalion générique de chef ou de président, et qui « été appliqué même aux consuls, a 6tii par désigner d'une manière spéciale un magistrat préposé surtout à l'administration de la justice, quoique chargé en même temps de quelques autres fonctions. Cette magistrature fut créée l'an 367 arant l'ère vulgaire; c'était, après la censure, an nouveau dénieinbreuieiit du consulat. Réservée d'abord aux patriciens, la préture a toujours été comptée au nombre des dignités cumles ; elle était conférée pour une année, en vertu d'une élection faite dans les comices par centuries, et servait assez ordinairement de degré pour arriver à la puissance consulaire : on trouve cependant , à partir de la seconde guerre punique, filusieurs exemples de consuls rèdevenus préteurs: Alors et depuis ' l'an 33^, la préture se donnait quelquefois à des plébéiens; et les citoyens des deux ordres étaient également éligibles à cette dignité. EJIe avait pour marques extérieures et distinctives des licteurs, au nombre de six hors de Rome , de deux seulement dans la ville, la robe prétexte , et la chaise curule. On avait coutume aussi de dresser une pique, hasta, devant le tribunal du préteur, qui, outre ses licteurs, avait à ses ordres nn greffier et des accertsi ou huissiers. Ses fonctions n'étaient point bornées à ta judicature : on le voit quel-
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quefoîs paraître à la tête des années ou des flottes en qualité de lleutenaot des consuls; diriger les jeux du cirque; présidera d'autres solennités ; surveiller, pendant les vacances de la censure , la réparation des édifices publics; et, quand les consuls sont absents, convoquer le sénat, y recueillir les suffrages, j introduire les ambassadeurs étrangers et leur répondre; nommer des députés ou des commissaires; ordonner des prières et des fêles publiques; haranguer le peuple; assembler et tenir les comices. Mais il se montre principalement dans l'histoire comme une sorte de grand juge ou de cbef du système judiciaire; et c'est ainsi que Cicéron le représente quand il l'appelle /uris civilis custos, j'uris disceptator, qui privata judicet judicarive j'ubeat. On a exprimé par les trois mots do, dico, ad' dico , les fonctions judiciaires du préteur : il'Honnait ou refusait la permission de former une demande, en déterminait la formule, et assignait des juges; il accordait en certains cas des restitutions provisoires et mettait en possession. Certains actes qui semblent tenir à cette dernière espèce ont été compris sous le second terme, dico, auquel ou rapporte de plus les édits par lesquels le préteur ordonnait ou interdisait quelque chose, ou réglait pour une seule cause, ou pour toutes celles d'une année, les conditions et les formes des jugements. Il iA'\a^eAi\., addicebat, aux cessionnaires les choses cédées; aux créanciers, les biens et la personne des débiteurs insolvables; il véritiait et ratifiait les affranchissements et les adoptions. A ces fonc- ,tions ordinaires, des sénatus-consultes , des lois spéciales et des ordonnances impériales en ont ajouté e&traordinalrement quelques autres , comme de nom-
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mer des tuteurs, de pranoncer sur toutes les affaires relatives soit aux tutelles, soit aux pensions aliinenlaires. En faut que juge, le préteur n'était point le suppléant des cousuls, et l'on n'appelait point à eux de ses sentences. Jusqu'à l'an 2^2 , il n'y avait eu qu'un seul préteur; alors on en créa un second pour les étrangers, prœtor peregrinus; et le premier fut distingué par le nom de prœtor urbanus. On les élisait l'un et l'autre ensemble; et c'était, le plus souvent, le sort qui partageait entre eux les deux places. Il y a des textes qui donnent lieu de croire qu'on pouvait appeler de l'un de ces magistrats à son collègue, même de celui de ia ville, dont la prééminence était néanmoins sensible, à celui des étrangers. En 227, on créa un troisième préteur pour ta Sicile, et un quatrième pour la Sardaigne; trente ans plus tard, un cinquième et un sixième pour les Ëspagnes citérieure et tUtérieure. Depuis Sylla, le nombre de ces magistrats s'est élevé huit, à dix, à douze, mêuie à soixante-sept; ensuite, redescendu à douze ou à seize, il est resté fort var ble. Dans les provinces, la préture s'étendait à plu. sieurs fonctions administratives. 'Au sein de Rome différents ordres de juges, qui ne portaient pas le nom de préteurs, étaient subordonnés au prœtor urbanus ou maximus. Ou les a vus spécialement cboîsis d'abord dans la classe patricienne; depuis les Gracques, parmi les chevaliers, et quelquefois indistinctement entre tous les citoyens romains. A partir de l'an 341 > chaque tribu en élisait quinze. Entre les cinq cent vingt-cinq élus par les trente-cinq tribus, le préteur de la ville choisissait ou tirait au sort ceux qui, en^un uoinbre déterminé par la loi ou par la coutume, devaient, durant l'an-
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née, prononcer les divers jugements. Il en formait un rôle géuérat, appelé decwia^ et distribuait ensuite entre eux les matières et les espèces de causes. Pour les îiffaires les moins importantes, les moins difficiles, et où la question roulait sur le fait plus que sur le droit, il nommait des juges ordinaires, ou en laissait le choix aux parties. Nous n'avons pu adopter pleinement l'opinion deMontesquieu,qui considère ces juges inférieurs comme des jurés; il ne nous a point paru qu'il y eût une déclaration du fait distincte du jugement qui appliquait la loi. Tout se résolvait par un seul et même acte déBnitif. Depuis l'an a4i , les causes plus compliquées, qui exigeaient une plus profonde connaissance des lois, ou bien aussi un examen plus délicat des faits, se pqrtaient au tribunal des centumvirs , lesquels étaient au nombre, non pas précisément de cent, mais de cent cinq , trois par tribus , et de cent quatre-vingts au temps de Pline le Jeune. Assemblés dans la même basilique, les centumvirs s'y divisaient en quatre chambres, en sorte qu'on pouvait juger en même temps quatre affaires. Le préteur désignait, pour chaque cause, l'une de ces chambres; il avait la faculté d'en réunir deux ou de les rassembler toutes quatre, quand la cause en valait la peine. Bien que te sort contribuât fort souvent soit à la composition du centumvirat, soit à sa division en quatre sections, soit à la distribution des causes à juger par chacune d'elles, il nous a paru impossible de ne point admettre aussi, relativement à ces trois points, quelques dispositions volontairement prises par le préteur. Ce magistrat, en son propre tribunal , établi dans la partie du Forum appelée comitium, ue jugeait guère que des possessions provisoires ;
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il reavoyait le fond de la plupart des affaires aux juges inférieurs ou aux ceatumvtrs. Il avait pourtant des conseillers ou assesseurs particuliers, qui formaient, sous le nom de décemvirs, un collège judiciaire. On a lieu de penser qu'ils ne jugeaient rien eux seuls; mais le préteur les employait à convoquer les centumvirs , et à leur faire des rapports. Il surveillait de plus et les triumvirs capitaux, qui jugeaient les procès des esclaves et des pauvres, et tes duumvirs, par lesquels ont été prononcées» en matière criminelle, des sentences dont on pouvait appeler au peuple, et les reaiperatores , qui jugeaient des questions de propriété ou de restitution, et les quœsitores ou quœslores, commissaires chargés de préparer, par des recherches, les jugements des comices sur des crimes d'État. Le préteur, depuis 367, a souvent rempli lui-même ce ministère, en s'aidant des ofBciers qui lui étaient immédiatement subordonnés. On appelait judex qucestionis, le juge d'instruction, qui écoutait les témoins, examinait les pièces écrites, et assistait aux tortures; les tribunaux ou les chambres étaient, en l'absence du préteur, présidés par l'un des j'tulices qiuestionum. Le préteur avait le droit de rendre la justice en tout lieu; il jugeait de piano, dans son domicile privé, ou en chemin, quand il était rencontré par tes parties; mais il suspendait ses fonctions aux jours néfastes, aux demifêtes, et pendant le justitium, proclamé par un dictateur ou par les consuls. De tous ces détails, il résulte qu'il avait, directement ou indirectement, dans ses attributions, tous les jugements privés ou en matière civile, et qu'il exerçait encore certaines fonctions dans les causes crimiuelles ou publioues; car il instituait 'en
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triumvirs, les duumvirs, les j'uiUces quœstionum, et d'aub-es juges spéciaux;et, lorsmémequelescomices avalent à prononcer des seoteaces dites capitales, les enquêtes et l'instruction des procès s'opéraient fort souvent par lui ou par ses subordonnés. Voilà, Messieurs, relativement à la préture, les notions qui nous ont été fournies par des textes et des documents histo riques; il y est resté plus d'incertitudes, plus d'obscurités que ne le supposent les savants modernes, accoutumés à traocher toutes les questions, et à se contenter de quelques farts, d'un seul même, pour en conclure un usage. Atîn d'pclaircir, autant qu'il est possible, cette matière difficile, nous allons recueillir encore quelques renseignements i" sur It^ formes des jugements, a" sur les recherches des délits ou crimes i>t sur l'application des peines, 3° sur l'édit ou l'ordonaance annuelle du préteur, 4° sur les annales et les Ticissitudes de cette magistrature.
Le nombre des juges d'un procès était toujours impair, et variait selon l'importance des causes. Gcéron parle d'une affaire où il y avait trente-trois juges; d'une autre, oùils'entrouvaitjusqu'à soixante-quinze. Malgré ce grand nombre, on tentait quelquefois d'acheter la majorité des suffrages; du moins Cicéron l'assure dans sa harangue pour Ctuentius : il y parle de Stalénus qui s'était chargé de faire accepter environ cinq mille francs à chacun des seize juges qui devaient, avec lui, former la pluralité de dix-sept sur trente-trois, et qui garda le tout pour lui-même. Les parties pouvaient récuser des juges : dans l'affaire de Milon, l'accusateur et l'accusé en récusèrent chacun quinze; en sorte que le -nombre demeura réduit de quatre-vingt-un à cin-
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quaote et un. Nous ne voyons nulle part que les récusations eussent un terme précis : en générât, il était de principe qu'on ne devait être jugé que par ceux qu'on avait agréés. Cicéron établit cette maxime: Neminem voluerunt majores nostri, non modo de existimatione cujusquam, sed ne pecuniaiia quidem de re minima, esse jadicem, nisi qui inter adversarios convenisset. Quand il ne restait plus assez de juges non récusés, le préteur en donnait d'autres désignés par te sort , et recevait le serment de tous ceux qui allaient entendre et juger la cause. Nous aurons à traiter un jour de la profession des avocats dans l'ancienne Rome; et nous verrons qu'après les guerres puniques les juges et surtout les centumvirs exigeaient que les plaidoïeries fussent à la fois instructives et intéressantes : ils se croyaient méprisés, quand elles manquaient d'ordre, d'exactitude et d'élégance : Jam quièusdam in /udiciis, dit Quintilien, maximeque capitalibus, et apud centumviros , ipsi judices exigunt sollicitas et accuratas actiones , contemnique se, nisi in dicendo etiam diligentia appareat, credunt; nec doceri tantum, sed etiam deiectan volant. Lorsqu'une affaire n'était point assez éclaircie à une première audience, les juges ordonnaient de la plaider une seconde fois : de là les expressions de première action, deuxième action, etc. Une action suivante est appelée co/n/^erfn^i/i^f/o, parce qu'elle avait lieu le surlendemain, perendino die, de la précédente. Il arrivait quelquefois que plusieurs avocats défendaient un même client; et Cicéron dit qu'en ce cas ses confrères le cliargeaient de la péroraison : Si plures dicebamus, i>erorationeni rnihi tamen omnes relinque-
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hant. L'exposition des faits étnit la partie qu'on laissait à Quitililien , à ce qu'il nous apprend lui>niéme. Ce pai^ tage est, à vrai dire, assez bizarre^ mais on y trouvait ' apparemment quelque utilité. Un seul avocat devait d'autant mieux sufHre, qu'il y en avait qui parlaient durant trois heures et demie, même durant sept, Pline le Jeune par exempte; et la nuit seule terminait leurs plaidoiries, comme les batailles: Àcthnem meam, ut prœlia mlet , nox diremit. D'un autre côté, Gîcéron se plaint de ce qu'on ne lui aVait accordé qu'une demiheure dans la cause de Rabiriufi; et nous voyons qu'on. faisait usagede clepsydres, ou horloges d'eau, pour mettre un terme à la fécondité des orateurs. L'expression aqiiam perdere, perdre l'eau, signifie, dansQuintilien , perdre en digressions inutiles le temps dont on peut disposer. Dn reste, ce ministère, dignement exercé àf différentes époques anciennes et modernes, a pris le rang le plus honorable parmi les professions humaines; et rédat des vertus ctviies s'y est souvent joint à celui des talents et des lumières. A Rome , les procédiH%s se sont fort compliquées sous les empereurs ;«t ce serait ihHis éloigner trop longtemps des siècles dont nous' étudions l'histoire, que d'entreprendre l'examen de toutes les formes auxquelles on a depuis assujetti les citations, les cautioDs et les actions judiciaires. Ces formes étaient beaucoup plus simples avant les guerres pttniques, et se réduisaient presque à celles que j'ai déjà exposées. Car à peine commençait-oû à produire des preuves écrites; l'usage des lettres était ai l'are encore ! Rarœper ea tempora Htterœ. Dans la suite on a compris , sous le nom de tabulœ ou d'écritures , les registres de recettes et de dépenses, ceux des ventes, XV. »5
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les contrats, les transactions, leà testaments, tes correspondances épistolaires. Entre les témoins oa distinguait ceux qui étaient cités malgré eus Ae ceux qui se présentaient volontairement, et qu'on n' admettait qn'autanl qu'on ne trouvait rien de reprochable dans leur cMKliti9n ni dans leurs mœurs. On alléguait aussi ep preuves les aveux arrachés aux esclaves par de» tortures; mais on ne recevait leur déposition contre leurs maîtres qu'en matière d'inceste ou de crimes d'État. D'une autre part, on écoutait les laudatores, poraetnaages graves et reconimandables , qui venaient fàjre l'éloge d'un accusé , sans entrer dans la discussion des faits du procès ; ce qui les distinguait des témoins aussi bien que des avocats. Tout ayant élé entendu, le préteur, ou celui qui présidait en sa place, distribuait aux juges des bulletins conteu&nt l'expression abrégée des différentes sentences; par exemple, en matière criuiwiUe, Â> absoluo, j'absous, ou C. condemnOf je ()0ndaniB9, ou N. L. non Ufii0t, la ubose n'est pa» olatffo^ou biien nçn videlur fecisse, l'accusé ne paraît ptsfkvoir OwU'action, ou jure vidêiur fecisse , il parsix avilir eu drqit de la faire, ou, en sens contraire, vUie^r, fecisse non Jura, il paraît l'avoir &ite contre je dro^t. Il y., avait aussidas bulletins amptitUy c'est-à-dire (anplias çognoscendum, il Eut un plus awple examen; et.qiu^tid cet avis pi-évalait, s'il s'ensuivait une instruction nouvelle, et un délai, qu'il ne faut paa confondre avec la cemperimUnatio , carcelleâ n'était point le résultat d'un jugement, le préleur swi 9U 1« président l'acooi-dait qur la demande d'an avocat , at elle n'avait qu'une courte durée. Il devait j avoir, pour' les jugements civile des formule^ particu-
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lières et Irès-diverses, qui n'ont pu nous être toutes bien exactement conservées, mais dont on rencontre des exemples dans les auteurs classiques et dans les Pandecles;le détail en serait long, quelquefois obscur, et d'une médiocre importance. Le préteur retirait lea bulletins que les juges avaient déposés dans l'urne, les receusait, et prononçait confonnément au plus grand nombre des suffrages. Nous reviendrons sur cette matière, quand nous serons plus avancés dans l'histoire : en ce moownt, nous n'avons pour but que de reconnaître les fonc(i(His du préteur, et non d'étudier tout le système des procédures romaines.
Mais l'institution qui prit le nom de Questions perpétuelles tient k l'histoire même de la préture. Vers le milieu du second siècle avant notre ère, quand l'amour ''dcs richesses multipliait les crimes, on sentit la nécessité d'établir des tribunaux permanents pour la i-echerche de certaines prévarioitions ;. c'est ce qu'on appela Quœstiones perpétuée, soit parce que ces recb^vhes avaient une forme invariable, soit parce qu'elles se faisaient sans discontinuflition , et non en vertu de commissions acoid«ntelles, données, comme auparavant, aux édiles, «ar questeurs T ou à d'autres ofBciers. On régla donc que quatre préteurs, distincts de celui de la ville et de ee~ lui des étrangers , et nommés en même temps qu'eux , passeraient une année à Rome avant de partir poar les provinces dont te gouvernement leur était échu par le sort , et qu'à Rome ils s'occuperaient de la poursuite des quatre genres de crimes désignés par les mot» repetandarum, peculatâs, ambitûs , mey'estatis. C'étaient , i "^ les concussions ou extorsions exercées sur
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les sujets ou sur les alliéâ de Rome par tes gouverneurs ou magistrats des provinces, a" le vol des deniers publics, '6° les moyens illicites employés pour parvenir à des dignités, 4" t^ crimesd'Ëtat, dans lesquels on comprenait la tyrannie ou l'usurpation du pouvoir souverain, les eiforts et les complots pour s'en inves* tir, les trahisons, les secours fournis aux ennemis, le mépris des appels au peuple, les révoltes contre l'autorité légitime, les fautes militaires qui avaient amené quelque échec ou exposé à de grands périls, les imprécations contre le peuple romain , l'opposition aux mesures qui tendaient à le soulager, et en6n les attentats à la religion. Sylla établit deux autres préteurs pour juger les assassins, les empoisonneurs, les faussaires, ceux qui avaient corrompu les juges , et les juges qui s'étaient laissés corrompre : Desicariis, de Venefimis , de faU sis, de corrupto fudicio. Depuis, on ajouta des préteurs ou commissaires spéciaux contre le parricide , le parjure, l'adultère, et la violence soit publique, smi privée. Quand Clodîus eut violé la sainteté des mystères de la Bonne Déesse, on institua des commissaires de paUuiis sacris. IjC grand pontife ayant paru trop indulgent à l'égard des vestales , on voulut aussi uoe commission spéciale pour punir les incestes commis par ceS' prêtresses. « Toute cette matière, ditBcaufort, est « jtrès-ditBcile à débrouiller ; car chaque tribunal étant a réglé par des lois particutièresy et ces lois ayant subi « divers changements , il est très-difficile de> dire en « quoi ces lois différaient.... Outre que chacune de ces « lois ayant été de peu de durée , et la dernière ne déo rogeant qu'en quelques points à la précédente, elles «se confondent aisément. Les premières lois parurent
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« trop douces; et on crut devoir aggraver les peines ' « par de nouvelles lois , qui , sans abolir les anciennes , « y dérogeaient, tantôt à l'égard des formalités, tantôt « à l'égard des peines. Nous voyons qu'un inêine crime « est jugé tantôt par une loi , tantôt par une autre, soit n parce que la première avait été 'abolie peu de temps « aprèsavoir été établie, ou parce qu'elle était tombée B dans l'oubli, soit parce que le sénat jugeait à propos M de rappeler une ancienne loi et de la faire observer, « quoiqu'elle n'eût plus été d'usage depuis longtemps : « c'est ce qui y met quelque confusion pour nous, et « qui empécbe qu'on ne puisse bien déterminer... quel- < les étaient les peines portées par telle ou telle loi; « comment elle réglait les procédures, le nombre et le « choix des juges. Les anciens jurisconsultes qui ont « écrit sur ces matières vivaient sous les empereurs, « temps où ces tribunaux avaient pris une forme en- « tièrement différente de celle qu'ils avaient eue sous « la république... Nous pourrions tirer beaucoup de « lumièresdes écrits de Cïcéron, si, de son temps même, « il ne se fût fait de fréquents changements dans les lois K qui réglaientcesiribunaux.» Ces judicieuses l'éflexions de Beaufort doivent, Messieurs, vous rendre suspects le^ exposés qui tranchent toutes les difRcults, et qui offrent un système uniforme et constant. Il faut donc, en tenant compte des variations qu'amènera la suite des faits historiques, restreindre la dénomination de Questions perpétuelles aux recherches et aux poursuites dont furent chargés, vers l'an i5oou i4o avant l'ère vulgaire, quatre préteurs distincts de Vurbanus et àuperegrinus, et deux autres depuis Sylla. Le peuple demeurait juge dans ses comices du crtmen penlueU
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lioiiis, quf plusieurs auteurs confondent avec le crimen inajextalis, et qu'il est difficile, en effet, d'en distiur guer. C'était le crime d'un ennemi de l'Etal; duellum équivalait à belluin, et par conséquent perduellis signi6ait un ennemi public. Vous savez que les peines étaient , selon les cas , ou bien plutôt selon la volonté des juges, l'ainende, l'exil, ou, ce qui revenait au tnêine , l'interdiction du feu et de l'eau, et la mort. On distingue, çliez les Bomains, quatre manières d'ôter la vie à un condamné : faire tomber sa tête sous la hache d'un licteur; l'attacher à une croix , ce qui était le supplice des escta* ves ; \e précipiter de la roche Tarpéien ne ; ou enfin l'étrangler en prison. Dans les deux premiers cas, sa mort était toujours précédée d'une flagellation cruelle. On ne voit pas trop pourquoi Tite-Live vante si fort la douceur des supplices usités dans Rome :iVu//j^enf/u/7j mitiores placuiése pœnas. Ce qu'on y peut trouver de plus tempéré, c'est que le peuple souffrait volontiers que le coupable prévînt le jugement ou se dérobât à sa condamnation , soit par la fuite et l'exil , soit en se donnant lui-même la mort.
Pour obvier aux inconvénients des décisions arbitraires que prononçaient les préteurs et les juges; pour les obliger de suivre des règles fixes, au Heu de s'abandonner aux directions de leurs préjugés et aux caprices de leurs passions, il fut convenu, on ne sait pas bien à quelle époque , que le préteur de la ville , en prenant possession de sa charge, publierait un édit où seraient énoncées les maximes et les formes à observer dans tous tes jugements de l'année. C'est assez improprement qu'on applique la qualification de perpétuel à cet édit, puisqu'il devait se renouveler tous les ans.
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Il n'avait de fixité que dans te cours d'une seule préture, et de coatinuité qu'en se ritttachant à ceux qui le précédaient elle suivaient. Il est plus exact de l'appelert comme a fait Cîcéron , loi annuelle, lex annua. Le préteur, après son élection , convoquait le peuple, déclarart de quelle manière il se proposait de rendre ta justice, faisait publier sou édit par un héraut, et prenait soin qu'il fîit et demeurât affiché en grandes lettres, et en un lieu facilement accessible. Cependant il arrivait assez souvent que les préteurs ne se conformaient poiut aux règles qu'Us avaient ainsi prescrites, et qu'ils les modiBaieut selon les occurrences. Pour réprimer ce désordre, la loi Cornélia, rendue l'an 68 avant 3. C, exigea expressément l'observation la plus rigoureuse de tous les articles de ces édits, qui portaient déjà, ce sem> ble , mais qui conservèrent mieux depuis cette époque, le titre de perpétuel. Quand le nouveau préteur se bornait à transcrire l'édit de son prédécesseur, cet acte entier ou chaque article reproduit se dénommait tralaiicium ; l'épi tliète novwn indiquait le cas contraire. Afin de prévenir toute confusion, il est à propos d'observer que certains actes particuliers et accidentels des préteurs recevaient aussi le nom d'édits , edtcla pecitUaria et repenlina , dit Cicéron ; que ce même nom d'édits a été appliqué aux citations par lesquelles un préteur appelait quelqu'un devant son tribunal; que cette citation se répétait deux fois , trois fois , et qu'à la quatrième c'était Vedictum peremptorium , qui ne permettait plus de délai, et après lequel on jugeait par défaut ou par contumace ; qu'enfin l'on a souvent désigné aussi par le nom d'édits des ordonnances de rois, de dictateurs, de consuls, de censeurs, d'édiles, A*-
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qaesteurs, de tfibuns du peuple et autres magistrats, même de pontifes et d'augures. Mais c'est l'édit annuel du préteur qui doit eu ce moment fixer notre altentiou , et voici conrment on en peut concevoir t'origioe. Dès tes premiers temps de la république , l'usage s'était établi que le magistrat- qui devait présider à un jugement commençât par publier un édît qui avertissait les parties, l'accusé, Taccusateur, tes témoins, les avocats , même les appariteurs et les autres officiers, de ce que chacun d'eux avait à faire. Varron nous a conservé un ancien fi'agment d'un de ces actes. Les préteurs, établis comme chefs de tous les tribunaux, ne tardèrent pointa remplacer ces édits particuliers, et propres à chaque cause, par une ordonnance générale pour toutes tes causes qui se jugeraient pendant l'année de leur magistrature. De là, Messieurs, ce terme de perpétuel, qui n'avait qu'une valeur relative, comme opposé à édit éventuel, édit publié pour une seule affaire. Il faudrait dire que cette expression d'édit perpétuel était usitée dès l'an 1 63 avant notre ère , si nous admettions comme authentique un séna tus -consulte alors rendu pour obliger tes préteurs à conformer leurs jugements à leurs édits : ut pTœtores ex suis perpetuis edictis jus dicerent. Nous discuterons un jour cet acte, qui n'est connu que par un fragment d'anciens journaux, aeta diuma, fragment publié par Pighius d'après des copies fort suspectes. Ce qui est certain, c'est que, durant les cent années suivantes, les préteurs continuèrent de se dispenser, au besoin , de l'exécution littérale de leur ordonnance annuelle, et qu'en 68 la loi Cornélia fut rédigée précisément dans les mêmes termes : Ut prœtores e.f edictis suis perpetuis jus dicerent. Cette
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ClHQDAItTB-OEO XIÈHB LBÇOIf.- 553 loi est citée ainsi pttv Ascouius Pédianus. Ce mot perpetitis, pris à la lettre, a entraîné tes savants dans beaucoup de controverses et d'erreurs. Jacques Ménard propose d'y substituer /;n7/>art/û, parce que les édits des préteurs n'ont eu, ni avant ni après la loi Cornclia, une perpétuité véritable. Antoine Augustin et ■ Dodwell pensent que cette loi a établi une réelle perpétuité, en sorte que les préteurs n'ont plus été les maîtres de rien changer aux édits de leurs prédécesseurs. Dans cette hypothèse, tous les édits annuels auraient été Iralaticia; et nous savons au contraire, par Cicéron et par d'autres classiques , qu'il s'en faisait après l'an 68 beaucoup de nova, qui étaient les plus remarqués, les plus mémorables, et qui devenaient le texte de commentaires particuliers. Grotius s'est persuadé que la qualification de perpétuel n'avait jamais appartenu qu'à l'éditdeSalvius, dont nous parlerons bientôt, et qui ne fut promulgué que sous Adrien; et en conséquence it s'est récrié vivement contre un jurisconsulte moderne qui avait appliqué ce titre à des édits antérieurs : Gro^ tins oubliait que la loi Cornélia, Cicéroa et Asconius Pédianus avaient fait le même usage du terme de perpétuel.
Une question importante est de savoir si le prœtor urbanus était le seul qui publiât ainsi, au commencement de l'exercice de ses fonctions, une ordonnance annuelle et générale. François Hotman l'assure ; et son opinion me paraît fort probable, quoique Bouchaud et d'autres savants l'aient contredite. Si \e prœtor peregrinus avait pu suivre, dans les jugements, une jurisprudence contraire à celle du préteur de la ville ; si chaque préteur provincial ou spécial avait usé sans ré-
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serve de la même faculté, l'adminislratiou de la justi<:e, déjà si compliquée cbez les Romains, eût été par trop confuse; et le scandale des senteaces contradictoires serait deveou si fréquent, qu'il devrait s'en offrir beaucoup plus d'exemples dans l'hisloire que nous u'ea rencoutroiis en effet. Bouchaud cite une lettre de Cicéroii à Curtius Péducéanus, où se lisent ces mots :- Seivabis, ut ttutfides et dignitas postulat y edictum et institiUum tuum. a Vous observerez votre édit et vo- « tre institutfComme le demandent votre Ëdélilé et votre >cdignité.»Mais, en supposantquece Curtius fut préleur des étrangers, ce qui n'est pas très-sûr, on esl fort en droit de présumer qu'il s'agit ou de quelque edictum peculiare , ou de règles spéciales selon lesquelles cette préture était instituée. Que les prœtores peregrim eussent à faire des édîls Boit accidentels, soit spécialement applicables aux étrangers, personne ne le conteste; et l'on en trouve ailleurs la preuve dans ces paroles de Valère-Maxime : Hispallus, prœlorperef>rinus , edicto Chaldœos inlra decimum diem abire ex wbe et Italiaj'ufsit. Mais assurément , Messieurs , rien ne ressemble moins à un code annuel ou perpétnd qu'un ordre donné aux Cbaldéens de sortir de Rome et de l'Ilalle dans un délaide dix jours; et cependant ce texte est l'un de ceux que Boucbaud oppose à Hotman , tant les érudits sont accoutumés à ne mettre dans leurs i-aisounenients aucune sorte de rigueur! Bouchaud argumente encore de l'expression (n^m^ù irâvreç, tous 1^ préteurs, employée par Dion Cassius, pour dire que la loi Cornélia obligea tous ces magistrats à se conformer à l'édit annuel; tous, et par conséquent celui des étrangers et ceux des provinces, aussi bien que
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Vuibanus. Mais, outre que les mots crpaTriyot nav-r£{ pourraient fort bieii ne s'appliquer qu'à tûus tes preB; ' tores urbani qui devaient se succéder, on conçoit qu'il n'était pas nécessaire que les autres préteurs enssent fait chacun une ordonnance de cette espèce , pour être obligés de se conformer à celle qui réglait annuellement l'administration générale de la justice. A l'égard du passage des Pandectes où on lit qu'Antistius Labéon avait écrit trente livres de commentaires sur le prœtor peregrinus, comme il n'est fait là aucune mention expresse ni-d'édits perpétuels ni mémed'édits quelcoaques , il est naturel de penser que ce travail de Labéon embrassait tout ce qui concernait t'institntion et tes divers actes de tous les préteurs dits étrangers. En inférer que ces magistrats publiaient chaque année une sorte de code , c'est aller fort au delà de ce que ce passage exprime^ et cette conclusion est ici d'autant plus aventureuse, que les erreurs historiques ne sont pas très-rares dans Iç Digeste : les maximes positives de jurisprudence sont les seuls faits qu'on puisse extraire de ce i-ecueii avec une parfaite confiance. Des lignes de Boëce et de Théophile, citées par Bouchaud, sont bien plus vagues encore : elles signifient seulement que les préteurs étrangers, comme ceux de la ville et comme les édiles curules, publiaient des actes appelés édits, ce que personne, encore une fois,' ne sera tenté de nier. J'admets sans difficulté, sous ce titre , les actes accidentels et même annuels relatifs à leur juridiction particulière : l'unique point sur lequel les doutes de François Hotœan me semblent fondés est de savoir si, comme le préteur de la ville, ils promulguaient, en entrante»
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charge, un code général de lois et de procédures. J'ai peine à le croire.
li serait d'un plus haut intérêt d'examiner quels changementa les édits des préteurs ont introduits dans la jurisprudence romaine. Les préteurs ne faisaient point de lois sans doute , puisque plusieurs d'entre eux en ont proposé aux comices : telles ont été les lois Cécilia , Aurélia , Cassia , Tusia, etc. Il est vrai pourtant que, dans les provinces, certains actes prétoriens étaient de véritables lois, mais qui n'avaient d'efHcacité que dans ces malheureuses contrées. A leur installation , les préteurs, soit de la ville, soit des étrangers, juraient d'observer inviolablement les sénatus-consultes, les plébiscites, toutes les lois de la république; on n'avait pas prétendu les investir d'un pouvoir législatif; et Varron établit entre eux et les censeurs cette différence, que ceux-ci n'étalent dirigés que par l'équité naturelle, au lieu que les préleurs l'étaient par la loi : Prœtonum. jus ad legem e.L censorum judicium ad œquum œstimahalur. Mais d'abord ils inlei-prétèrent, puis ils suppléèrent , et par degrés ils modifièrent. C'était nue grave altération du système politique; et sans doute on eût songé à y opposer quelque remède efficace , si l'usurpation impériale n'était venue presque aussitôt porter à la liberté et à l'autorité nationale des atteintes plus sensibles et'plus décisives. Quoi qu'il en soit, les préteurs, de leur propre mouvement, mitigèrent les dispositions des Douze Tables à l'égard des voleurs; et il est étrange de voir la plupart des jurisconsultes anciens et modernes applaudir à ces réformes , fort sages quelquefois en elles-mêmes, mais opérées par des magistrats auxquels
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il n'appartenait aucunement <l'en faire, et qui, chaînés dumaintieu t'eligieux des lois, leur devaient, plus qu'aucun autre citoyen , une passive et aveugle obéîssauce. Du moment ou les juges s'érigent en législateurs, il ne reste aucune garantie sociale. Toute ta partie de la législation qui concernait les injures verbales ou écrites, les insultes ou les violences, fut corrigée et amplîtiée par les édits prétoriens, qui, engénéral, la rendirent beaucoup plus sévère, et surtout plus minutieuse. Ce qui est bien pis, ils introduisirent dans le droit civil des Bctionsqui permettaient de l'expliquer arbitrairement. On prétendait respecter et maintenir la loi , en lui donnant un sens torit contraire à celui qu'elle exprimait; outrage plus scandaleux qu'aucun autre, parce qu'il ajoute la dérision à l'infidélité. Ainsi se forma un droit prétorien, illégitime dans son origine, fallacieux dans ses maximes, obscur dans un grand nombre de ses détails, et substituant des opinions, des caprices, des intérêts particuliers , à la volonté générale, aux conventions positives et à l'équité naturelle. Bouchaud aVoue que ces fictions ont favorisé l'ambition , la perversité,' l'avarice des préteurs, r Tous les préteurs, poursuit-tl, « ne furent point d'honnêtes gens : si l'on dit qu'il y « en a eu du moins quelques-uns , cela devient une a question de fait; et nous sommes de l'avis dé ceux a qui pensent que la plupart se laissèrent emporter à (t leur passion, a Nous rencontrerons. Messieurs, dans la suite des annales de Rome , plusieurs exemples des plaintes que oes magistrats excitèrent, et des efforts €jue l'on tenta pour réprimer leurs usurpations révoltantes. Le droit prétorien n'en obtint pas moins une très-grande autorité. Cicéron le considère comme une
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sorte de droit coutumier : Consuetudinis f'us esse putatur.... quo in génère , et alia multa sunt, eteontm multo maxima pars, quœ prœtores edicere comueverunt. On lit dans les Institutcs de Justinîen : Prœtorum quoque edicta non modicam qjiùnent auctoritatem. De tous les pouvoirs publics, celui de faire des lois est peut-être le plus facile à usurper. C'était presque l'attribuer aux préteurs que de leur permettre de publier chaque année de pareils édits, sans les soumettre à aucune sorte de vériScation ou de ratification légale. Ces édits ont contribué à grossir ce droit romaiu, qui a régi le monde, et pour lequel les jurisconsultes du moyen âge avaient conçu un enthousiasme si aveugle, qu'ils l'adoraient , peu s'en faut , comme révélé. Balde, au quatorzième siècle, disait : Spiritus sanctus, ut aliajuris romfini' prœcepta , ùta et in ore prœto/is posait f edictum, quodmelus causa gestutn erit, ratum non habebo , eaqm ut vox Dei ab homine prolala.ii Le Saint-Esprit, entre autres règlesdu droit ro- « main, a mis dans la bouche du préteur la maxime qui « annule un acte commandé par la crainte, maxime d\- « viae proclamée par un homme, m
Le titre d'édit perpétuel désigne narliculièremeat celui dont Salvius Juliauus a été le rédacteor. Aurétius Victor,trompé sans doute par la ressemblance des noms^ l'attribue à l'empereur Didius Julianus, qui régnait v^^ la Bd du second siècle; et Paul Diacre, à l'un des prédécesseurs de ce prince , à A ntoaia dit le Pieux ; niais Eutrqpe , Ëusèbe et saint Jérôme le diseol rédigé sous Adrien; et cette opinion, confirmée par le jurisconsulte Pau) et par des constitutions de Justiniea , est aujourd'hui universellement adoptée. Adrien aspirait à deve-
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nir un Numa : ît voulait composer un corps de lois romaines, mettre en ordre le droit prétorien, et, d'incertain et confuii qu'il était , le rendre précis , uniforme , et véritablement perpétuel. Il sanctionna, l'an i3i , le code queSalviusJulianus avait disposé. Cette date a été parfaitement établie par le père PagietparTillemont. Salvius est qualifié, dans le code, summee aucioritatis honunem, et prœtorii edicti perpetui ordinalorem. Pourquoi cependant fut-il choisi préférablement à plusieurs autres jurisconsultes fameux sous le même règneî' On en donne pour raison qu'il était préteur en l'aauée i3i , ce qui est admissible, quoique non prouvé. L'édit qu'il publia n'était qu'un recueil peu étendu ( Ppaj;,» ^ië).ïci) ) , qu'on a fort mal à propos confondu avec des compilations en cinquante, quati«-vingt-diKOU cent livres, Ëiît^s eu ce même temps par Salvius Jnlianus lui-même, ou par d'autres légistes. A d'aucîenues lois Salvius en ajoutaitquelques nouvelles; et il décidait d'ailleurs des questions controversées entre les deux sectes Sabinienne et Proculéienne : comme il appartenait à la première, il en Bt préraloii' les maximes. Son édit, solennellement approuvé par le sénat et par l'empereur, eut force de loi : il tint lieu de code, et les juges le prirent pour règle. Depuis lors, c'est ce recueil qui est désigné par les mots ^edictum pnetorium ou perpetuum, edictum Hadriani , forma juris , jus perpetuum, perpetuajuiisdictio. Nous apprenons d'Aurélius Victor et de Spar(ieu que Septime Sévère s'efforça d'abolir ce code, et n'en put venir à bout. Un continua de l'observer au barreau , de l'étudier dans les écoles , au moins jusqu'à ta publication du code Théodosieu , en 43tl. On croit que l'édit de Salvius était divisé et)
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plusieurs parties ayant chacune son inscription ou rubrique générale; que la première, intitulée -rà xpÙTo, contenait des maximes préliminaires ; que les suivantes, dont le nombre n'est pas bien cbnnu , concernaient les jugements, les emprunts, les dots, les tutelles, les successions , les testaments, les Cautions et gages, les interdits, et certains délits. Pomponius le commenta sous les Àntonins, ou peut-éirc un peu plus tard. Caius, Ulpien, Jules Paul et d'autres jurisconsultes avaient laissé des travaux du même genre; et c'est dans les fragments qui en subsistent qu'on peut recueillir un certain nombre des dispositions de l'édit perpétuel de Salvius Julianus.
Je n'aurai point à vous présenter une liste chronologique des préteurs romains. Comme on en élisait un cliaqueannée, il en fendrait compter trois cent soixantesept avant l'ère vulgaire , et bien davantage , si nous tenions compte du préteur des étrangers et des préteurs provinciauxou spéciaux, Cettelongiienomenctaturenous serait d'autant plus fastidieuse, qu'aucun fait ne s'attacherait à la plupart de ces noms; mais il serait d'ailleurs impossible de les rassembler, car il y a beaucoup de préteurs dont les noms ne nous sont fournis ni par les historiens ni par les tables;, et, entre ceux qui sont Connus, il en est plusieurs encore dont l'époque est indécise, à trois ou quatre ans près. Il suit de là que des annales spéciales de la préture exigeraient une longue suite de recherches et de discussions , dont la sécheresse et la diftîculté ne seraient compensées par aucun résultat très- important. Je me bornerai donc à disposer selon l'ordre des temps les faits relatifs à cette magistrature. Ce sera un résumé chronologique des
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notions que je viens de distribuer systématiquement.
La préturé est instituée en l'aniié<r 36'^ avant J. C. Le pi'emier qui l'exerce est Furius Camille, fils du grand Camille. T^s comices par centuries élisent ce magistrat, et, durant les trente premières années, le prennent toujours dans l'ordre patricien, pour lequel, en effet, on avait créé cette charge. Mais, en 33^ , elle est déférée au plébéien Publilius Philo, qui avait été déjà consul et dictateur. £n 3l i , la loi Atilia charge le préteur de nommer, coucurremment avec les tribuns du peuple, des tuteurs aux orphelins qui n'en ont pas. L'exemple d'Appius Caecus , préteur en 3o5, est l'un de ceuK qui prouvent qu'on remplissait quelquefois cette fonction après avoir passé par celles de censeurs et de consuls.
On voit, en 293 , les consuls absents suppléés par te préteur Atilius, qui introduit des ambassadeurs étran- ., gers dans l'assemblée du sénat. L'année 24^ ^-^^ 'mémorable par la création du piwtor peregrinus. Nous pouvons placer entre 241 et a33 l'établissement du tribunal des oentumvirs; l'an 227, on institua deux préteurs provinciaux de la Sicile et de la Sardaigne. Le sort distribuait ordinairement les quatre prétures entre les quatre élus; mais, en ai5, un sénalusconsulte décerna celle de la ville à Quintus Fulvius, qu'on jugeait plus capable que ses trois collègues d'occuper cette place pendant que les consuls étaient à l'armée. Licinius Varus , préteur urbain eu 309, fut l'auteur d'une loi qili fixait les jeux Apollinaires au troisième jour avant les nones de juillet : la présidence de cette solennité était donc l'une des fonctions prétoriennes.
XV. ae
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Dans le second siècle avant l'ère vulgaire, voici, relativement à la préture, les faits les plus remarqua- Wes. Deux nouveaux préteurs pour les Ëspagnes ultérieure et citérieure sont créés en 19^ : c'était eu (ont six préteurs; la loi fiébia , en 180 , les réduisit à quatre. C'est sous l'année 168 qu'on place un sénatusconsulte qui obligeait les préteurs à se cooformer, dans leurs jugements, aux dispositions de l'édit qu'ils avaient publié en entrant en charge; ce qui suppose que ces édits annuels étaient déjà en usage, même sous le nom de perpétuel» qu'ils ont .continué de porter. Les Questions perpétuelles datent AeVan i5o; cette expression désigne quatre commissions, à la tête desquelles on plaçait les quatre préteurs provinciaux ou spéciaux; on les chargeait, avant leur départ pour leurs provinces, de rechercher, poursuivre et juger à Rome les y crimes de concussion , de péculat, de brigue illicite, et de trahison. Environ vingt ans après, lesGracquesopérèrent une révolution dans lesjrstème judiciaire, en appelant les chevaliers, au lieu des sénateurs, à remplir le centumvirat, et ta plupart des tribunaux particuliers que les préteurs avaient sous leur dépendance. On peut rapportera l'année 1 15 la préture deMétellus, qui, au mépris des lois positives et de son propre édit, annula le testament de Juventius en faveur d'un Véttlius. De jour en jour les hommes devenaient plus puissants que les lois. En ce même temps, néanmoins , les préteurs rencontraient quelques obstacles aux efforts qu'ils faisaient pour agrandir leur pouvoir : l'un d'eux, Publius T)écius , ne s'étant point levé devant te consul £milius Scaurus, celui-ci envoya ses licteurs briser la chaise curule et déchirer la robe du magistrat.
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en (iéFfndant nux plaideurs de porter leuis causes à son tribunal ; ce qui prouve qu'il ify avait rien de bien déterminé par rapport aux juridictions, aux compé' tences, et aux limites des autorités.
Au premier siècle, en l'an ()4 avant noire ère, on voit le préteur jElius donner audience, dans le sénat, aux envoyés de Masinissa, et renvoyer les sénateurs parla formule Nihilvos moramur, «je nevoqs retiens a plus;» d'où l'on doit conclure que les préteurs étaient encoreles lieutenants ou suppléants des consuls. En 93, Sylla exerce ta préture, qu'il avart obtenue à force de largesses ; a J'userai contre vo\is des droits de la charge « qui m'appartient, » disait-il à César Straboti, qui lui répondit : « Vous avez raison de dire qu'elle est à vous, « car vous l'avei bien achetée. » Les sénateurs étaient encore exclus des tribunaux en ^1, quand le tribun lâvius Drtieus les y fit admettre en nombre égal avec les chevaliers. En 90, on décréta que, tous les ans, chaque tribu choisirait ses quinze juges parmi les patriciens , les chevaliers et les plébéiens indistinctement. Le dictateur Sylla porte le nombre des préteurs à huit; en 81, il rend le pouvoir judiciaire aux seu4s sénateurs; mais, en '^5, le préteur Aurélius Cotta provoque une loi qui recompose les tribunaux de juges pris dans les trois ordres. Verres venait d'exercer en Sicile son odieuse préture. La loi Cornélia, qui exigea des jugements conformes aux règles établies dans les édits annuels de^ préteurs, est de l'an 68. £n 66, Cicéron fut élu premier préteur; il exerçait cette fonction, lorsqu'il prononça son discours Pro lege Manilia. Peu après, un démêlé s'élève entre Brutus et Cassius, nommés préleurs ensemble; ils veulent l'un et
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l'autre l'être de la ville, et c'est Brutiis qui l'emporle. Jutes César, dictateur, juge ud semblable différend entre Trébonius et RuTus; il décerne au premier la préture urbaine, sans recourir au sort. Sous les triumvirs, le nombre des préteurs s'accroît jusqu'à soixante-sept; Auguste le réduit à douze : ce nombre a varié sous les antres empereurs, ainsi que celui des juges. Au temps de Pline le Jeune, il y avait cent quatre-vingts centumvirs. Pour s'investir du pouvoir absolu, les empereurs avaient besoin d'avilir la préture, comme les autres dignités publiques dont ils mainteuaient les titres. Chargés de l'intendance des jeux publics, et condamnés à d'énormes dépenses, les préteurs se confondirent dans la foule des courtisans et des esclaves de la puissance. On s'est néanmoins quelquefois servi d'eux pour réformer la jurisprudeuce. C'est ainsi que, sous Adrien , en l'année i3i de l'ère vulgaire, Salvius Jutianus publia un code qui a retenu plus particulièrement te nom d'édit perpétuel. Marc-Aurèle créa un préleur des tutelles ; depuis, on en Bt un des affranchissements. Le titre de préteur désigna aussi des officiers de finances, des intendants du trésor public, des employés chargés de différentes branches d'administration ; et, quoiqu'il s'appliquât encore à des juges, il reprît le sens vague de préposé, qu'il avait eu originairement. Dans le moyen âge et dans la moderne latinité, il a été parfois étendu à des syndics, à des maires, à des chefs de villes, de communautés , ou même d^grégations militaires.
Voilà, Messieurs , non toute l'histoire de la préture, mais les principaux faits qui peuvent donner une idée de ses attributions et de ses vicissitudes. Les auti-es faits qui la concernent se présenteront à nous, à mesure
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que nous étudierons les annales romaines : ils mériteront une attention particulière qui nous sera plus facile, après les notions que nous venons d'acquérir. Pour n'en pas trop compliquer l'exposé, je n'ai rien dît des relations du préteur avec les édiles; elles nous deviendront plus sensibles par l'eicamen que nous ferons, dans notre prochaine séance, de l'édilité curule, instituée, avec la préture, en 367. Pour éviter toute obscurité, nous serons obligés de n'en point séparer l'édilité plébéienne, créée longtemps auparavant. Ce qui déconcerte dans ce genre d'étude, c'est qu'on est forcé d'y renoncer à tout plan méthodique fondé sur la distribution naturelle des pouvoirs politiques. I^s Romains ont établi leurs magistrats selon les besoins l'éets ou imaginaires qu'ils ont éprouvés, au gré des conjonctures et des caprices de l'une ou de l'autre (action , la pâtricieune et la plébéienne. Si vous ne suivez que l'ordre des temps, vous rencontrerez, après les l'ors, des entre-rois, des sénateurs, 'des préfets , des consuls, et des questeurs; puis des dictateurs et des commandants de la cavalerie , des tribuns du peuple, et des édiles plébéiens; ensuite des tribuns militaires, des censeurs, un préteur, des édiles curutes; ensuite des proconsuls, des centumvirs, et plusieurs préteurs. Si vous recherchez où sont les trois pouvoirs, législatif, exécutif et judiciaire, vous trouverez l-'initiative des lois attribuées au sénat, aux consuls, aux dictateurs, aux tribuns du peuple, auxpréteurs même, etàd'autres magistrats; et le droit de les prononcer ou de les sanctionner appartiendra au sénat en certaines matières, surtout de finances , plus généralement aux comices par turies, centuries et tribus; quelquefois aussi au prér
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teur, modifiant par ses édits annuels la législation commune. La -puissance executive ou administrative se distribue inégalement et d'une manière extrêmement variable entre presque tous les magistrats que je viens dénommer, depuis les consuls jusqu'aux édiles, outre plusieurs ofHcîers spéciaux, auxquels elle est partiellement et exiraordinairement déléguée. Le pouvoir judiciaire est encore plus difticile à rassembler; il est diversement ëpars eu plusieurs mains. Le peuple juge certains accusés; les consuls prononcent des sentences; quelques actes des censeurs, des questeurs, des édites, ont une teinte judiciaire; et, bien que, depuis l'an 36^, ce pouvoir semble résider principalement daus le préteur et dans les tribunaux qu'il préside ou qu'il surveille, il s'en faut que ce régime demeure précis et uniforme : il est plus ou moins altéré, soit par l'établissement de plusieurs préteurs, soît par leurs attributions administratives, soit aussr par les jugements que de simples administrateurs, et les consuls et les dictateurs, et le sénat, et le peuple entier, sont appelés à prononcer. On ferait de vains efforts pour ramener toutes ces magistratures à un système; et l'on commet une erreur grave, lorsqu'on se figure que la constitution politique des Homains était le fruit d'une profonde sagesse. On y démêle d'excellents détails ; et il est d'ailleurs fort utile d'observer de près le jeu de tous ces ressorts , de reconnaître les effets salutaires ou pernicieux de tant d'iostitutlous diverses. Mais je crois que l'aveugle enthousiasme qu'on a conçu quelquefois pour ce gouvernement a beaucoup nui au progrès des sciences morales et politiques. Ferguson avoue que cette constitution était fort compliquée ; que ses par-
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ties, trop peu cohérentes, trap indépendantes l'une de l'autre, semblaient renfermer des germes de dissensions et de dissolutions ; que le gouvernement o'étalt pas aussi central, aussi compact, ni l'unité de pouvoir aussi bien établie qu'on le pourrait désirw; que le sénat et les comices se contrariaient mutuellement dans tout ce qui concernait la législation; qu'on n'avait pris aucun soiu de déterminer ni les qualités nécessaires pour jouir des droits de cité , ni le nombre de citoyens présents requis pour former une assemblée du peuple; qu'on pouvait faire passer furtivement des lois funestes , en l'absence des citoyens qui n'en avaient pas prévu les conséquences; que les consuls avaient à leur disposition des étrangers, auxquels ils donnaient illégalement voix délibérative ; qu'«o6a on faisait délibérer quelquefois des légions sous les armes et au sein des camps. Cependant, malgré ces vices que Lhistoire atteste, et dont Feçguson reconnaît l'existence à l'époque où nous sommes parvenus, il croit que ces dé- Ëiuts se contre-balançaient l'un l'autre , et n'empêchaient point la république de s'accroître, de s'illustrer et de prospérer. Si le séuat préparait les décrets , il avait besoin de solliciter les tribuns pour prévenir leurs oppositions, besoin aussi de capter les suffrages de tous les citoyens qui devaient concourir à les ratifier. Si les consuls en exercice étaient à peu près les maîtres des délibérations du sénat et des comices; si le rang de chaque citoyen demeurait à la disposition des censeurs; et sa fortune à la merci des préteurs et des juges, il appartenait à tout le peuple d'élire chacun de ces magistrats, de leur faire rendre compte des fonctions exercées pareux, et de lesjuger souverainement. Enfin,
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si les dissensions intestines ou si les entreprises des ennemis extérieurs exposaient la république à quelque péril, oti avait la ressource des dictatures, et, contre les abus de la dictature elte-même, la brièveté de sa durée. Voilà bien. Messieurs, le système des contre-poids substitué à celui de la division précise et de la distribution régulière des pouvoirs. L'une des plus importantes questions politiques serait de rechercher lequel de ces deux systèmes garantit le mieux la jouissance des droits individuels , la paix publique et ta félicité de l'État. Il y aurait deux manières de procéder à cet examen : l'une, par l'analyse philosophique de la société; l'autre, par les résultats des expériences qu'expose et décrit l'histoire; et c'est à cette seconde méthode que nous doit principalement entraîner le genre d'éludé qui nous occupe. Or, je doute qu'à ne consulter que l'histoire, on puisse trouver les Romains si heureux de n'avoir connu d'autre bien que la compensation des maux; et je ne peose pas, Messieurs, qu'ils vous aient paru aussi grands, aussi admirables, ni surtout aus» fortunés que Ferguson le suppose. Longtemps leur territoire ne s'est presque pas agrandi; et, lorsqu'ils en étendent les limites, il n'est pas certain que ce soit pour le plus grand bien ni de Rome ni des contrées conquises par elle. Sans doute , il s'est déjà élevé dans son sein des citoyens recommandahles par l'énergie de leur caractère, par leur vaillance militaire et même par leur courage civil , par un généreux dévouement aux intérêts de leur patrie; et l'on voit bien que la liberté, alors même qu'elle n'est qu'imparfaitement garantie, développe toutes les vertus dont la nature a jeté les germes dans le cœur des hommes : mais , sans
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parler de l'incertitude de la plupart des actions glorieuses qui nous ont été racontées, et en les prenant toutes pour réelles, combien il s'en faut encore qu'elles aient répandu sur la nation entière un pur et véritable éclat, celui qui résulte de l'activité des travaux, de l'étendue des lumières, de ta culture des esprits, de la douceur des habitudes , et de l'humanité des mœurs ! Un siècle encore , et Rome sera formidable au monde : elle subjuguera tous les peuples et tous les rois. *En sera-t-ellc plus heureuse? Vous verrez, Messieurs, qu'elle y perdra sa propre liberté; ses institutions si vantées, si bien contre-balancées, auront préparé ses ' conquêtes; et ses conquêtes si brillantes amèneront son irréparable asservissement.
Dans la prochaine séance je traiterai des édiles, aiîn de les rapprocher des préteurs, avec lesquels ils ont plusieurs rapports.
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